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«87.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

■A  Bussy,  ce  8 octobre  IfiSS. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Madame,  qui  m’a 
fort  réjoui,  non-seulement  pour  ses  agréments,  mais  encore 
parcequ’elle  vient  de  vous.  J’ai  été  bien  fâché  que  vous 
ayez  été  à Bâville  sans  moi.  Quelle  joie  de  me  trouver 
avee  vous  et  avec  notre  chère  comtesse,  chez  un  de  mes 
meilleurs  amis,  et  avec  le  bon  P.  Bapin,  dans  la  liberté  de 
la  campagne,  comme  vous  dites  ! Je  ne  comprends  pas  que 
notre  ami  Corbinelli  ne  s’y  soit  point  trouvé;  il  n'y  a 
qu'une  maladie  ou  qu’une  maîtresse  pour  qui  l’on  fût  ex- 
cusable de  ne  se  pas  trouver  avec  tous  ces  amis-là.  Pour 
moi,  si  j’avais  été  averti  quinze  jours  avant  que  vous  y 
soyez  arrivée,  je  n’aurais  pas  manqué  de  m’y  rencontrer,  et 
de  m’en  revenir  ici  sans  aller  à Paris,  pour  vous  montrer 
l’extrême  envie  que  j’ai  devons  voir,  en  faisant  cent  lieues 
pour  cela. 

V.  1 
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Le  voyage  du  maréchal  d’Humières  en  Angleterre,  l a 
fait  graiid-maitre  de  l'artillerie;  ce  u'est  pas  qu'il  ait  fait 
parler  pour  lui  sa  Majesté  Britannique,  car  cela  lui  aurait 
fait  donner  l’exclusion  plutôt  que  de  lui  servir  ; mais  le  roi 
d’Angleterre  a témoigné  au  roi,  en  général,  tant  d’estime 
et  tant  d’amitié  pour  Humières,  que  Sa  Majesté  a cru  faire 
plaisir  à ce  prince  en  cette  rencontre.  .l’en  suis  fort  aise 
pour  l’intérét  de  mon  parent  et  de  mon  ami  L 

Nous  fûmes  deux  heures  avec  madame  votre  sœur  à 
Chàtillon  le  premier  de  ce  mois.  Nous  lui  trouvâmes  un 
air  d’abbesse  plus  que  de  supérieure  de  couvent  : nous  lui  « 
trouvâmes  un  esprit  ferme,  aisé  et  naturel,  et,  comme  si 
nous  eussions  été  en  commerce  depuis  longtemps,  elle  se 
plaignit  à moi  de  votre  indifférence  pour  elle  ; et,  pour 
être  de  bonne  compagnie,  je  demeurai  d’accord  qu’elle 
avait  raison. 


A MADAME  DK  SftVIGNfi. 

.le  reviens  à vous.  Madame,  pour  vous  dire  que  votre 
grand  cousin  (de  Toutongeon)  vous  a écrit  assurément, 
mais  qu’il  ne  faut  pas  laisser  de  le  manger,  comme  vous 
dites,  jusqu’aux  os,  et  d’autant  plus  qu’il  ne  demande  pas 
mieux.  Mais  vous  ne  me  dites  rien  de  la  belle  Madelonne  ; 
est-ce  que  depuis  qu’elle  est  devenue  plus  belle  que  ja- 
mais, elle  méprise  ses  amis  qui  ne  sont  pas  beaux  ? .le  lu! 
apprends  pourtant  que  j’ai  deux  mentons,  et  pas  une  de 
ces  peaux  qui  lui  faisaient  peur  il  y a trois  ans,  et  qu’en 
cet  état,  je  l’aime  de  tout  mon  cœur. 

I I.e  roi  avait  piivoyi:  lo  tiiarruhal  li  Hmnii-rrs  ni  Aiijilolorro  pour  fairo  an 
roi  Jar(|iiPS  II  srs  cnmpliinonls  sur  la  iliifaile  ilii  (lue  do  Moiiinoiilh.  [Mé~ 
moires  île  Dnngenu,  liiiiii-  Irr,  pago  185  ) 
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888  — DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Livry,  ce  S8  octobre  t585. 

Je  suis  ici,  mon  cousin,  avec  ma  fille,  son  fils,  sa  belle- 
fille,  le  bon  abbé  et  le  plus  beau  temps  du  monde.  Il  y fau- 
drait encore  notre  ami  Corbinelli  pour  réchauffer  et  pour 
réveiller  la  société  : mais  on  ne  l’a  pas  toujours  quand  on 
veut.  Il  a d'autres  amis  ; il  a des  affaires;  il  aime  sa  li- 
berté, et  nous  ne  laissons  pas  de  l’aimer  avec  tout  cela.  Je 
lui  enverrai  cette  lettre-ci,  pour  mettre  au  bas  la  réponse 
(ju’il  vous  fera.  11  vous  mandera,  sans  doute,  l’heure  et  le 
moment  de  la  mort  de  M.  le  chancelier.  Il  était  hier  à 
l’agonie  ‘.  Sa  fermeté  sert  d’exemple  à tous  ceux  qui  veu- 
lent mourir  èn  grands  hommes,  et  sa  piété  à ceux  qui  veu- 
lent mourir  chrétiennement.  C’est  tout  ce  qui  se  peut  sou- 
haiter que  de  faire  cet  heureux  mélange.  Avec  le  temps 
vous  serez  vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vous  plaignez. 
Il  y en  a un  principalement  dont  la  jeunesse  est  un  peu 
difficile  à user  ; mais  qu’est-ce  que  le  temps  ne  détruit  pas? 
Vous  vous  portez  très  bien,  et  si  Dieu  est  pour  vous,  qui 
sera  contre  ? Vous  savez,  sans  doute,  que  M.  de  Lamoi- 
gnon a perdu  son  beau-frère  2.  Je  vous  ai  toujours  ouï  dire 
que  les  grandes  successions  étouffaient  les  sentiments  de  la 
nature  : si  cela  est,  tout  doit  rire  dans  cette  maison.  Cepen- 


' Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  mourut  le  38  octobre  168.5, 
peu  de  jours  après  avoir  signé  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , et  en  s’é- 
criant  avec  joie:  .Vunc  dimi'ttii  servum  inum.  Domine,  quia  videbuiil  oculi 
mei  tahUare  luum  « Si  vous  lisez  l'oraison  funèbre  de  Le  Tellier  par  Bos- 
« suct,  dit  Voltaire,  ce  otiancelier  est  un  juste  et  un  grand  homme;  si  vous 
« lisez  les  annales  de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  c’est  un  lâche,  un  dangereux 
((  courtisan,  un  calomniateur  adroit  dont  le  comte  de  Grammont  disait  en 
« le  voyant  sortir  d’un  entretien  particulier  avec  le  roi  : Je  croie  voir  vue  ' 
« fouine  qui  vient  d’égorger  det  poulets  en  se  lichunt  le  mutrau  plein  de 
« leur  Hong!  » (Voltaire,  siècle  de  Louis  .Y/ F.) 

:!  U.  Voisin,  nu  d'nn  cnnseiller  d’élal. 
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dant,  j’y  ai  vu  des  larmes  qui  m’ont  paru  sincères  ; c’est 
qu’avec  ce  qu’il  était  frère,  il  était  encore  ami.  Je  suis  ravie 
de  connaître  le  mari  et  la  femme;  c’est  grande  raison 
qu’on  les  aime  quand  on  les  connaît.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  pu  augmenter  la  bonne  compagnie  de  Bàville,  elle 
eût  été  parfaite.  J’aime  toujours  le  P.  Rapin  : c’est  un  bon 
et  honnête  homme.  11  était  soutenu  du  P.  Bourdaloue, 
dont  l’esprit  est  charmant  et  d’une  facilité  fort  aimable. 
Il  s’en  va,  par  ordre  du  roi,  prêcher  à Montpellier , et  dans 
ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir 
pourquoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra,  et  en  fera 
de  bons  catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très  bons 
missionnaires  jusqu’ici  : les  prédicateurs  qu’on  envoie 
présentement  rendront  l’ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu. 
sans  doute,  l’édit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes. 
Rien  n’est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient,  et  jamais 
aucun  roi  n’a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable  *. 

MADAME  DF.  GRIGNAN. 

Je  VOUS  passe  pour  beau.  Monsieur,  et  je  vous  ai  traité 
comme  tel  en  faisant  réponse  à la  lettre  que  vous  me  fîtes 
la  grâce  de  m’écrire  en  m’envoyant  votre  généalogie.  Quand 
j’aurais  eu  du  penchant  à vous  mépriser,  elle  m’en  aurait 
bien  empêchée  ; mais,  en  vérité.  Monsieur,  j’en  suis  fort 
éloignée  : j’aime  votre  esprit,  et  j’estime  votre  mérite  comme 
je  dois.  Quant  à votre  personne,  j’y  prends  un  si  grand  in- 
térêt, que  je  veux  absolument  savoir  de  quel  régime  vous 
avez  usé  pour  faire  deux  mentons  de  ce  que  j’ai  vu  de 
peaux  inutiles.  M.  de  Grignan  s’est  jeté  dans  cette  super- 

1 On  voit,  par  les  éloges  que  donnent  ici  Bussy  cl  sa  cousine  A ces  acte» 
déplorables,  quelle  était  l’illusion  publique  que  la  cour  savait  entretenir.  Il 
• ne  faut  pas  pourtant  prendre  à la  lettre , dans  cet  endroit,  non  plus  que 
dans  bien  d'autres,  ces  grandes  louanges,  qui  n'étaient  souvent  qu'une 
sorte  de  précaution  oratoire  et  de  passe-port  pour  les  lettres  qu’on  savait 
bien  être  ouvertes.  (A.  G.) 
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tluité,  et  je  semis  bien  aise  qu’il  redevint  aussi  beau  que 
vous  l’êtes,  en  suivant  vos  conseils. 

MADAME  DE  SÉVIGNfi. 

J’ai  quitté  ma  plume  à ma  fille  avec  plaisir.  Elle  vous  a 
dit  elle-même  combien  il  s’en  faut  qu’elle  ne  vous  oublie 
et  puisse  jamais  vous  oublier.  Âdieu,  mon  cher  cousin, 
adieu  ma  chère  nièce,  vous  êtes  dans  un  état  de  paix,  si 
vous  attendez  la  mort,  comme  vous  dites,  sans  la  désirer  ni 
- la  craindre  •.  Quelle  sagesse!  et  quelle  folie  aussi  de  s’en 
tourmenter,  si  ce  n’est  par  rapport  au  christianisme,  et 
aux  dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  celte  dernière 
action  ! 

889.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  * 

A Chaseu,  ce  14  novembre  1685. 

Mon  Dieu , Madame , que  je  voudrais  avoir  été  à Livry 
aussi  bien  qu’à  Bàville  quand  vous  y avez  été  ! Si  je  suis 
supportable  à Paris,  je  suis  fort  bon  à la  campagne,  et  tous, 
tant  que  vous  êtes,  vous  êtes  comme  moi.  On  est  trop  dis- 
sipé à la  ville.  Quand  je  suis  chez  vous  à Paris , j’ai  beau 
vous  aimer,  ou  je  suis  encore  en  esprit  avec  les  gens  que  je 
viens  de  quitter,  ou  avec  ceux  que  je  veux  aller  voir  le 
reste  de  la  journée.  D’ailleurs,  comme  je  ne  me  hâte  ja- 
mais d’avoir  de  l’esprit , une  visite  est  bien  souvent  trop 
courte  pour  que  j’aie  eu  une  occasion  d’en  montrer,  au  lieu 
qu’à  la  campagne  j’ai  le  loisir  de  paraître  ce  que  je  suis. 
Notre  ami  Corbinelli  est  comme  moi  ; s’il  est  bon  à Paris,  il 
est  encore  meilleur  à Livry.  Il  est  bon  à l’user,  pareequ’il 
a de  grandes  ressources.  Il  m’a  mandé  la  mort  du  chancelier 
Le  Tellier  ; mais  je  l’ai  sue  d’ailleurs.  Je  la  trouve  aussi 


< Cest  lii  pensée  d'iin  quatrain  célébré  du  poêle  Mayuard. 
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lieureuse  que  sa  vie,  mais  enfin  quelque  honneur  qli'elle 
lui  fasse,  je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  en  jouisse, je  l’aime 
mieux  où  il  est  que  parmi  nous.  Celui  qui  le  remplace  est 
mon  allié  et  mon  bon  ami,  et  si  j’avais  occasion  d’aller  à 
son  tribunal,  il  me  ferait  bonne  justice.  Pour  mes  ennemis, 
je  vous  le  répète,  Madame,  je  suis  persuadé  qu’un  peu  de 
temps  m’en  vengera;  le  plus  jeune  a plus  de  cinquante 
{fns,  mais  la  jeunesse  n’y  fait  rien  quand  Dieu  s’en  mêle  ; 
et  je  puis,  sans  m’en  faire  accroire,  espérer  sa  protection  . 
après  la  mort  du  chancelier  et  du  Coigneux 

Je  sus  d’abord  la  mort  de  M.  Voisin,  et  j’en  fis  compli- 
ment k notre  ami.  Je  savais  bien  ce  qu’il  pensait  là-dessus, 
et  je  lui  aurais  parlé  à cœur  ouvert  si  je  lui  avais  parlé 
tète  à tête  ; mais  je  lui  écrivis  que  je  prenais  à cette  perte 
toute  la  part  qu’il  pouvait  y prendre.  Il  me  manda  en  ga- 
lant homme  que  quoique  le  Seigneur,  en  lui  ôtant  son 
beau-frère,  ne  lui  eût  pas  ôté  toute  consolation , il  avait 
pourtant  été  plus  touché  de  cette  perte  qu’il  ne  croyait, 
par  le  genre  de  cette  mort  subite,  par  le  spectacle  et  par  la 
douleur  extrême  de  toute  sa  famille.  Voilà  parler  comme  il 
faut  d’un  tel  événement,  et  non  pas  comme  madame  de 
Scuderi,  qui  me  mandait  que  quoique  M.  de  Lamoignon 
gagnât  des  millions  à cette  mort,  il  en  serait  inconsolable. 

Je  ne  m’en  dédis  pas , Madame , les  grandes  successions 
étouffent  les  sentiments  de  la  nature,  à moins  que  le  mort 
n’ait  été  notre  intime  ami.  J’admire  la  conduite  du  roi  pour 
ruiner  les  huguenots  : les  guerres  qu’on  leur  a faites  au- 
trefois, et  les  Saint-Barthélemi  ont  multiplié  et  donné  vi- 
gueur à cette  secte.  Sa  Majesté  l’a  sapée  petit  à petit,  et  l’é- 
dit qu’il  vient  de  donner,  soutenu  des  dragons  et  des  Bour- 
daloues,  a été  le  coup  de  grâce. 

* M.  de  Boucherai,  nommé  chancelier  de  France  le  l«r  novembre  1685, 
allié  de  Bussy,  par  le  mariage  de  mademoiselle  Boucherai  sa  Allé,  avec 
IH.  de  Harlay  de  Bonneuil,  cousin  de  la  comlessc  de  Bussy.  (I.ellre  de 
Bussy,  du  3 janvier  1686.) 

> M.  I.e  Coigneui , second  présideni  du  parlemenl  de  Paris. 
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Je  ne  saurais  disconvenir,  Madame,  que  vous  ne  m'ayez 
traité  de  beau,  et  que  vous  ne  m’ayez  fait  plus  d’honneur 
(luejene  mérite,  dans  la  réponse  que  vous  m’avez  faite; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  vous  ne  m’ayez  un  peu  mé- 
prisé, quand  vous  ne  m’avez  rien  fait  dire  dans  la  lettre 
(|ue  m’écrivit  madame  votre  mère  à son  retour  de  Bretagne. 
Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  le  seul  beau,  ni  le  seul  de 
, bonne  maison  que  vous  n’ayez  pas  bien  traité.  Pour  l’in- 
térêt que  vous  prenez  à ma  personne , en  voulant  savoir 
de  quel  régime  j’ai  usé  pour  me  faire  deux  mentons  des 
peaux  de  votre  connaissance,  et  afin,  dites-vous,  que  M.  de 
Grignan  remplisse  les  siennes  avec  ce  l'cmède,  je  vous  di- 
rai que  j’y  ai  trouvé  des  facilités  qu’il  ne  rencontrerait  pas 
comme  moi.  Il  n’est  pas  aussi  aisé  aux  maris  des  belles  da- 
mes d’être  gras,  qu’à  leurs  amis  ; il  faudrait  à M.  de  Gri- 
gnan un  remède  qu’il  trouverait  assurément  pire  que  le 
mal.  Vous  seriez  trop  heureuse  et  lui  aussi.  Madame,  si, 
vous  aimant  autant  qu’il  vous  aime,  il  pouvait  toujours 
avoir  deux  mentons  auprès  de  vous. 

Mais  on  ne  renconlre  guèrcs 
Tant  de  biens  tout  à la  fois. 


890.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AG  PKÉSIDEiNT  DE 
MOULCEAU 

\ Taris,  ce  34  novembre  t68.">. 

Je  n’ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  plus  de  quinze 
mois;  je  ne  sais  si  notre  enragé  de  jaloux  * les  aurait  sur- 
prises ; ce  n’est  pourtant  pas  son  style,  il  aurait  plus  d’in- 


I Bailinago  qui  (Icsignr  t^orliinclii 
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ciiuatiun  à vous  assassiner  avec  cette  petite  épec  dont  vous 
faisiez  une  fois  un  si  plaisantusage  au  jardin  de  Rambouil- 
let. Nous  ire  saurions  oublier,  ni  vos  folies,  ni  vos  sagesses , 
et  j’ai  passé  un  an  en  Bretagne  avec  mon  fils,  où  très  sou- 
vent nous  parlions  de  vous,  avec  tous  les  sentiments  que 
votre  sorte  de  mérite  doit  imprimer  dans  des  têtes,  sans 
vanité,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  le  connaître.  Vingt  fois 
nous  avons  fait  dessein  de  vous  écrire  des  bagatelles  ; nous 
voulions  vous  assurer  que  la  rareté  de  la  satisfaction  n’em- 
pêchait point  que  vous  ne  fussiez  toujours  dans  notre  sou- 
venir; et  vingt  fois  ce  démon  qui  détourne  des  bonnes 
pensées  nous  a ôté  celle-là.  Flnfin,  Monsieur,  après  avoi r 
vei*sé , avoir  été  noyée , avoir  fait  d’une  écorchure  à la 
jambe  un  mal  dont  je  ne  suis  guérie  que  depuis  six  semai- 
nes, j’ai  quitté  mon  fils  et  sa  femme,  qui  est  fort  jolie,  et 
j’arrive  à Bàville  chez  M.  de  Lamoignon  le  10  ou  le  12 
septembre;  j’y  trouve  ma  fille  et  tous  les  Grignan  qui  m’y 
reçurent  avec  beiuicoup  de  joie  et  d’amitiés.  Pour  achever 
mon  bonheur,  ma  lllle  m’est  encore  demeurée  cet  hiver. 
J’ai  retrouvé  notre  cher  Corbinelli  comme  je  l’avais  laissé, 
un  peu  plus  philosophe,  et  mourant  tous  les  jours  à quel- 
que chose  : sou  détachement  me  fait  envie  ; en  changeant 
d’objet,  on  en  ferait  un  saint  ; il  est  cependant  si  bon,  et 
si  charitable  pour  le  prochain,  que  je  crois  que  la  grâce  de 
Dieu  se  cache  sous  le  nom  de  Cartésien.  U convertit  plus 
d’hérétiques  par  son  bon  sens,  et  par  ne  les  pas  irriter  par 
des  disputes  inutiles,  que  les  autres  par  la  vieille  contro- 
verse. En  un  mot , tout  est  missionnaire  présentement  ; 
chacun  croit  avoir  une  mission,  et  surtout  les  magistrats 
et  les  gouverneurs  de  province , soutenus  de  quelques  dra- 
gons : c’est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait 
été  imaginée  etexécutée.  Vous  avez  été  surpris  comme  nous 
des  autres  nouvelles.  Quelle  mort  que  celle  de  M.  le  prince 
de  (kinti  ! après  avoir  essuyé  tous  les  périls  infinis  de  la 
guerre  de  Hongrie  , il  vient  mourir  ici  d’un  mal  qu’il  n’a 
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quasi  pas  ! 11  est  le  111s  d'uu  saint  et  d'une  sainte,  il  est  sage 
naturellement,  et  par  une  suite  de  pensées  emmanchées  à 
gauche,  il  joue  le  fou  et  le  débauché,  et  meurt  sans  confes- 
sion, et  sans  avoir  eu  un  seul  moment,  non-seulement  pour 
Dieu,  mais  pour  lui,  car  il  n'a  pas  eu  la  moindre  connais- 
sance. Sa  belle  veuve  l’a  fort  pleuré  : elle  a cent  mille  écus 
de  rente,  et  a reçu  tant  de  marques  de  l’amitié  du  roi,  et 
de  son  inclination  naturelle  pour  elle,  qu’avec  de  tels  se- 
cours personne  ne  doute  qu’elle  ne  se  console  Le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon,  qui  n’a  pas  les  mêmes  raisons,  est 
encore  très  affligé.  Vous  savez  et  vous  approuvez  sans 
doute  toutes  les  places  remplies.  Mais  ne  semble-t-il  pas, 
a voir  comme  je  bals  la  campagne,  que  j’aie  dessein  d’ou- 
blier de  vous  parler  du  mariage  de  madame  votre  fille  ? 
les  apparences  sont  bien  trompeuses  ; car  c’est  l’endroit 
principal  et  favori  dont  j’ai  été  touchée  par  rapport  à la 
sensible  part  que  je  sais  que  vous  y prenez.  Monsieur.  En 
vérité,  j’ai  une  véritable  joie  de  son  établissement,  que  je 
trouve  fort  honnête  et  fort  agréable.  Je  connais  le  nom  de 
notre  amant,  il  est  des  premiers  de  la  robe.  Feu  madame 
de  Fresnes  2,  célèbre  par  son  bon  esprit , disait  de  ces  sor- 
tes de  familles,  que  c’était  du  velours  rouge  cramoisi,  c’est- 
à-dire  une  belle  et  solide  et  honorable  étoffe.  J’ai  encore 
une  joie  particulière,  c’est  de  savoir  qu’ils  sont  contents, 
et  que  madame  votre  fille  est  parfaitement  satisfaite  ; Dieu 
leur  conserve  ce  goût,  et  à vous.  Monsieur,  celui  de  m’ai- 
mer toujours  un  peu,  malgré  toutes  les  distances  et  les  ab- 
sences;, vous  savez  celui  que  j’ai  pour  votre  mérite.  Je  n’ose 


I l.c  prince  de  Oonli  s'élail  entériné  avec  sa  femme,  atteinte  de  ia  pc- 
lilc  vérole,  et  gagna  le  même  mal  dont  il  mourut.  C’est  cette  mort  que  i.a 
Uruyére  avait  en  vue  dans  ce  passage  : « Nous  taisons  par  vanité  ou  par 
« bienséance  les  mêmes  choses,  et  avec  les  mêmes  dehors  que  nous  les  fe- 
« rions  par  inclination  ou  par  devoir.  Tel  vient  de  mourir  à Paris  de  la 
« fièvre  qu'il  a gagnée  Â veiller  sa  femme  qu'il  n'aimait  point.»  [Caractères, 
de  l’homme.) 

s Madame  du  Plessis-Guénégaud  , dame  de  Fresnes , mort*  en  1677. 
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m’étendre  davantage,  car  voilà  notre  cher  et  furieux  ja- 
loux. 

MONSIEUR  DE  CORBINELIJ. 

Je  croyais  avoir  étouffé  ce  vilain  commerce,  et  que  la 
crainte  de  mes  extravagances  vous  eût  ôté  l’envie  de  faire 
de  nouvelles  protestations.  Je  m’étais  heureusement  ima- 
giné que  vous  n’aviez  ni  écrit,  ni  reçu  des  lettres  l’un  de 
l’autre  depuis  dix  mois,  et  je  jouissais  tranquillement  de 
l’idée  charmante  d’un  oubli  parfaitement  établi.  J’étais 
ravi  de  n’avoir  plus  à méditer  un  assassinat,  ni  tous  les  se- 
crets de  la  magie  noire  pour  vous  séparer,  et  par  malheur 
je  me  vois  plus  que  jamais  dans  la  nécessité  d’user  d’en- 
chantement. Je  vous  donnerai  avis  de  tous  ceux  que  j’aurai 
pratiqués  inutilement,  afin  que  votre  persévérance  me  ré- 
duise à consentir  à la  fatale  nécessité  de  votre  union.  Voilà 
donc  madame  votre  fille  toute  prête  à vous  faire  grand- 
père,  je  n’envisage  que  cette  qualité  pour  me  consoler  de 
l’amitié  dont  je  viens  de  vous  parler  : cela  serait  vraiment 
beau  qu’un  grand-père  aimât  une  grand’mère  ! Revenons  a 
madame  votre  fille  : faites-lui  bien  mes  compliments,  et  à 
madame  sa  mère,  dans  l’espérance  qu’elle  multipliera  cette 
race,  qui,  à ma  jalousie  près,  est  digne  de  s’étendre  depuis 
l’orient  jusqu’à  l’occident.  Qu’elle  fasse  vitement  un  petit 
garçon,  qui,  du  côté  de  la  mère,  sera  vif,  bon  et  aimable, 
et,  du  côté  du  père,  représente  le  mérite  d’une  infinité  de 
Girard  qu’on  honore  ici  encore  plus  que  là.  Voulez-vous 
un  compliment  pour  la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti  ? je 
vous  le  fais  : en  voulez-vous  un  autre  sur  ma  mission  aux 
huguenots?  je  vous  le  fais  : car  c’est  de  vos  inspirations 
que  je  tiens  le  goût  de  servir  mon  église.  Tout  ce  qu’il  y a 
de  gens  de  qualité  ici  me  prennent  pour  leur  guide;  la 
canaille  ne  s’accommode  pas  si  bien  des  talents.  Adieu, 
mon  ami,  je  m’en  vais  à ma  vigne. 
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891  — DE  MADAME  DE  SÉVKÎNÉ  AD  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  19  décembre  1685. 

\ous’parlons  souvent,  notre  ami  Corbinelli  et  moi , de 
vous,  mon  cher  cousin,  mais  toujours  tristement,  parce- 
que  tout  ce  que  nous  desirons  pour  vous  ne  va  pas  à notre 
fantaisie.  Je  sais  que  mon  cousin  votre  fils  est  à Paris;  il 
vous  aura  mandé  le  choix  très  exquis  que  le  roi  a fait  du 
duc  de  Beauvilliers  *,  pour  remplir  la  place  du  maréchal  de 
Villeroi.  C’est  un  mérite  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas  con- 
testés. Il  a bien  de  l’esprit,  et  la  capacité  n'attend  pat  le 
nombre  des  années^;  au  contraire,  quand  on  est  dans  la 
(leur  de  son  âge,  on  a toutes  les  pensées  et  toutes  les  con- 
ceptions plus  vives  et  plus  nettes  : en  un  mot,  tous  les  gen» 
désintéressés  sont  contents  de  ce  choix.  Vous  devez  l’étre 
plus  qu’un  autre,  puisque  c’est  le  fils  de  votre  fidèle  ami 
(pii  est  à la  tête  du  conseil,  et  qui  sera  bien  avant  dans  les 
affaires.  Le  jeune  d’Antin  est  menin  depuis  deux  jours  3. 
Plut  à Dieu  que  notr^  garçon  le  pût  être!  Il  faut  en  tout 
regarder  la  Providence;  sans  cela,  on  supporterait  avec- 
peine  celles  que  Dieu  nous  envoie.  La  vie  est  courte,  mon 


I II  s'agit  de  la  place  de  président  du  conseil  des  finances  qu'avait  eue 
ce  maréchal , lequel  avait  été  gouventeur  de  Louis  XIV,  « Il  y a eu  dans  le 
« conseil  de  Louis  XIV  des  liunimes  d'une  vertu  supérieure  à celle  des  (^a- 
« tons.  Tel  fut  le  duc  de  Beiiuvilliers,  qui  Ht  résoudre  la  paix  de  Uys- 
«wick,  uniquement  pareeque  les  peuples  étaient  malheureux.  » Ainsi 
s’exprime  Voltaire,  qui  pouvait  ajouter,  que  le  même  homme,  en  qualité 
de  ministre  d’état,  s'opposa  fortement  à l'acceptation  de  la  succession  d’Es- 
pagne, quoiqu'd  eilt  sans  doute  , aussi  hicn  que  le  chancelier  Boucherai , 
pressenti  la  disposition  du  roi  et  même  de  son  flis  le  grand  dauphin,  à ac- 
cepter le  testament , et  l'inutilité  de  sa  généreuse  opposition.  Enfin , on  vit 
encore  ce  inéine  lleauvilliers  à la  télé  d'une  brigue  vraiment  sainte,  (|ui  se 
forma  dans  le  même  temps,  pour  amener  le  roi  à des  sentiments  et  à des 
mesures  plus  modérées  envers  les  réformés.  On  sait  que  M.  de  Beauvillicrs 
était  le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  et  l’ami  de  Kénelon.  (A.  <«,) 

* M.  de  Beauvillicrs  u'avait  encore  que  trente-sept  ans. 

•'  M n.intin  était  le  fils  légitime  de  madame  de  .Monlespan. 
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cher  cousin,  c’est  la  consolation  des  misérables *et  la  dou- 
leur des  gens  heureux,  et  tout  viendra  au  même  but.  Kx- 
cusez  ces  réflexions  à une  personne  qui  a vu  mourir  en  un 
moment  mademoiselle  de  la  Trousse,  retirée  aux  Feuillan- 
tines, Une  religieuse  entra  le  matin  dans  sa  chambre,  et  la 
tmuva  appuyée  contre  sa  chaise,  comme  si  elle  eéit  été  en- 
dormie; aussi  l’est-elle  pour  jamais.  Elle  se  portait  fort 
bien  le  soir.  Elle  a été  enterrée  en  habit  de  religieuse,  avec 
des  cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui  m’a  servi 
de  leçon  et  qui  m’a  fait  faire  des  réflexions  depuis  trois 
jours. 

m.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Chpscu,  ce  3 janvier  <686. 

.le  sais.  Madame,  à n’en  pouvoir  douter,  la  part  que  vous 
prenez  vous  et  notre  ami  Corbinelll  à tout  ce  qui  me  tou- 
che, et  c’est  cela  avec  vos  agréments  qui  fait  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

Mais  je  veux  adoucir  votre  tristesse,  et  pour  cet  effet 
vous  dire  que  je  ne  suis  point  abattu,  parceque  Dieu,  qui 
m’a  donné  un  courage  plus  grand  que  mes  peines,  me 
donne  une  entière  confiance  en  lui.  Je  l’ai  remercié  et  j’ai 
reçu  comme  une  grâce  particulière  de  sa  bonté  la  promo- 
tion de  M.  Boucherat,  mon  bon  ami  et  mon  allié  par  son 
gendre  M,  de  Harlay.  Je.  l’ai  encore  remercié  de  la  place 
où  le  roi  a mis  le  duc  de  Beauvilliers,  fds  de  mon  intime 
ami  et  lui-même  mon  ami  particulier.  Je  n’ai  pas  cru  que 
cet  homme-là  fût  dans  les  premières  places  de  l’Etat  sans 
me  servir  de  quelque  chose,  moi  et  les  miens.  Il  est  trop 
parfait  pour  ne  pas  remplir  les  devoirs  de  l’amitié  aussi 
- exactement  qu’il  fait  ceux  d’honnète  homme  et  de  bon 
chrétien.  Avec  de  la  patience  et  de  la  santé , je  verrai  la 
lin  de  mes  maux,  et  personne  n’a  plus  que  moi  de  l’une  et 
de  l'autre. 
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La  préférence  de  M.  d’Antin  à mon  flls  • chez  M.  le  dau- 
phin ne  me  fait  point  de  peine  5 en  l'état  où  sont  les  choses  • 
cela  doit  être  ainsi.  Son  temps  viendra  s’il  plaît  à la  Pro- 
vidence. Comme  vous  dites.  Madame,  si  l’on  ne  la  regar- 
dait et  la  brièveté  de  la  vie,  les  malheureux  seraient  sans 
cesse  au  désespoir.  Votre  triste  réflexion  ne  me  fait  point  ^ 
de  peine.  Il  y a longtemps  que  je  vols  mourir  le  monde 
sans  m’attrister,  quand  ce  ne  son t^  pas  mes  amis  qui  meu- 
rent ; cela  même  ne  me  fait  pas  peur.  Je  vis  plus  réguliè- 
rement que  je  n’ai  jamais  fait  : ainsi  le  pis  qui  me  puisse 
arriver  ne  me  donne  point  d’alarmes.  Je  vous  conseille  d’en 
user  ainsi,  ma  chère  cousine:  votre  vertu  vous  estime 
raison  de  bien  moins  craindre  que  moi. 

893.  — DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOÜLCEAU. 


Du  20  fOvrii'r  1680. 

Je  n’ai  jamais  oublié.  Monsieur,  votre  mérite  distingué; 
ce  mérite  qui  m’a  fait  dire  avec  autorité  que  vous  étiez  le 
plus  illustre  de  tous  les  scélérats,  et  le  plus  scélérat  des 
hommes  les  plus  illustres  du  siècle.  Le  vulgaire  ne  com- 
prendra rien  à ce  jargon;  mais  c’est  assez  pour  vous  faire 
ressouvenir  que  je  ne  vous  ai  pas  oublié,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  votre  mérite  n’a  pu  l’être  d’un  homme  qui  l’a 
connu  à fond.  De  vous  dire  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
de  temps  en  temps,  ce  serait  vous  fatiguer  inutilement  ; 
mais  si  quelque  chose  peut  réparer  le  tort  que  je  me  suis 
fait  par-là , c’est  de  vous  assurer  que  j’ai  tâché  de  ne  pas 
me  rendre  indigne  de  vos  bonnes  grâces  par  mes  études, 
et  entre  autres  d’avoir  coupé  Cicéron  tout  entier  en  frag- 
ments à-peu-près  grands  comme  les  maximes  de  M.  de  La 
Rochefoucauld,  et  d’avoir  placé  à côté  des  maximes  en 


I .Imé-Mcolas  de  Rabuliii,  dit  le  maïqiiis  île  Uumy. 
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français  de  mon  style  concis,  sans  affecter  de  tra<liiire  le 
latin.  J’ai  fait  comme  vous  savez  la  même  chose  de  tou» 
les  historiens  latins  * ; il  me  semble  que  tout  cela  peut  me 
servir  à vous  faire  ma  cour,  et  vous  faire  voir  que  si  je 
vais  jamais  à Montpellier,  Je  ne  serai  pas  moins  digne  de 
^ l’honneur  de  votre  estime  que  Je  l’étais.  Je  voudrais  bien 
vous  entretenir  des  sujets  qui  remplissent  les  conversa- 
tions à présent;  mais  que  sais-je  si  vous  aimez  assez  le 
monde  pour  le  revoir  d'ans  des  lettres?  Tout  ce  que  Je  vous 
puis  dire,  est  que  vous  ne  le  reconnaîtriez  pas,  et  que  la 
France  de  ce  cdté-ci  est  plus  différente  de  ce  qu’elle  était 
de  votre  temps,  qu’elle  ne  l'est  de  la  nation  espagnole  ou 
allemande. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  Courson  que  J’ai  bien  de 
l’impatience  de  le  revoir  logé  en  notre  quartier,  et  d'assu- 
rer le  scélérat  que  Je  me  fais  un  grand  honneur  de  l’hor.o- 
rer  et  d’ètre  dans  son  souvenir,  et  enfin  qu’il  est  autant 
dans  le  mien  que  si  je  lui  avais  écrit  tous  les  ordinaires  ou 
(jiie  J’eusse  reçu  de  ses  lettres.  A propos  , n’oubliez  pas  de 
lui  dire  que  Je  passe  ma  vie  à admirer  celles  de  Cicéron, 
tant  les  familières  que  celles  à Atticus.  Je  me  promets  d’at- 
tirer dans  le  même  goût  madame  de  Sévigué,  et  de  lui 
faire  porter  quelque  envie  (J’entends  à Cicéron)  de  la  con- 
formité que  ce  grand  orateur  peut  avoir  avec  elle  sur  le 
genre  épistolaire. 

895.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  23  février  IC86. 

Il  faut  que  Je  vous  fasse  une  petite  amitié,  mon  cher 
cousin  , que  Je  n’irai  pas  chercher  bien  loin  , eu  ayant  la 
source  dans  mon  sang.  Après  cet  avant-propos.  Je  vous 
dirai  sur  la  conversation  que  J’ai  eue  avec  le  père  Rapin  , 

' l e premier  volume  <lc  ce  Iravaii  a elc  public  par  le  père  Bouiioiirs.  !1 
renlVrmc  les  pensoes  de  Tilc-I.ivc. 
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toucliant  vus  affaires  de  ia  cour,  qu'il  me  semble  que 
M.  votre  fils  doit  tâcher  de  faire,  par  ses  sollicitations,  ce 
que  vous  demandez  au  père  Rapin,  que  ce  dernier  ferait 
auprès  du  père  de  La  Chaise  fort  lentement  et  peut-être 
fort  inutilement.  Il  faut  que  M.  votre  fils  fasse  des  amis, 
qu’il  soit  honnête , poli , obligeant , et  civil  sans  bassesse , 
mais  avec  l’air  d'un  homme  malheureux  qui  a besoin  du 
secours  des  amis  et  des  ennemis  même  de  son  |)cre.  Il  y a 
une  certaine  conduite  en  l’état  où  il  est,  qui  serait  admira- 
ble, mais  qu’on  ne  saurait  inspirer.  Il  est  trop  rude,  trop 
violent  et  trop  avantageux  eu  paroles.  Cela  m’est  venu  de 
traveree,  je  vous  le  dis  avec  amitié;  si  j’étais  de  ce  pays-là 
{la  cour)  je  serais  sa  gouvernante  ; mais  j’y  ai  renoncé  de 
bon  cœur.  Peut-être  qu’il  est  fort  bien,  car  il  faut  toujoui's 
douter  de  ce  qu’on  ne  sait  point  par  soi-même.  Ce  que  je 
sais,  mon  cher  cousin,  c’est  l’intérêt  que  je  prends  à vous 
et  à vos  chers  enfants.  Je  mets  ma  nièce  de  Coligny  à la 
tète,  et  je  l’embrasse  tendrement  et  rabutinement . Ma  fille 
vous  fait  mille  compliments  à tous  deux. 

895.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A .MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

•A  Aulun , ce  S mars  1686. 

Je  ne  doute  pas,  Madame,  que  vous  n’ayez  parlé  au  bon 
père  Rapin  mieux  que  je  n’aurais  fuit  moi-même;  car, 
quoiqu’il  soit  mon  bon  ami,  je  suis  assuré  que  ce  que  vous 
lui  avez  dit  l’a  encore  animé  davantage  à s’employer  pour 
moi  auprès  du  père  La  Chaise.  Cependant , si  Dieu  n’y 
met  la  main , tout  cela  sera  inutile.  Quand  je  dis  si  Dieu 
n’y  met  la  main  , je  ne  veux  pas  dire  seulement  s’il  laisse 
agir  les  causes  secondes,  j’entends  que  s’il  ne  touche  le 
cœur  du  roi,  l’amitié  du  surintendant',  l’amitié  et  l'al- 

I Cluudr  i.f  Pelletier  s<iccé(l3  a l'.olbert  dans  la  place  de  contrôleur  de> 
liiiaticcs.  ncsprcaux  ôlani  venu  le  roniplinieiUer,  lui  dit  ; Monseigneur,  je 
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liance  du  chancelier,  tout  cela  sera  infructueux.  Je  sais* 
bien  qu’il  ne  faut  pas  attendre  les  bras  croisés  les  secours 
de  la  Providence  ; aussi  m’aidé-je  autant  qu’on  le  peut 
faire , et  mon  fils  emploie  mes  placets , mes  lettres  et  ses 
sollicitations  pour  des  demandes  légitimes.  De  vous  dire 
maintenant  si  l’ambassadeur  ne  gâte  point  par  ses  maniè- 
res Injustice  de  mes  demandes,  je  n’en  voudrais  pas  jurer, 
car  je  sais  qu’il  est  rude,  hautain  où  il  n’est  pas  ques- 
tion de  l’ètre , enfin  pétri  de  la  férocité  de  Bouville  et  de 
la  chaleur  de  Rabutin.  De  remède  à cela  je  n’en  sache 
point  qu’une  grande  adversité,  un  grand  âge  ou  la  mort, 
car  les  avis  ne  font  rien  contre  l’impétuosité  du  tempéra- 
ment. - 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cousine,  de  la  part 
que  vous  prenez  à ma  famille , et  surtout  de  votre  ten- 
dresse pour  la  pauvre  Coligny  ; elle  sent  cela  comme  elle 
le  doit , et  tous  deux  nous  vous  aimons,  vous  et  madame, 
de  Grignan,  plus  que  tous  nos  parents  ensemble. 

896.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MODLCEAÜ. 

.♦Paris,  ce  3 avril  1686. 

Il  y a dix  jours.  Monsieur,  que  ma  belle  et  triomphante 
santé  est  attaquée  ; un  peu  de  colique  composée  de  bile , 
de  néphrétique , de  misères  humaines  ; enfin  des  attaques  , 
quoique  légères,  qui  font  penser  que  l’on  est  mortelle  : 
c’est  ce  qui  m’a  occupée  assez  sérieusement  pour  me  faire 
une  violente  distraction,  etra’empécher  de  vous  répondre. 
C’est  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  vous  donner  une  grande 
opinion  de  cette  incommodité  : car  la  pensée  de  vous  ré- 
pondre était  assez  forte  pour  ne  pouvoir  être  surmontée 
<(ue  par  quelque  chose  de  considérable.  Par  bonheur , 

ii’ciivic  de  voire  nouvelle  ilignilé  que  l’occasion  que  vous  allez  avoir  de 
Taire  plaisir  à bien  des  gens. 
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M.  de  Vardes  m’a  l’eiidu  notre  ami  dans  ce  même  temps, 
de  sorte  que  sa  philosophie  déjà  toute  préparée  pour  les 
douleure  de  M.  de  Vardes , n’a  pas  fait  le  moindre  effort 
pour  me  persuader  que  les  miennes  n’étaient  pas  dignes 
d’occuper  mon  ame  ; et,  en  effet,  en  peu  de  jours , je  me 
trouve  en  état  de  prêcher  les  autres,  et  je  reprends  douce- 
ment le  fil  de  mon  carême  interrompu  seulement  par  quel- 
ques houillons. 

Je  n’ai  point  douté,  Monsieur,  que  votre  présence  et 
votre  conversation  ne  vous  rendissent  de  bien  meilleurs 
offices  auprès  de  M.  de  La  Trousse , que  tout  ce  que  je 
pourrais  écrire.  Pour  le  P.  Boui'daloue,  ce  serait  mau- 
vais signe  pour  Montpellier  s’il  n’y  était  pas  admiré, - 
après  l’avoir  été  à la  cour  et  à Paris  d’une  manière  si  sin- 
cère et  si  vfaie.  Je  comprends  que  ces  endroits  cousus  par 
le  sujet  des  nouveaux  frères  à la  beauté  ordinaire  de  ses 
sermons , font  une  augmentation  considérable.  C’est  par 
ces  sortes  d’endroits  tout  pleins  de  zèle  et  d’éloquence 
qu’il  enlève  et  qu’il  transporte  : il  m’a  souvent  ôté  la  res- 
piration par  l’extrême  attention  avec  laquelle  on  est  pendu 
à la  force  et  à la  justesse  de  ses  discours,  _et  je  ne  respirais 
que  quand  il  lui  plaisait  de  les  finir,  pour  en  recommencer 
un  autre  de  la  même  beauté.  Enfin , Monsieur,  je  suis  as- 
surée que  vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  et  que  vous  êtes 
aussi  charmé  de  l’esprit,  de  la  bonté,  de  l’agrément,  et  de 
la  facilité  du  P.  Bourdaloue  dans  la  vie  civile  et  com- 
mune , que  charmé  et  enchanté  de  ses  sermons.  Je  crois 
(lue.  vous  saurez  bien  vous  démêler  de  l’embarras  de  cette 
grande  fête  qui  pourrait  causer  tant  de  sacrilèges , si , par 
une  adresse  et  une  habileté  chrétienne  et  politique , vous 
UC  preniez  d’autres  chemins  que  ceux  de  la  violence. 
M.  l’abbé  de  Quincy,  nommé  à l’évêché  de  Poitiers,  n'u 
pas  cru  sa  poitrine  assez  bonne  pour  s’acquitter  de  ses  de- 
voirs de  la  manière  qu’il  le  voudrait,  et  a remis  cet  évê- 
ché au  roi.  Cette  action  est  belle  et  rare,  elle  a été  fort 
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louée  Sa  Majesté  a mis  à sa  place  M.  [Vivéque]  de  Tré- 
guier,  de  notre  Basse-Bretagne  , député  iei  de  la  pro\inee^ 
très  saint  prélat,  autrefois  le  P.  Feuillant  de  l’Oràtoirt*, 
qui  très  canoniquement  s’est  consacré , aux  dépens  de  sa 
poitrine  fort  large,  à toutes  les  fatigues  pastorales. 

M.  de  Harlay  et  M.  de  Besons  ont  rempli  les  deux  pla- 
ces vides  du  conseil,  et  M.  de  La  Reynie  et  M.  de  Bignon 
sont  devenus  ordinaires.  Ceux  qui  pourraient  en  avoir  tfn 
chagrin , seront  consolés  alors  qu’on  y pensera  le  moins 
par  la  mort  de  quelque  vieux  doyen.  Vous  savez  qu’il  y a 
un  carrousel , où  trente  dames  et  trente  seigneurs  auront 
leplaisirde  divertir  la  cour  à leurs  dépens  2.  Le  pauvre  Poli- 
^nae,  prêt  à épouser  mademoiselle  de  Rambures,  a trouvé, 
sur  la  proposition  d’être  menin,  que  Sa  Majesté  n’avait 
pas  encore  pardonné  à madame  sa  mère  3,  et  le  mariage  a 
été  rompu  d’une  manière  désagréable.  Mademoiselle  de 
Rambures  en  a paru  affligée;  il  faut  espérer  qu’il  sera 
plus  heureux  à la  troisième.  M.  Dangeau  jouit  à longs 
traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus  belle,  la  plus  jolie, 
la  plus  jeune , la  plus  délicate  et  la  plus  nymphe  de  la 
cour^.  O trop  heureux  d’avoir  une  si  belle  femme!  Il  en 
faut  croire  Molière.  L’endroit  le  plus  sensible  était  de  jouir 
du  nom  de  Bavière,  d’être  cousin  de  madame  la  Dauphine, 
de  porter  tous  les  deuils  de  l'Europe  par  parenté;  enfin, 
rien  ne  manquait  à la  suprême  beauté  de  cette  circon- 


I t'oyex  lo  Journal  manuterit  de  Dangeau,  37  mars  168G. 

i Ce  carrousel  eut  lieu  les  28  el  29  mai  1C86  ; on  y fil  dem  courses  : le 
cofnic  de  Brionne  et  le  marquis  de  La  Châtre  remportèrent  les  deux  prix , 
qui  consistaient  en  deux  épées  enrichies  de  diamaiils.  [Jomwil  manuscrU 
de  Dangeau,  2u  mai  4686.) 

3 La  vicomtesse  de  Bolignac  avait  élé  comproniisc  dans  l’alTaire  des 
poisons. 

t Sophie- .Ma rie,  comtesse  de  Lowenslein,  chanoinesse  de  Torn.  «Elle 
« était,  dit  l'abbé  de  Choisy,  belle  comme  les  anges,  dans  une  jeunesse 
« riante,  une  taille  Une,  les  yeux  brillants,  le  teint  admirable,  les  cheveux 
« du  plus  beau  blond  du  inonde,  un  air  engageant , modeste  cl  spirituel; 
« elle  avait  eu  une  fort  bonne  eondiiite  dans  une  place  fort  glissante , etc..  » 
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staiieo.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  être  entiéi-ement  heu- 
reux en  ce  monde,  Dieu  a permis  que  madame  la  Dau- 
phine, ayant  su  que  cette  jolie  pei-sonne  avait  signé  partout 
Sophie  de  Havière,  s’est  transportée  d’une  telle  colère,  que 
le  roi  fut  trois  fois  chez  elle  pour  l’apaiser,  craignant  pour 
sa  grossesse.  Enfin,  tout  a été  effacé,  rayé,  biffé,  M.  de 
Strasbourg  ayant  demandé  pardon , et  avoué  que  sa  nièce 
est  d’une  branche  égarée  et  séparée  depuis  longtemps,  et 
rabaissée  par  de  mauvaises  alliances , qui  n’a  jamais  été 
appelée  que  Lowenstein 

C’est  à ce  prix  qu’on  a Uni  cette  brillante  et  ridicule 
scène,  et  en  promettant  qu'elle  ne  serait  point  Bavière,  ou 
qu’autrement  ils  ne  seraient  pas  cousins  : or,  vous  m’a- 
vouerez qu’à  un  homme  gonflé  de  cette  vision  2,  c’est  une 
chose  plaisante  que  dès  le  premier  pa»  retourner  en  arrière. 
Vous  pouvez  penser  comme  les  courtisans  charitables  sont 
touchés  de  cette  aventure;  pour  moi  j’avoue  que  tous  ces 
maux  qui  viennent  par  la  vanité  me  font  un  malin  plaisir. 
Ne  me  citez  point,  et  croyez  que  je  suis  toujours  une  des 
personnes  du  monde  qui  vous  estime  et  vous  connaît  le 
plus  (c’est  la  même  chose).  Dites-nous  quelquefois  de  vos 
nouvelles;  et  si  vous  voulez  assurer  le  P.  Bourdaloue  de 
mes  sincères  respects,  et  M.  de  La  Trousse  de  ma  fidèle 
amitié,  vous  ferez  plaisir  à votre  très  humble  servante.  Je 
voulais  que  notre  Corbinelli  mit  là  un  mot,  mais  il  m’est 
glissé  des  mains,  je  ne  sais  où  le  reprendre. 

1 Elle  était  parente  de  madame  la  Dauphine,  mais  seulement  du  nlié 
gauche.  (M.) 

* « Dangeau,  dit  le  malin  Saint-Simon,  se  crut  électeur  palatin.  C'était  le 
U meillciirhommc  du  monde,  maisàqui  la  tête  avait  tourné  d’ètrc  seigneur, 
« cequi  l’avaitrAnmar/éde  ridicules  n[OEuvrcs(lc  Siiiiil-Sinuin,  tome  IX, 
page  U.) 
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897.  — DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSSY. 


A Paris,  cc  6 avril  Itiüti. 

Votre  lettre,  Monsieur,  et  la  réponse  de  lu  fausse  Créance 
nous  ont  fort  réjouis,  madame  de  Sévigné  et  moi  ; elles  sont 
fort  agréables.  Ce  qui  nous  a le  plus  surpris,  c’est  la  tran- 
quillité d’esprit  d’où  sortent  ces  jolies  pensées  et  ces  amu- 
sements, comme  vous  les  appelez.  Vous  avez  raison  de 
dire  que  c’est  par  là  que  vous  corrigerez  les  duretés  de  la 
fortune.  H faut  pourtant  ajouter  que  le  tempérament  et 
la  disposition  de  l’esprit  y contribuent  beaucoup  : sans  cela 
les  duretés  triompheraient  des  amusements.  Je  ne  vous 
plains  donc  guère  d’ètre  à la  campagne,  puisque  vous  êtes 
avec  vous,  qui  êtes  la  meilleure  compagnie  que  vous  puis- 
siez avoir,  et  que  vous  u’ètes  point  dans  l’agitation  où  je 
vois  tous  les  courtisans. 

Le  P.  Rapin  nous  dit  hier  que  le  P.  La  Chaise  était  bien 
disposé  pour  faire  avoir  une  abbaye  de  trois  ou  quatre 
mille  livres  de  rentes  à monsieur  votre  fils. 

DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE. 

l)n  peu  de  rhumatisme,  un  peu  de  vapeurs  de  carême 
m’ont  empêchée  de  vous  dire  plus  tôt,  mou  cher  cousin,  la 
vraie  joie  que  m’a  donnée  celle  qui  m’a  paru  dans  votre 
esprit,  en  voyant  les  jolies  bagatelles  qui  vous  ont  diverti 
à Autun.  J’y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette  aimable  hu- 
meur qui  vous  rendait  si  charmant,  si  délicieux  et  si  dis- 
tingué des  autres.  Madame  de  Coligny  m’a  donné  le  même 
plaisir.  L’un  et  l’autre  avez  été  si  longtemps  accablés  sous 
les  horreui*s  de  la  cruelle  chicane,  que  je  craignais  que  ce 
. beau  sang  ne  fût  changé  ; mais  j’y  retrouve.  Dieu  merci  ! 
le  même  feu  dont  je  voudrais  bien  avoir  la  moindre  partie. 
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Conservez-le,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  et  nous 
en  faites  part  de  temps  en  temps. 

898.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

A Chaseu,  ce  2.t  avril  1688. 

Pour  répondre  à votre  lettre  du  n avril,  Monsieur,  par 
laquelle  vous  me  mandez  que  la  lettre  et  la  réponse  de  la 
fausse  Créance  vous  ont  fort  divertis,  madame  de  Sévigné 
et  vous,  je  vous  dirai  que,  quand  je  vous  ai  mandé  que 
nous  corrigions  par  ces  amusements  les  duretés  de  la  for- 
tune, je  n’ai  pas  voulu  dire  que  cela  vint  seulement  de 
notre  philosophie.  Je  suis  d’accord  avec  vous  que  sans  le 
bon  tempérament  la  mauvaise' fortune,  nous  empêcherait 
bien  de  nous  divertir.  Gaudeant  bene  naît.  S’il  n’y  avait 
beaucoup  de  naturel  en  notre  fait,  nous  ne  vous  aurions 
pas  plu  par  nos  badineries,  et  même  nous  ne  les  aurions 
pas  faites;  ce  n’est  pas  que  nous  les  trouvassions  excusa- 
bles, si  nous  étions  encore  dans  les  angoisses  où  nous 
avons  été;  mais  ayant  mis  tout  l’ordre  que  nous  pouvions 
mettre  dans  nos  affaires,  ma  fille  et  moi,  le  temps  même 
les  ayant  bien  adoucies,  nous  sentons  comme  un  bonheur 
l’état  d’être  moins  malheureux;  et,  nous  servant  toujours 
de  notre  jugement  et  de  l’application  à la  conduite  de  no.s 
affaires,  nous  nous  servons  quelquefois  de  notre  esprit 
pour  nous  réjouir  et  pour  réjouir  nos  bons  amis  comme 
vous.  La  plupart  des  envieux  et  de  ceux  que  le  malheur 
a abattus  condamneraient  ces  amusements,  disant  qu’on 
est  ridicule  de  rire  et  de  faire  des  vers  quand  on  est  dans 
l’adversité  : dans  le  fort  de  l’adversité,  j’en  demeure  d’ac- 
cord; dans  une  adversité  adoucie,  je  le  nie.  Je  crois  la  . 
plupart  des  courtisans  plus  agités  que  nous,  aussi  ne  font- 
ils  guère  de  vers. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P.  La  Chaise  ne  fasse  avoir  bien- 
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tùt  une  abbaye  a mou  fils.  Cela  est  juste,  il  a du  crédit,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  a de  la  bonne  volonté  pour  nous. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  en  Bourgogne 
qui  ayons  de  l’esprit.  Un  fort  honnête  garçon  de  Dijon, 
appelé  Grammont  ',  de  mes  amis  de  longue  main,  à qui 
j’envoyais  tous  nos  factum,  ayant  su  que  ma  fille  s’était 
donné  du  repos,  malgré  rinjusticc  du  Parlement,  me 
vient  d'écrire  une  lettre  en  vers  que  j’ai  trouvée  digne  de 
vous. 

A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ma  fille  de  Montataire  me  vient  d’apprendre  voire 
rhumatisme.  Madame,  et  que  s’étant  trouvée  chez  vous 
le  jour  qu’on  vous  allait  saigner,  elle  avait  offert  son  bras 
au  chirurgien  pour  vous  épargner  la  peine  de  la  piqûre,  et 
ne  doutant  pas  que  la  décharge  du  sang  de  Babutin  ne 
vous  soulagent,  de  quelque  source  qu’il  sortit  : mais  vous 
crûtes  que  ce  serait  violer  les  droits  de  l’hospitalité,  et  vous 
la  remerciâtes  de  ses  offres.  Nous  sommes  ravis,  ma  fille 
et  moi,  de  vous  avoir  un  peu  divertie.  Je  mande  à notre 
ami  que  la  tranquillité  où  nous  nous  sommes  mis,  dans 
unefortnne  qui  n’est  pas  telle  que  nous  la  devrions  avoir, 
nous  a fait  reprendre  notre  belle  humeur.  Je  suis  d’ac- 
cord avec  lui  que  notre  tempérament  a beaucoup  de  part 
au  parti  que  nous  avons  pris.  Nous  rendons  aussi  grâce  à 
Dieu  de  nous  avoir  donné  l’esprit  d’être  contents  dans  un 
moindre  mal,  comme  la  plupart  des  autres  le  sont  dans  un 
bien.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  n’avez  que  faire 
de  souhaiter  plus  de  feu  que  vous  en  avez  ; Je  ne  vous  sou- 
haite que  plus  de  santé  encore,  et  que  vous  nous  aimiez 
toujours. 

' Il  l’M.'iil  sans  rloiiU*  do  la  r.amillo  do  ((ranininiil  de  Franeho-Coinlé.  IM.} 


Digilized  by  Google 


DK  MAUAMK  DK  SKVKiNR. 


23 


899.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNft  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 


A Harià,  lundi  39  avril  1686. 

* Vous  Jiime/  donc* mes  lettres,  j’en  suis  ravie,  Monsieur; 
en  voici  une  qui  en  vaut  cent.  Il  y a un  mois  que  ma 
triomphante  santé  est  un  peu  attaquée  : un  peu  de  colique, 
un  peu  de  liuimatisme,  un  peu  de  chagrin  par  conséquent  ; 
tout  cela  me  pourrait  dispenser  de  vous  écrire;  mais  j'ai- 
merais mieux  mourir,  qu’un  autre  que  moi  vous  eût 
mandé  que  M.  le  pi-ince  de  Conti  est  enfin  revenu  à la 

• cour;  il  est  ce  soir  à Versailles,  et  le  roi,  comme  un  véri- 
table père,  l’a  fait  revenir  auprès  de  lui,  apres  l’avoir  exilé 
quelque  temps  pour  lui  donner  le  loisir  de  faire  des  ré- 
flexions. 11  les  a faites  sans  doute,  et  la  cour  sera  bien  pa- 
rée et  bien  bridante  de  son  retour.  Sa  Majesté  fait  des  che- 
valiers à la  Pentecûte,  mais  ce  n’est  qu’une  promotion  de 
famille  : M.  de  Chartres,  M.  le  duc  de  Bourbon,  M.  le 
prince  de  Conti,  M.  du  Maine,  s;ins  plus  ; tous  les  autres 
prétendants  prendront  patience,  s’il  leur  plaît  : ce  n’est 
pas  sans  chagrin  qu’ils  verront  leurs  espérances  reculées. 
M.  le  duc  de  La  Vieuville  est  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres.  Madame  de  Polignac,  qui  n’est  point  mademoi- 
selle d’Alerac,  vint  voir  hier  madame  de  Grignan.  Elle 

, était  brillante,  vive,  tout  en  tétée  de  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Polignac,  en  aimant  le  nom  et  les  personnes,  se 
chargeant  de  la  fortune  des  deux  frères,  et  ayant  soutenu 
fort  généreusement  et  avec  courage  la  première  improba- 
tion du  roi,  et  elle  a pris  son  temps  : elle  a mis  de  bons 
ouvriers  en  campagne;  et  enfin,  au  lieu  de  ies  abandonner, 
comme  les  femmes  du  commun,  elle  s’est  fait  un  point 
d’honneur  do  les  remettre  bien  à la  cour  •.  .le  vous  ré- 
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ponds  qu'elle  rétablira  et  ressuscitera  cette  maison  : voilà 
ce  que  la  Providence  leur  gardait,  et  c'est  ce  qui  nous  em- 
pêchait de  pouvoir  lire  distinctement  ce  qu’elle  avait  écrit 
pour  mademoiselle  d’Alerac.  Adieu,  Monsieur,  aimez— 
moi,  vous  le  devez.  J’aime  votre  esprit,  votre  mérite, 
votre  sagesse,  votre  folie,  votre  vertu,  votre  humeur,^ 
votre  bonté,  enfin  tout  ce  qui  est  en  vous,  et  vous  sou- 
haite toute  sorte  de  bonheur,  et  à cette  jolie  couvée  (jui 
est  sous  votre  aile,  et  qui  vous  doit  donner  tant  de  plaisir 
et  de  consolation.  Tout  ce  qui  est  ici  vous  salue,  et  notre 
ami  ne  sait  rien  de  cette  lettre  précipitée.  Je  parlerai  bien 
de  vous  avec  Bourdaloue.  Madame  Dangeau,  ei-devant  Ba- 
vière, est  toute  sage,  tout  aimable,  et  rend  son  mari  heu-  • 
reux;  il  n’aurait  tenu  qu'à  elle  de  le  rendre  bien  ridicule. 

900.  — AU  MÊME. 

A Paris,  mercredi  1er  mai  1686. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  avec -une  extrême  joie, 
croyant  que  ce  qui  était  répandu  par  tout  Paris  du  retour 
du  prince  de  Conti  à Versailles,  fût  une  vérité  ; mais  j’ai 
su  que  j’ai  mandé,  une  fausseté,  qui  est  la  chose  du  monde 
que  je  hais  le  plus.  Ce  prince  est  simplement  nommé  pour 
être  chevalier  à la  Pentecôte  avec  les  trois  autres  *,  et  ne 
reviendra  qu’en  ce  temps,  et  Dieu  veuille  qu’il  y demeure 
ce  jour-là.  Voilà  qui  est  bien  triste.  Monsieur,  de  vous  re- 
prendre une  si  jolie  nouvelle , mais  je  n’ai  pas  été  seule 
trompée. 

Tantœne  animis  cœlestihus  irœ^ 

En  récompense,  vous  saurez  que  mademoiselle  de  G ri- 
de hambures  qu’en  épousant  M.  de  Polignac,  elle  ne  devait  point  espérer 
de  Vivre  A la  cour,  et  il  tint  parole. 

1 Le  due  de  Chartres,  depuis  régent,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  du 
Maine. 
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gnan  prend  vendredi  le  grand  habit  des  grandes  Carméli- 
tes ; je  ne  reprendrai  point  celte  vérité. 

Mademoiselle  d’Alerac  se  fatigue  et  se  ruine  pour  le 
carrousel  : admirez  les  différentes  occupations  des  deux 
sœurs.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  content  de  M.  de  la 
Trousse,  Monsieur  : cette  gueule  enfarinée,  qui  m’a  obligée 
de  vous  dire  de  si  bon  cœur  une  fausseté,  ne  m’empêchera 
pas  de  vous  en  mander  peut-être,  encore,  car  je  suis  tou- 
jours la  dupe  des  circonstances,  et  cette  nouvelle  en  était 
toute  pleine. 

901.  — DU  COMTE  DE  BüSSY^A  M.  DE  CORBINELLI. 

, A Chascu , cc  8 mai  <680. 

Je  ne  sais  , Monsieur,  si  vous  savez  l’histoire  de  l’abbé 
Furetière  , académicien  , qu’une  douzaine  de  ses  confrè- 
res, qu’il  appelle  jetonniers,  à cause  de  leur  assiduité  à 
l'Académie,  destitua  pour  un  prétendu  vol  de  leur  diction- 
naire. L’abbé  en  demanda  justice  au  roi , qui  le  renvoya 
au  Parlement.  On  m’a  envoyé  deux  factum  qu’il  a faits  con- 
tre ses  parties,  qui,  voulant  toujours  demeurer  ses  juges, 
ne  se  sont  point  encore  défendues.  Je  suis  fâché  de  son 
aventure,  car  il  a de  l’esprit  ; mais  je  suis  fâché  aussi  de 
l’emportement  qu’il  a dans  son  dernier  factum  contre 
notre  ami  Benserade  et  contre  La  Fontaine;  et  e’est  poul- 
ie redresser  là-dessus,  que  je  lui  écris  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  la  copie  ; j’ai  cru  devoir  cela  à la  justice  et  à l’a- 
mitié ; mandez-moi  votre  sentiment  et  celui  de  nos  amies. 
Ne  reviendrez-vous  pins  en  Bourgogne,  Monsieur?  Si  je 
vous  tenais  ici  un  mois  de  cet  été,  je  suis  assuré  que  vous 
ne  regretteriez  point  Paris  ; et  que  même  après  cela,  vous 
le  trouveriez  meilleur  que  si  vous  n’en  étiez  point  sorti. 
Vous  connaissez  la  situation  de  Chaseu  ; madame  de  Sévi- 
gné  en  fut  charmée  : je  l’avais  embellie  depuis  que  vous 
n’y  avez  été , et  j’y  ai  encore  travaillé  depuis  qu’elle  y 
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fut.  .le  me  trouve  mieux  dans  mon  pays,  où  je  suis  fort 
distingué,  que  d’ètre  confondu  à Paris  et  abîmé  à Ver- 
sailles. 

DU  COMTE  DE  BUSSY  A L’ABBÉ  DE  FURETIÈRE  «. 

« J’ai  lu  vos  deux  factum.  Monsieur,  et  J’ai  compati 
« aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les  faire.  J’ai  été  bien 
« fâché  de  voir  que  vos  confrères  se  soient  tellement  em^ 
« portés  contre  vous , qu’ils  vous  aient  contraint  d'user 
« d’une  représaille  aussi  forte  que  celle  que  vous  leur  avez 
« faite  ; et  comme  dans  toutes  les  querelles  que  j’ai  ac- 
. « commodées  quand  j’étais  à la  tète  de  la  cavalerie,  j’ai 
« toujours  condamné  les  premiers  offenseurs,  quoiqu'on 
« leur  eût  fait  quelquefois  un  paroli  d’injures , parcequ’on 
« ne  leur  aurait  rien  fait  s’ils  n’avaient  pas  commencé;  je 
« suis  contre  ceux  qui  vous  ont  condamné  sans  vous  en- 
te tendre , vous  qui  me  paraissez  avoir  assez  de  mérite 
« pour  devoir  être  entendu , quand  vous  leur  auriez  paru 
« encore  plus  coupable.  Cependant  il  me  semble  aussi  que 
« vous  avez  trop  confondu  ceux  que  vous  avez  regardés 
<*  comme  vos  parties.  J’en  ai  trouvé  deux  entre  autres  qui 
« peuvent  avoir  tort  à votre  égard,  mais  qui  ne  me  parais- 
« sent  pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites.  C’est 
<(  M.  de  Benserade  et  M.  de  La  Fontaine. 

« Le  premier  est  un  homme  de  naissance , dont  les 
« chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de  ballets,  d’un 
« tour  fin  et  délicat,  et  seulement  entendu  par  les  honnêtes 
« gens,  ont  diverti  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand 
« roi  du  monde.  Ne  dites  donc  plus,  s’il  vous  plaît,  que 
« M.  de  Benserade  s’était  acquis  quelque  réputation  pen- 

< On  l'accusail  d'avoir  profité , pour  son  propre  diciionnairr,  du  travail 
de  l'Académie , qui  préparait  alors  le  sien.  Furetiére  ayant  été  exclu  , sous 
ce  prétexte,  de  l'Académie,  en  1685,  publia  les  faeliim  virulents  dont  il  s'a- 
git ici,  et  où  il  cul  le  tort  d'attaquer  La  Fontaine. 
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« dant  le  règne  du  mauvais  goût  : car , outre  que  cette 
V proposition  est  fausse  , elle  serait  encore  criminelle. 

« Pour  les  proverbes  et  les  équivoques  que  vous  lui  re- 
M prochez,  il  n’en  a jamais  dit  que  pour  s’en  moquer.  Enfin 
« c’est  un  génie  singulier,  qui  a plus  employé  d’esprit 
« dans  les  badineries  qu’il  a faites,  qu’il  n’y  en  a dans  les 
« poèmes  les  plus  achevés. 

« Pour  M.  de  La  Fontaine,  c’est-le  plus  agréable  faiseur 
n de  contes  qu’il  y ait  jam^s  eu  en  France.  Il  est  vrai  qu’il 
« en  a quelques-uns  où  il  y a des  endroits  un  peu  trop 
« gaillards  ; et  quelque  admirable  enveloppeur  qu’il  soit , 

((  J’avoue  que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués  ; mais 
« quand  il  voudra  les  rendre  moins  intelligibles , tout  y 
i<  sera  achevé.  La  plupart  de  ses  prologues,  qui  sont  des 
■ <(  ouvrages  de  son  cru,  sont  des  chefs-d’œuvre  de  l’art; 
K et  pour  cela , aussi  bien  ((ue  pour  ses  fables  et  pour  ses 
« contes,  les  siècles  suivants  le  regarderont  comme  un  ori- 
« ginal  qui,  à la  naïveté  de  Marot,  a joint  mille  fois  plus 
((  de  politesse. 

« Je  connais  extrêmement  M.  de  Benserade,  je  l’ai  vu 
<(  toute  ma  vie  à la  cour.  Je  n’ai  jamais  vu  M.  de  La  Fon- 
« taine,  et  je  ne  le  connais  que  par  ses  ouvrages  : mais 
« je  les  estime  tous  deux  infiniment  dans  leurs  manières 
« différentes;  et  cela  m’oblige,  Monsieur,  de  vous  dire 
« bonnement  ce  que  je  pense  en  cette  rencontre  , qui  est, 
« que  ces  deux  hommes  sont  si  connus  et  si  établis  pour 
« gens  d’un  génie  et  d'un  mérite  extraordinaire,  que  vous 
« ne  sauriez  les  vouloir  mépriser  sans  vous  faire  tort , et 
« sans  rendre  suspectes  les  vérités  que  vous  pourriez  dire 
« contre  les  autres.  Encore  une  fois.  Monsieur,  je  vous 
« assure  que  je  n’ai  jamais  vu  M.  de  La  Fontaine,  et  que 
« c’est  la  justice  seule  et  votre  intérêt  qui  me  font  vous 
« parler  ainsi.  J’ai  trouvé  d’ailleurs  tant  de  raison  dans 
« votre  défense,  que  j’ai  augmenté  l’estime  que  j’avais  déjà 
« pour  vous.  Lt  ne  pensez  pas  que  les  remonlrances  que  je 
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((  viens  de  vous  faire  me  fassent  prendre  leur  parti  et  les 
((  ^ouloir  excuser  s’ils  ont  tort  à votre  égard.  Je  dirai , 
« quand  j’en  serai  pereuadé,  que  ce  sont  deux  hommes  de 
« mérite  qui  ont  fait  une  injustice  à un  homme  d’honneur 
ft  et  d’esprit.  Vpilà  comme  je  parle  toujours , ami  de  la 
« vérité  préférablement  à tout  le  monde  ; et  vous  me  de- 
« vez  croire  aussi  quand  je  vous  assure  que  c’est  sincère- 
« ment  que  je  suis,  etc.*  » 

902.  — DE  M.\DAME  DE  SÉVIGINÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  cc  14  niai  1686. 

11  est  vrai  que  j’eusse  été  ravie  de  me  faire  tirer  trois  pa- 
lettes de  sang  du  bras  de  ma  nièce  de  Montataire;  elle  me 
l’offrit  de  fort  bonne  grâce  ; et  je  suis  assurée  que  pourvu 
qu’une  Marie  Rabutin  eut  été  saignée,  j’en  eusse  reçu  un 
notable  soulagement.  Mais  la  folie  des  médecins  les  fit 
opiniàtrer  à vouloir  que  celle  qui  avait  un  rhumatisme 
sur  le  bras  gauche  fût  saignée  du  bras  droit  ; de  sorte  que 
l’ayant  interrogée  sur  sa  santé,  et  sa  réponse  et  la  mienne 
ayant  découvert  la  personne  convaincue  d’une  fluxion  as- 
sez violente,  il  fallut  que  je  payasse  en  personne  le  tribut 
de  mon  infirmité,  et  d’avoir  été  la  marraine  de  cette  jolie 
créature.  Ainsi,  mon  cousin,  je  ne  pus  recevoir  aucun 
^soulagement  de  sa  bonne  volonté.  Pour  moi,  qui  m’étais 
sentie  autrefois  affaiblie,  sans  savoir  pourquoi,  d’une  sai- 
gnée qu’on  vous  avait  faite  le  matin,  je  suis  encore  per- 
suadée que  si  on  voulait  s’entendre  dans  les  familles,  le 
plus  aisé  à saigner  sauverait  la  vie  aux  autres,  et  à moi, 
par  exemple,  la  crainte  d’étre  estropiée.  Mais  laissons  le 
sang  des  Rabutin  en  repos,  puisque  je  suis  en  parfaite 
santé.  Je  ne  puis  vous 'dire  combien  j’estime  et  combien 
j’admire  votre  bon  et  heureux  tempérament.  Quelle  sottise 
de  ne  point  suivre  les  temps,  et  de  ne  pas  jouir  avec  re- 
connaissance des  consolations  que  Dieu  nous  envoie  après 
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les  afUictiuns  qu’il  veut  quelquefois  nous  faire  sentir  ! La 
sagesse  est  grande,  ce  me  semble,  de  souffrir  la  tempête 
avec  résignation,  et  de  jouir  du  calme  quand  il  lui  plait  de 
nous  le  redonner  : c’est  suivre  l’ordre  de  la  Providence. 
La  vie  est  trop  courte  pour  s’arrêter  si  longtemps  sur  le 
même  sentiment  ; il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient, 
et  Je  sens  que  Je  suis  de  cet  heureux  tempérament  : E me 
ne  pregio,  eomme  disent  les  Italiens.  Jouissons,  mon  cher 
cousin,  de  ce  beau  sang  qui  circule  si  doucement  et  si 
agréablement  dans  nos  veines.  Tous  vos  plaisii's,  vos 
amusements,  vos  tromperies,  vos  lettres  et  vos  vers, 
In’ont  donné  une  véritable  Joie,  et  surtout  ce  que  vous 
écrivez  pour  défendre  Benserade  et  La  Fontaine,  con- 
tre ce  vilain  factum.  Je  l’avais  déjà  fait  en  basse  note 
à tous  ceux  qui  voulaient  louer  cette  noire  satire.  Je 
trouve  que  l’auteur  fait  voir  clairement  qu’il  n’est  ni  du 
monde,  ni  de  la  cour,  et  que  son  goût  est  d’une  pédan- 
terie qu’on  ne  peut  pas  même  espérer  de  corriger.  Il  y a 
de  certaines  choses  qû’on  n’entend  Jamais,  quand  on  ne 
les  entend  pas  d’abord  : on  ne  fait  point  entrer  certains 
esprits  durs  et  farouçbes  dans  le  charme  et  dans  la  facilité 
des  ballets  de  Benserade,  et  des  fables  de  La  Fontaine  i 
cette  porte  leur  est  fermée,  et  la  mienne  aussi  ; ils  sont 
indignes  de  Jamais  comprendre  ces  sortes  de  beautés,  et 
sont  condamnés  au  malheur  de  les  improuver  et  d’être  im- 
prouvés  aussi  des  gens  d’esprit.  Nous  avons  trouvé  beau- 
coup de  ces  pédants.  Mon  premier  mouvement  est  toujours 
de  me  mettre  en  colère,  et  puis  de  tâcher  de  les  instruire 
mais  J’ai  trouvé  la  chose  absolument  impossible.  C’est  un 
bâtiment  qu’il  faudrait  reprendre  par  le  pied  ; il  y aurait 
trop  d’affaires  à le  réparer  : et  enfin,  nous  trouvions  qu’il 
n’y  avait  qu’à  prier  Dieu  pour  eux  ; car  nulle  puissance  hu- 
maine n’est  capable  de  les  éclairer.  C’est  le  sentiment  que 
j’aurai  toujours  pour  un  homme  qui  condamne  le  beau  feu 
et  les  vers  (le  Benserade,  dont  le  roi  et  toute  la  cour  a fait 
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ses  deiices,  et  qui  ne  connaît  pas  les  churines  des  Fables  de 
La  Fontaine.  Je  ne  m’en  dédis  point,  il  n’y  a qu’à  prier 
Dieu  pour  un  tel  homme,  et  qu’à  souhaiter  de  n’avoir 
point  de  commerce  avec  lui.  J’aimerais  fort  au  contraire 
à connaître  celui  qui  vous  a loué  si  agréablement  • ; notre 
cher  Corhinelli  vous  dira  mieux  que  moi  l’approbation  na- 
turelle que  nous  avons  donnée  à ses  vers  ; je  lui  laisse  la 
plume  après  vous  avoir  embrassé  et  votre  iiimable  fille, 
(à’oyez  l’un  et  l’autre  que  je  ne  cesserai  de  vous  aimer  que 
({uand  nous  ne  serons  plus  du  même  sang.  Ma  fille  veut 
<iue  je  vous  dise  bien  des  amitiés  pour  elle.  Elle  est  tou- 
joui's  la  belle  Vladelonne. 

MONSIEUR -DE  CORBINELEl 

J’oubliais  de  vous  mander.  Monsieur,  que  madame  de 
Grignan  avait  lu  ce  que  vous  écriviez  à madame  de 
Créaucé,  et  ce  que  madame  de  Coligny  vous  répondit 
pour  elle,  c’est-à-dire  admiré  ; car  ce  ne  sont  pas  deux 
choses  pour  ceux  qui  lisent  ce  que  vous  écrivez  tous  deux. 
Je  dis  la  même  chose  de  votre  lettre  à Furetière,  et  je 
pense  que  ce  serait  gâter  vos  louanges  que  de  les  entre- 
prendre en  détail.  C’est  la  faute  que  l’on  fait  sur  celles 
du  roi  : on  n’en  voit  plus  que  de  triviales,  c’est-à-dire  au 
moins  qui  sont  usées  ; ce  sont  les  mêmes  superlatifs  répétés 
depuis  qu’il  règne,  et  redits  dans  les  mêmes  termes  ; c’est  ' 
toujours  le  plus  grand  monarque  du  monde,  et  un  héros 
passant  tous  les  héros  passés,  présents  et  futurs.  Tout  cela 
est  vrai,  mais  ne  saurait-on  varier  les  expressions  ; Horace 
et  Virgile  n’ont-ils  point  loué  Auguste  sans  redire  les  mê- 
mes choses,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  termes?  Il  me 
semble  qu’on  ne  sait  point  louer  dignement,  ni  exposer  la 
vérité  avec  les  propres  c<*ulcurs.  C’est  un  chapitre  que 


* M.  dr  (iraninrinnl. 
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nous  traiterons  à Chaseu,  si  je  puis  venir  à bout  de  mes 
desseins.  Je  voudrais  qu'on  défendit  aux  faiseurs  de  pané- 
gyriques de  jamais  employer  le  mot  de  héros,  de  grand,  de 
mérite,  de  sagesse,  de  valeur  ; qu’on  louât  par  les  choses, 
et  point  par  les  épithètes. 

903.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


A Chaseu , ce  17  mai  I68r>. 

Quand  vous  ne  m’auriez  pas  mandé  que  vous  vous  por- 
tez bien,  ma  chère  cousine,  je  l’aurais  connu  à l’air  de  vo- 
tre lettre.  Votre  heureux  tempérament  était  dans  son  natu- 
rel quand  vous  m’avez  écrit;  car  la  mauvaise  santé  fait  sur 
l’esprit  le  même  effet  que  les  afflictions.  Ce  que  vous  dites 
en  faveur  des  gens  de  notre  tempérament  est  admirable.  Je 
suis  ravi  que  vous  approuviez  le  sentiment  que  j’ai  eu  de 
défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Fontaine.  Si  je  n’oblige 
le  ridicule  satirique  de  se  dédire  et  de  prendre  pouf  eux 
le  goût  que  nous  avons,  j’espère  au  moins  qu’il  ne  les  con- 
fondra plus  avec  les  autres.  Vous  avez  raison  de  dire  que 
les  gens  faits  comme  Furetière  ne  se  peuvent  plus  redres- 
ser. Ce  sont  des  malades  désespérés  qui  ne  sauraient  gué- 
rir sans  miracle.  Mon  ami  Grammont  estime  autant  Beu- 
serade  et  La  Fontaine  que  nous  faisons  ; mais  voyez  aussi 
la  différence  de  son  caractère  avec  celui  de  Furetière. 

J’aime  fort  l’approbation  de  la  belle  comtesse,  j’aime  sa 
santé,  j’aime  même  sa  beauté  autant  que  si  j’y  avais  tout 
l’intérêt  du  monde.  Ce  qui  était  autrefois  dans  mon  cœur 
n’est  plus  que  dans  mon  esprit,  et  j’en  suis  de  meilleure 
compagnie.  Adieu,  ma  chère  cousine,  votre  nièce  et  moi 
nous  vous  trouvons  toujours  la  plus  aimable  femme  de 
France.  Jugez  après  cela  combien  nous  vous  aimons  quand 
cette  femme  s’appelle  Rabutin,  et  que  nous  sommes  assu- 
rés qu'elle  nous  aime. 
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A MONSIEUR  DE  CORUINELLI 

Il  faut  (lire  la  vérité,  Mousieur;  ce  qui  a fuit  qu’oii  a 
mal  loué  le  roi,  c’est  la  grande  quantité  d’actions  louables 
qu’il  a faites,  et  la  multitude  de  gens  intéressés  qui  se 
sont  mêlés  de  le  louer  pour  en  être  récompensés.  S’il  n’y 
avait  eu  que  des  Horace  et  des  Virgile  de  notre  siècle,  ils 
se  seraient  bien  gardés  d’employer  les  mots  de  héros,  de 
grand,  de  mérite  et  de  valeur;  et  ils  auraient  loué  le  prince 
avec  ces  tours  fins  et  délicats,  dont  un  éloge  fait  plus  ' j 
d'honneur  que  les  panégyriques  de  tous  les  collèges  du  ' 
royaume.  Mais  je  voudrais  qu’il  fût  défendu  de  louer  les 
rois  sans  être  choisi  pour  cela,  et  qu’on  traitât  comme  une 
satire  une  louange  fade  sur  leur  sujet;  car  un  éloge  de 
cette  nature  fait  tort  au  jugement  de  celui  qui  le  reçoit;  il 
fait  croire  qu’on  n’a  qu’à  le  flatter  pour  lui  plaire. 

90V  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

A Cbaseu , ce  33  juin  IGSü. 

11  y a quatre  jours  que  la  marquise  d’Épinac,  revenant 
de  Vichy,  passa  ici,  et  entre  autres  nouvelles  de  ce  pays-là, 
elle  me  dit  qu’on  vous  y attendait.  Madame,  au  mois  de 
septembre  prochain  ; j’en  fus  bien  fâché  parceque  c’estune 
marque  que  votre  santé  n’est  pas  comme  je  la  souhaite. 
Cependant,  puisque  vous  deviez  avoir  besoin  de  ces  eaux, 
je  suis  bien  aise  que  ce  soit  dans  le  temps  qu’on  me  les  n 
ordonnées.  Mandez-moi,  ma  chère  cousine,  si  vous  devez 
effectivement  aller  à Vichy,  et  en  ce  cas  revenez  voir  en- 
core une  fois  la  maison  de  vos  pères  à Bourbilly,  et  de 
là  ici , d’où  nous  irons  ensemble  aux  eaux.  Votre  nièce 
nous  accompagnera  sans  besoin,  et  pour  nous  tenir  com- 
pagnie seulement.  Ce  remède  vous  profitera  bien  davan- 
tage en  le  prenant  avec  gaieté.  Si  la  belle  comtesse  voulait 
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avoir  cette  complaisauce  pour  vous  de  ne  vous  point  quit- 
ter pendant  ce  voyage , notre  joie  serait  complète , et  as- 
surément les  eaux  auraient  bien  plus  de  vertu. 

905.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  29  Juin  1686. 

Il  est  vrÂi,  mon  cher  cousin,  que  ce  printemps  J’avais 
quelque  dessein  d’aller  l’automne  prochain  à Vichy,  pour 
un  rhumatisme  que  j’avais;  mais  comme  je  ne  l’ai  plus,  je 
ne  me  presserai  point  de  faire  ce  voyage,  qui  est  toujours 
un  embarras  à qui  n’a  plus  un  équipage,  comme  j’en  avais 
un  autrefois.  Ce  me  serait  une  grande  joie  que  de  vous 
avoir  tous  deux.  Bon  Dieu  I quelle  compagnie,  et  de  quels 
maux  ne  guéririez-vous  point?  L’offre  et  la  proposition 
pae  donnent  une  véritable  reconnaissance  de  l’arrange- 
ment que^vous  avez  fait.  C’eût  été  la  mesure  comble  si  la 
belle  comtesse  avait  voulu  être  de  la  partie,  et  surtout  l’ami 
Corbinelli.  Mais  une  chose  si  agréable  ne  peut  jamais  réus- 
sir; il  ne  nous  appartient  pas  en  ce  monde  de  disposer  si 
joliment  de  nous  et  de  notre  temps.  Nous  avons  eu  des 
chaleurs  insupportables  depuis  un  mois,  et  pour  moi  je 
n’ai  point  d’autre  raison  à vousdire  de  n’avoir  point  répondu 
à votre  dernière  lettre.  J’étais,  comme  tout  le  monde,  dans 
une  perpétuelle  crise,  et  la  plume  me  tombait  des  mains 
dès  que  je  voulais  former  une  pensée  et  une  lettre.  J’avais 
pourtant  à vous  remercier  de  cette  jolie  lettre  que  vous 
aviez  écrite  à madame  de  Toulongeon.  Je  l’ai  lue  et  relue; 
car  on  ne  se  lasse  point  de  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Il  y a un 
certain  caractère  de  finesse  et  de  facilité  qui  fait  toujours 
crier  : Es  de  Lope,  es  de  Lope.  Vous  serez  toujours  aimable, 
mon  cousin,  c’est  dire  en  même  temps  que  vous  serez  tou- 
jours aimé.  Conservez  votre  joie  et  votre  santé  tout  le  plus 
longtemps  que  vous  pourrez;  elles  sont  ordinairement  en- 
semble : je  vous  les  souhaite  toujours.  Quand  je  dis  à vous, 
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j'entends  aussi  a ma  niece  de  Coligny;  je  ne  puis  jamais 
vous  séparer.  Vous  êtes  à Chaseu,  allez  vous  promener  a 
mon  intention  sur  les  bords  de  cette  jolie  rivière  : je  serais 
ravie  que  (juelque  hasard  me  fit  trouver  avec  vous.  J’em- 
brasse le  père,  lafllle  et  le  petit-fils.  Quelaqualité  de  grand- 
père  ne  vous  choque  point  : à force  de  vivre,  il  en  faut  ve- 
nir là. 

MONSIEUR  DR  CORBINELLI. 

Ce  n’est  point  la  chaleur,  Monsieur,  qui  m’a  empêché  de 
vous  écrire,  mais  un  traité  inviolable  de  n’avoir  de  com- 
merce avec  vous  que  conjointement  avec  madame  de  Sé- 
vigné.  Ce  traité  m’est  avantageux  , parceque  mes  lettres 
passent  à la  faveur  des  siennes. 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce  pays-ci.  Monsieur? 
V'ous  dit-on  que  l’amour  y reprend  ses  droits  et  sa  force,  et 
qu’il  s’est  mis  sous  la  protection  deMoNSEiGNEiia  >?  Vous 
dit-on  que  le  beau  sexe  se  tue  pour  avoir  l’honneur  de  ses 
bonnes  grâces?  Que  tout  est  promenades,  rendez-vous, 
billets-doux,  sérénades,  et  tout  ce  qui  faisait  les  délices  de 
notre  bon  vieux  temps?  A ne  dire  que  la  moitié  des  cho- 
ses, on  pourrait  vous  mander  tout  ceci  ; cependant  on  ne 
vous  mentirait  pas  quand  on  vous  dirait  qu’il  y a dans 
cette  cour  des  images  de  la  cour  de  Henri  III  ; et  si  le  maî- 
tre n’y  tenait  la  main , il  n’y  aurait  plus  de  maris  jaloux  à 
Versailles. 

I Pcnil.inl  trois  ans,  le  Dauphin  resta  fidèle  à sa  remnie.  Ils  se  brouillè- 
rent ensuite  II  eut  beaucoup  de  maîtresses  de  tome  classe.  Une  femine-de- 
chanibre  de  la  Dauphine  Tut  chassée,  grosse  de  son  fait.  A peine  put-il- 
trouver  vingt  mille  Trancs  pour  la  dédommager.  Il  eut  de  la  comédienne 
Raisin,  une  flile  qu'il  ne  voulut  jamais  reconnaître.  Il  fut  très  amoureux 
de  la  comtesse  du  Ruure.EnOn,  on  sait  sou  attachciiient  si  durable  pour  nia- 
deinoisellc  Clioin,  Teinine  Tort  laide,  mais  de  beaucoup  d'esprit.  On  croit 
qu'il  l'épousa.  Le  Dauphin  était  lui-mème  fort  gras  ; le  Roi  disait  qu'il  avait 
ta  bonne  mine  d’un  prince  allemand.  Les  mémoires  originaux  du  temps 
le  représciilcnl  comme  excessivement  paresseux  et  insouciant,  au  surplus 
|)orlant  la  soumission  pour  son  père,  jusqu'à  eourti.ser  tous  les  gen.s  eu  fa- 
veur. (.\.  (J 
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906.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOüLCEAU. 

A Livry,  ce  25  oclobre  <686. 

J’ai  reçu  , Monsieur,  votre  lettre  : elle  s’est  présentée  à 
moi  comme  si  vous  vouliez  me  faire  quelque  honte  de  mon 
silence , et  me  faire  croire  que  j’ai  été  malade,  pour  ren- 
trer en  discours  avec  moi.  Elle  m’a  fait  souvenir  d’une 
jolie  comédie,  où  quelqu’un  qui  veut  avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  celle  qui  entre , lui  fait  croire  qu’elle  l’appelle  et 
rentre  ainsi  en  conversation.  Si  vous  avez  eu  le  même  des- 
sein , je  vous  en  rends  mille  grâces,  Monsieur,  et  je  ne  puis 
jamais  comprendre  comme,  vous  estimant  comme  je  fais,  me 
souvenant  de  vous  avec  tant  d’agrément , en  parlant  si  vo- 
lontiers, ayant  tant  de  goût  pour  votre  esprit  et  votre  mérite, 
pourne  rien  dire  de  plu*,  crainte  des  jaloux,  ie  puisse,  avec 
toutes  ces  choses,  si  propres  à faire  un  commerce , vous  lais- 
ser sept  ou  huit  mois  sans  vous  dire  un  mot  : cela  est  épou- 
vantable, mais  qu’importe  ? demeurons  dans  ce  libertinage, 
puisqu'il  est  compatible  avec  tous  les. sentiments  que  je 
viens  de  vous  dire.  J’ai  vu  M.  de  La  Trousse,  nous  par- 
lâmes de  vous , un  moment  après  nous  être  embrassés;  je 
le  trouvai,  par  ce  qu’il  m’a  dit,  fort  digne  de  l’estime  que 
vous  paraissez  avoir  pour  lui.  Le  coup  est  double  pour  le 
moins;  je  le  trouvai  tout  instruit , et  touché  autant  qu’on 
le  peut  être  de  tout  ce  que  vous  valez;  il  doit  passer  ici 
pour  aller  à La  Trousse,  je  lui  montrerai  votre  lettre,  et 
je  ne  crois  pas  qu’elle  l’oblige  à changer  d’avis.  Vous  avez 
présentement  M.  de  Noailles  : vous  êtes  si  bien  à cette 
cour,  que  je  veux  me  réjouir  avec  vous  du  plaisir  que  vous 
aurez  de  voir  un  homme  à qui  vous  avez  inspiré  tine  si 
forte  estime.  Je  comprends  le  dérangement  que  vous  fait 
celui  de  vos  états;  mais  vous  ne  pouvez  vous  dispenser 
d’aller  à Nîmes.  11  faut  que  je  vous  parle  de  celui  de  ma- 


Digitized  by  Coogle 


LETTRES 


zr, 

demoiselle  de  Grignan.  Je  suppose  que  vous  savez  qu  elle 
est  entrée  aux  grandes  Carmélites  il  y a huit  mois,  et  y a 
pris  l’habit  en  cérémonie  avec  un  zèle  trop  violent  pour 
durer.  Dans  les  trois  premiers  mois,  elle  s’est  trouvée  si 
accablée  de  la  rigueur  de  la  règle , et  sa  poitrine  si  offensée 
de  la  mauvaise  nourriture , qu’elle  était  contrainte  de  man- 
ger gras  par  obéissance.  Cette  incapacité  défaire  cette  vie, 
même  dans  le  noviciat,  l’a  obligée  de  sortir  ; mais  avec  une 
dévotion , une  humiliation  de  sa  délicatesse  , et  une  si 
grande  haine  pour  le  monde , que  les  saintes  religieuses  ont 
conservé  pour  elle  une  tendre  et  véritable  amitié  ; et  elle, 
qui  n’a  changé  que  d’habit , et  point  du  tout  de  sentiment, 
n’a  point  la  mauvaise  honte  de  celles  qui  veulent  changer 
de  vie,  et  elle  est  présentement  avec  nous  ici , tout  comme 
à l’ordinaire , et  nous  donnant  la  même  édification  : elle 
tlemeure  à Paris  aux  Feuillantines,  où  elle  est  pension- 
naire comme  beaucoup  d’autres;  elle  y retournera  à la 
Saint-Martin  quand  nous  irons  à Paris;  et  ce  qui  l’attache 
à cette  maison  , c’est  le  voisinage  des  Carmélites,  où  elle 
va  quasi  tous  les  jours , et  y entre  quand  il  y a quelque 
princesse  : elle  prend  tout  ce  qui  lui  convient  de  ce  saint 
couvent,  c’est-à-dire  la  spiritualité  et  la  conversation,  et 
laisse  la  rigueur  de  la  règle,  dont  elle  n’était  point  capable. 
C’est  ainsi  que  Dieu  l’a  conduite  et  l’a  repoussée  doucement 
de  ce  haut  degré  de  perfection  où  elle  aspirait , pour  la 
soutenir  dans  un  autre  un  peu  au-dessous , qui  ne  peut 
être  que  très  bon , puisqu’il  lui  donne  la  grâce  de  l’aimer 
uniquement,  qui  est  tout  ce  qu’il  y a dans  le  monde  à sou- 
haiter. Mais  cette  même  Providence  lui  a inspiré  la  plus 
belle , la  plus  juste  et  la  plus  estimable  pensée  qu’il  est 
possible  d’imaginer  pour  sa  famille.  Elle  n’a  point  voulu 
que  son  retour  à la  vie  ôtât  à M.  son  père  ce  qu’elle  vou- 
lait lui  donner  par  cette  mort  civile  : elle  lui  a fait  à sa 
sortie  une  donation  entre-vifs,  très  bien  conditionnée  , de 
quarante  mille  écus  qu’il  lui  devait^  savoir,  vingt  mille 
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écus  eu  fonds,  et  vingt  mille  écus  d’arrérages,  et  de  quel- 
ques sommes  prêtées.  Ce  présent  a été  estimé  de  tous  ceux, 
non-seulement  qui  aiment  M.  de  Grignan,  mais  de  ceux 
qui  savaient  que  tout  son  bien  étant  devenu  meuble  à 
vingt-cinq  ans,  si  elle  n’eùt  disposé  de  rien  par  testament, 
allait  quasi  tout  entier  à son  père , et  de  plus,  M.  de 
Grignan  devra  encore  quatre-vingt  mille  écus  à mademoi- 
selle <i’Alerac  , en  comptant  le  fonds  du  douaire  de  qua- 
rante mille  écus.  C’est  assez  honnêtement  pour  ne  pas 
plaindre  la  sœur , et  pour  être  bien  aise  que  cette  maison 
soit  soulagée  de  ce  double  paiement.  Je  vous  avoue  que 
j’ai  été  fort  touchée  de  cette  douceur  faite  si  à propos , et 
j’admire  que  son  bon  naturel  lui  ait  fait  faire  sans  art  la 
seule  chose  qui  était  capable  de  lui  redonner  du  prix  dans 
sa  famille,  où  elle  est  présentement  agréée  et  considérée 
comme  la  bienfaitrice.  L'esprit  seul  aurait  dû  faire  cet  ef- 
fet dans  une  autre  personne  ; mais  il  vaut  mieux  que  le 
cœur  seulement  y ait  eu  part.  Ma  fille  a si  joliment  contri- 
bué à cette  petite  manœuvre , qu’elle  en  a eu  une  double 
joie.  Le  chevalier  y a fait  aussi  des  merveilles  : car  vous 
jugez  bien  qu’il  a fallu  aider,  et  doiuier  une  forme  à toutes 
ces  bonnes  volontés.  Enfin,  tout  est  à souhait,  mademoi- 
selle d’Alerac  même  a fort  bien  compris  la  justice  de  ce 
sentiment.  Je  prie  Dieu  qu’il  l’en  récompense  par  un  bon 
établissement , dont  la  Providence  nous  cache  tellement 
encore  toutes  les  apparences , que  nous  n’y  voyons  rien  du 
tout.  N’est-ce  pas  vous  accabler, "Monsieur?  voilà  un-long 
récit,  vous  aurez  une  indigestion  de  Grignan.  Pour  vous 
divertir,  parlons  un  moment  de  ce  pauvre  Sévigné  ; ce 
serait  avec  douleur,  si  je  n’avais  à vous  apprendre  qu’après 
cinq  mois  d’une  souffrance  terrible  par  des  remèdes  qui  le 
purgeaient  jusqu’au  fond  de  ses  os , enfin  le  pauvre  enfant 
s’est  trouvé  dans  une  très  parfaite  santé  : il  a passé  le  mois 
d’aoùt  tout'entier  avec  môi  dans  celte  soÜtude  que  vous 
connaissez  ; nous  étions  seuls  avec  le  bon  abbé,  nous  sa  ions 
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(les  conversations  infinies , et  cette  longue  société  nous  a 
fait  un  renouvellement  de  connaissance  , qui  a renouvelé 
notre  amilié.  Il  s’en  est  retourné  chez  lui  avec  un  fonds  de 
philosophie  chrétienne,  chamarrée  d’un  brin  d’anachorète, 
et  sur  le  tout  une  tendresse  infinie  pour  sa  femme  , dont  il 
est  aimé  de  la  même  façon , ce  qui  fait  en  tout  l’homme 
du  monde  le  plus  heureux , parcequ’il  passe  sa  vie  à sa 
fantaisie.  Nous  avons  vingt  fois  parlé  de  vous  avec  amitié 
et  avec  un  goiit  extrême , et  dit  vingt  fois  : écrivons-lui , je 
le  veux  , Je.  vous  en  prie;  et,  sur  le  point  de  nous  donner 
ce  plaisir,  un  démon  vient  qui  nous  jette  une  distraction  , 
et  qui  nous  ôte  cette  bonne  pensée.  Que  peut-on  faire  à ces 
sortes  de  malheurs,  mon  pauvre  Monsieur?  peut-être  con- 
naissez-vous le  chagrin  d’avoir  de  bonnes  intentions  sans 
les  exécuter.  Je  crains  que  notre  cher  jaloux  [Corbinelli) 
ne  compte  dans  sa  tête  d’aller  passer  l’hiver  avec  vous  : 
vous  en  serez  bien  aise,  vous  en  rirez,  et  j’en  pleure- 
rai : car  c’est  une  si  intime  confiance,  et  une  si  vérita- 
hle  amitié,  que  celle  que  j’ai  pour  lui,  qu’on  ne  peut 
jierdre  la  présence  d’un  tel  ami  sans  s’en  apercevoir  à tout 
moment;  mais  M.  de  Vardes,.  qu’il  est  charmé  de  suivre, 
nous  le  ramènera  comme  il  nous  l’enlève.  J’aime  que  cet 
attachement  continue , vous  y ferez  fort  bien , et  je  compte 
beaucoup  pour  notre  ami  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  de  se 
renouveler  dans  votre  cœur.  M.  de  Vardes  ne  m’a  point 
assez  conté  ce  que  vous  ne  me  dites  point;  rien  n’est  sur 
que  de  l’écrire  soi-même  , comme  vous  voyez.  Je  ne  vous 
écris  pas  souvent;  mais  vous  m’avouerez  que  quand  je  m’y 
mets,  ce  n’est  pas  pour  peu. 

907  — AU  MÊME. 

.K  Paris,  vendredi  1S  décembre  1686. 

Je  VOUS  ai  écrit , Monsieur,  une  grande  lettre,  il  y a plus 
d’un  mois,  toute  pleine  d’amitié,  de  secrets  et  de  confiance. 
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•le  ne  sais  ce  qu’elle  est  devenue,  elle  se  sera  égarée,  en 
vous  allant  chercher  peut-être  aux  états  : tant  il  \ a que 
vous  ne  m’avez  point  fait  de  réponse  ; rhais  cela  ne  m’em- 
pêchera pas  de  vous  apprendre  une  triste  et  une  agréable 
nouvelle  ; la  mort  de  M.  le  prince , arrivée  à Fontainebleau 
avant-hier,  mercredi  1 1 du  courant , à sept  heures  et  un 
quart  du  soir,  et  le-retour  de  M.  le  prince  de  Conti  à la 
cour,  par  la  bonté  de  M.  le  prince , qui  demanda  cette 
grâce  au  roi  un  peu  avant  de  tourner  à l’agonie  , et  le  roi 
lui  accorda  dans  le  moment,  et  M.  le  prince  eut  cette  con- 
solation en  mourant  ; mais  jamais  une  joie  n’a  été  noyée  de 
tant  de  larmes.  M.  le  prince  de  Conti  est  inconsolable  de 
la  perte  qu’il  a faite;  elle  ne  pourrait  être  plus  grande, 
surtout  depuis  qu’il  a passé  tout  le  temps  de  sa  disgrâce  a 
Chantilly,  faisant  un  usage  admirable  de  tout  l’esprit  et  de 
toute  la  capacité  de  M.  le  prince,  puisant  à la  source  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  à apprendre  sous  un  si  grand 
maître,  dont  il  était  chèrement  aimé.  M.  le  prince  avait 
couru  avec  une  diligence  qui  lui  a coûté  la  vie  , de  Chan- 
tilly à Fontainelîleau , quand  madame  de  Bourbon  • y 
tomba  malade  de  la  petite-vérole  , afln  d’empêcher  M.  le 
duc  de  la  garder,  et  d’être  auprès  d’elle,  parcequ’il  n’a 
point  eu  la  petite-vérole  ; car  sans  cela,  madame  la  duchesse 
([ui  l’a  toujours  gardée , suffisait  bien  pour  être  en  repos  de 
la  conduite  de  sa  santé.  Il  fut  fort  malade , et  enfln  il  a 
péri  par  une  grande  oppression  qui  lui  fit  dire,  comme  il 
croyait  venir  à Paris , qu’il  allait  faire  un  plus  grand 
voyage.  Il  envoya  quérir  le  père  Deschamps,  son  confes- 
seur, et,  après  vingt-quatre  heures  d'extinction,  après 
avoir  reçu  tous  ses  sacrements  , il  est  mort  regretté  et 
pleuré  amèrement  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ; le  roi  en  a 
témoigné  beaucoup  de  tristesse  ; et  enfin  on  sent  la  dou- 
leur de  voir  sortir  du  monde  un  si  grand  homme,  un  si 

I Louise-Frantoino  de  Bourbon,  flile  du  roi  et  ilo  niadaino  de  Monic-spati. 
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grand  héros  dont  les  siècles  entiers  ne  sauront  |)oint  rem- 
plir la  place.  Il  arriva  une  chose  extraordinaire  il  y a trois 
semaines  , un  peu  avant  que  M.  le  prince  partit  pour  Fon- 
tainebleau. Un  gentilhomme  à lui , nommé  Vernillon,  re- 
venant à trois  heures  de  la  chasse , approchant  du  chôteau, 
vit  à une  fenêtre  du  cabinet  des  armes , un  fantôme,  c’est- 
à-dire  un  homme  enseveli  : il  descendit  de  son  cheval  et 
s’approcha,  il  le  vit  toujours;  son  valet  qui  était  avec  lui, 
lui  dit  : Monsieur , je  vois  ce  que  vous  voyez.  Vernillon  ne 
voulant  pas  lui  dire  pour  le  laisser  parler  naturellement , 
ils  entrèrent  dans  le  château , et  prièrent  le  concierge  de 
donnet'  la  clef  du  cabinet  des  armes  ; il  y va  et  trouva 
toutes  les  fenêtres  fermées,  et  un  silence  qui  n’avait  pas 
été  troublé , il  y a plus  de  six  mois.  On  conta  cela  à M.  le 
prince,  qui  en  fut  un  peu  frappé , puis  s’en  moqua.  Tout 
le  monde  sut  cette  histoire  et  tremblait  pour  M.  le  prince  , 
et  voilà  ce  qui  est  arrivé.  On  dit  que  ce  Vernillon  est  un 
homme  d’esprit,  et  aussi  capable  de  vision  que  le  pourrait 
être  notre  ami  Gorbinelli , outre  que  ce  valet  eut  la  même 
apparition.  Comme  ce  conte  est  vrai , je* vous  le  mande , 
afin  que  vous  y fassiez  vos  réflexions  comme  nous.  Depuis 
que  cette  lettre  est  commencée , j’ai  vu  Briole  qui  m’a  fait 
pleurer  les  chaudes  larmes  par  un  récit  naturel  et  sincère 
de  cette  mort  : cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire.  La  lettre  qu’il  a écrite  au  roi  est  la  plus  belle  chose 
du  monde , et  le  roi  s’interrompit  trois  ou  quatre  fois  par 
l’abondance  de  ses  larmes;  c’était  un  adieu  et  une  assu- 
rance d’une  parfaite  fidélité , demandant  un  pardon  noble 
des  égarements  passés , ayant  été  forcé  par  le  malheur  des 
temps  ; un  remerciement  du  retour  du  prince  de  Conti , et 
beaucoup  de  bien  de  ce  prince  ; ensuite  une  recommanda- 
tion à sa  famille  d’être  unie  : il  les  embrassa  tous,  et  les 
fit  embrasser  devant  lui , et  promettre  de  s’aimer  comme 
frères  ; une  récompense  à tous  ses  gens , demandant  par- 
don des  mauvais  exemples  ; et  un  christianisme  partout 
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^et  dans  lu  réception  des  sacrements , qui  donne  une  con- 
solation et  une  admiration  éternelle.  Je  fais  mes  compli- 
ments à M.  de  Vardes  sur  cette  perte.  Adieu  , mon  cher 
Monsieur. 


908.  — AU  MÊME. 

A Paris,  le  jour  des  Rois  <687. 

Je  laisse  à part  tout  ce  que  je  pourrais  répondre  à vos 
-,  réflexions  morales  et  chrétiennes , et  je  crois  même  que  ce 
ne  serait  pas  une  réponse  que  j’y  ferais,  ce  ne  serait  qu’une 
répétition.  Je  vous  rendrais  vos  paroles , et  ma  lettre  ne 
serait  que  l’écho  de  la  vôtre , pareeque  je  suis  assez  heu- 
reuse pour  penser  comme  vous  dans  cette  occasion.  J’aime 
donc  bien  mieux  vous  gronder  et  vous  dire  que  vous  êtes 
vraiment  bien  délicat  et  bien  précieux,  de  vous  trouver  at- 
teint d’une  petite  attaque  de  décrépitude , pareeque  vous 
êtes  grand-père,  et  que  madame  votre  fille  a pris  la  liberté 
de  vous  en  faire  une  autre.  Voilà  un  grand  malheur  ! Et  à 
qui  vous  en  plaignez-vous,  Monsieur?  à qui  pensez-vous 
parler?  et  que  feriez-vous  dobe,  si  vous  en  aviez  une  qui 
eût  pris  l’habit  à la  Visitation  d’Aix  à seize  ans  ^ ? Vrai- 
ment vous  feriez  une  belle  vie,  et  moi,  je  soutiens  cet  af- 
front comme  si  ce  n’était  rien  ; je  regarde  ce  mal , qui  n’est 
point  encore  tombé  sur  moi , avec  un  courage  héroïque;  je 
me  prépare  à toutes  les  conséquences  avec  paix  et  tran- 
quillité; et  voyant  qu’il  faut  se  résoudre  et  que  je  ne  suis 
pas  la  plus  forte,  je  m’occupe  de  l’obligation  que  j’ai  à 
. Dieu  de  me  conduire  si  doucement  à la  mort.  Je  le  remer- 
cie de  l’envie  qu’il  me  donne  de  m’y  préparer  tous  les  jours, 
et  même  de  né  pas  souhaiter  tirer  jusqu’à  la  lie.  L’excès 

de  la  vieillesse  est  affreux  et  humiliant  : nous  en  voyons 
tous  les  jours  un  exemple  qui  nous  afflige,  le  bon  Gorbi- 


> Marie-Blanchp  rrAdhcmar  de  Grigiian. 


Digilized  by  GoogI 


i.rniiEs 


4:t 

nelli  et  moi  : le  pauvre  abbé  de  (>oulauges,  dont  la  pesait-, 
teur  et  les  incommodités  nous  fon.t  soubaitei*  de  n'aller  pas 
jusque-là.  Voilà  comme  nous  philosophons  chrétienne- 
ment, et  voilà  comme  nous  vous  prions  de  faire  quand 
votre  petite  fille  aura  seize  ans.  Mais  il  y a bien  du  temps 
encore,  et  vous  en  savez  plus  que  nous  : c’est  ce  qui  m’a 
fait  presser  de  vous  dire  tout  ceci , afin  de  profiter  de  cette 
même  vieillesse  pour  vous  faire  un  sermon  , jugeant  bien 
que  si  je  perdais  cette  occasion , je  ne  la  retrouverais  ja- 
mais. .Votre  prince  de  Conti  profite  fort  sagement  de  tout 
ce  que  M.  le  prince  lui  attire  de  bonté  et  d’agrément  de  Sa 
Majesté.  Je  suis  quelquefois  affligée  que  vous  ne  régniez 
point  dans  la  maison  de  ce  soleil  levant.  M.  de  La  Trousse 
est  heureux  d’étre  aimé  de  tutti  quanti , comme  vous  me 
le  représentez  ; mais  surtout  d’étre  aimé  d’un  scélérat 
comme  vous;  faites-lui  mes  amitiés,  et  à M.  de  Vardes  q\ie 
j’aime  et  honore  toujours  parfaitement.  Je  fais  mes  com- 
pliments à madame  votre  femme.  Je  suis  ravie  de  lui 
plaire,  et  que  fadmiration  que  j’eus  toute  naturelle  pour  la 
pureté  de  sa  langue  qu'elle  avait  conservée  en  ce  pays,  ne 
m’ait  point  brouillée  avec  elle.  Je  remercie  aussi  madame 
votre  fille,  et  me  réjouis  avec  elle  de  vous  avoir  donné  ki 
qualité  que  je  possède  depuis  si  longtemps  : et  pour  vous. 
Monsieur,  croyez  que  si  je  n’avais  pas  un  jaloux  qui  me 
contraint,  je  vous  en  dirais  assez  pour  le  fali*e  enrager. 
M.  de  Grigiian  vient  d’arriver  : toute  cette  case  vous  est 
iic(|uise,  et  notre,  pauvre  bon  abbé. 

» 

MONSIEUR  DE  CORBINKLLI. 

Il  me  semble , Monsieur*  que  la  qualité  de  grand-père 
est  belle,  à la  considérer  d’un  certain  côté;  il  nait  une 
troupe  d’enfants  qui  nous  honorent,  et  qui  souvent  nous 
aiment  mieux  que  nos  propres  enfants  : de  l’autre  côté,  ces 
graiuls-|)èies  sont  en  peine  d’un  plus  grand  nombre  d’in- 
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convéïiients  et  de  contre-temps  qui  arrivent,  ou  dans  leur 
conduite , ou  dans  leur  fortune.  Mais  le  plus  sûr  est  d'ai- 
mer les  ordres  du  ciel , et  de  s’y  soumettre;  c’est  le  seul 
moyen  de  les  trouver  plus  doux.  Je  suis  bien  fâché  de 
n’être  pas  à ces  conversations  des  Récollets,  et  à ces  con- 
férences de  M.  de  Greffeille.avec  vous  et  les  bons  esprits.. 
Vous  m’auriez  perfectionné  sur  les  matières  de  droit.  J’au- 
rais encore  pris  un  grand  plaisir  d’apprendre  à vos  mis- 
sionnaires l’art  de  ramener  ces  réformes  , et  de  réparer  les 
torts  que  la  nation  monacale  nobs  a faits. «Mais  quoi!  Dieu 
ne  l’a  pas  voulu.  La  mort  de  M.  le  prince  a édifié  tout  le 
monde;  et  vous  autres  comme  nous  : j’aurais  voulu  qu'il 
eût  donné  quelque  signe  de  vie  au  public  pour  madame- 
sa  femme.  Adieu , mon  ami , je  vous  embrasse  de  tout  mon  . 
cœur,  vous  et  votre  chère  famille , femme , flile  et  petits- 
enfants;  particulièrement  vous , comme  mon  rival,  sans 
rancune. 

909.  — DE  MADAME  DK  SKVIGNf:  AU  COMTE  DE  BÜS8Y. 

A Paris,  ce  15  Janvier  1687. 

Bon  jour  et  bon  an,  mon  cher  cousin,  et  bon  jour  et  bon 
au , mu  cbèi'e  nièce.  Que  cette  année  vous  soit  plus  heu- 
reusé  que  celles  qui  sont  passées  ; que  la  paix , le  repos  et 
la  santé  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes  que  vous 
n’avez  pas  et  que  vous  méritez  ; enfin,  que  vos  jours  désor- 
mais soient  filés  de  soie  : mais  surtout  plus  d’enchante- 
ments; car,  afin  que  vous  le  sachiez,  le  charme  était  double  : 
il  était  jeté  sur  moi  comme  sur  vous,  et  nous  en  sentions  la 
force  par  le  souvenir  continuel  que  nous  avions  de  vous 
deux  , M.  de  Corbinelli  et  moi , et  par  l'impossibilité  où 
nous  étions  de  le  rompre.  Nous  faisions  quelquefois  des  ef- 
forts , comme  des  gens  qui  dorment  et  qui  veulent  nager  eu 
courir;  mais  nous  les  faisions  inutilement  comme  eux. 
.Nous  ne  mangions  point  ù la  vérité  de  saumons  qui  nous 
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doimussentoccasiuli  de  vous  souhaiter  : niais  des  que  nous 
avions  un  pçtu  d’esprit,  ou  que  l’air  de  Livry,  le  chocolat, 
ou  le  thé  avaient  réveillé  notre  vivacité , nous  étions  au 
désespoir  de  ne  vous  avoir  pas,  et  nous  faisions  scrupule  de 
rire  sans  vous.  Qui  ne  croirait  qu’au  moins  nous  vous  l’au- 
.rions  mandé  le  lendemain?  Mais  non,  l’enchantement  était 
trop  fort,  il  fallait  une  nouvelle  année;  et  la  voilà  qui  tire 
le  rideau,  qui  nous  rend  la  liberté,  et  qui  me  fait  commen- 
cer dès  les  premiers  jours  un  commerce  où  nous  gagnons 
lieaucoup.  Je  suis  toujours  ravie  de  revoir  de  la  joie  dans  ' 
votre  esprit  ; que  vous  cherchiez  à vous  amuser,  et  à mettre 
en  œuvre  tout  ce  que  vous  avez  emporté  de  ce  pays-ci.  Vos 
•vers  sont  jolis  et  aisés,  et  fout  souvenir  agréablement  de 
. vous.  La  lettre  à mademoiselle  de  Ragny  nous  a réjouis, 
mais  celle  que  vous  écrivez  à la  petite  dame  de  Paris,  est 
encore  au-dessus.  Elle  se  défend  fort  joliment.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  n’ayez  point  aidé  à ce  qu’elle  vous  mande 
eu  vers  de  ses  vapeurs,  et  de  la  raison  qui  fit  peut-être  man- 
quer M.  de  Moritjeu  aux  droits  de  l’hospitalité  : rien  n’est 
plus  joli.  11  me  semble  que  je  vous  dois  remercier  des  soins 
(|ue  vous  prenez  d’embellir  Chaseu.  Cette  situation  char- 
mante mérite  bien  la  peine  que  vous  y prenez.  Je  com- 
prends aisément  que  vous  aimiez  les  Toulongeon  , les 
Ragny  et  tout  Montjeu.  Cela  fait  une  bonne  société.  Je 
rencontrai  l’autre  jour  M.  d’Autun  , qui  me  dit  merveilles 
de  vous  tous.  Je  crois  que  Toulongeon  est  bien  aise  d’être 
riche,  de  manger  dans  de  la  vaisselle  d’argent,  et  d’ajuster 
Alonue.  M.  d’Autun  me  dit  hier  que  ma  tante  avait  payé 
les  dettes  de  son  fils , avant  de  mourir.  J’en  suis  surprise  et  • 
bien  aise  ; car  je  craignais  toujours  l’avarice,  et  J’étais  fâchée 
(jue  cette  vilaine  bête  se  trpuvât  dans  mon  sang.  Pour  nous, 
mon  cousin , nous  en  sommes , Dieu  merci  ! bien  exempts. 
Cette  Provençale  est  bien  nette  aussi  de  ce  coté-là.  Ce 
(|u’elle  a de  Rahutin  , Joint  à Sévigné  et  à Grignan  , la  met 
fort  à couvert  d’en  être  soupçonnée.  Elle  est  toujours  à 
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Paris , occupée  à plusieurs  affaires.  Elle  a eu  le  plaisir  de 
voir  mademoiselle  de  Grignau  faire  une  donation  à mon- 
sieur son  père  de  tout  ce  tpi’il  lui  devait,  qui  ne  montait 
pas  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  maison  est  un  i)cu 
soulagée  par  ce  présent , qui  était  un  pesant  fardeau  pour 
elle;  cette  sainte  iille  ayant  pris  le  voile  blanc  à vingt-ciiuf 
ans  aux  Carmélites,  et  en  étant  sortie  par  la  délicatesse  de 
son  tempérament , qui  n’a  pu  soutenir  la  règle , a voulu  , 
en  entrant  pensionnaire  dans  un  autre  couvent,  où  elle 
fait  peu  de  dépense,  donner  cette  marque  d’amitié  à sa' 
maison.  Je  crois  que  vous  en  aurez  assez  pour  votre  cou- 
sine, pour  prendre  part  à ce  petit  bonheur  : elle  y a fait 
merveille , et  comme  elle  s’est  toujours  intéressée  à tout 
ce  qui  vous  touche,  j’ai  cru  que  ce  petit  récit  ne  vous  en- 
nuierait pas;  elle  vous  fait  mille  baise-mains  et  à madame 
de  Coligny  ; elle  a écouté  avec  bien  du  plaisir  vos  lettres  et 
la  réponse  de  l’une  de  vos  amies. 

Vous  avez  su  , mon  cher  cousin,  les  circonstances  de  la 
mort  de  M.  le  prince.  Je  crois  que  c'est  faire  son  éloge  en 
peu  de  mots  que  de  dire  qu’il  a joint  à la  beauté  de  sa  vie 
toute  héroïque,  une  mort  toute  chrétienne  ; qu’il  s’est  éga- 
lement acquitté  des  devoirs  de  bon  chrétien , de  fidèle  su- 
jet, de  bon  père  et  de  bon  maître  ; et  qu’en  vingt-iiuatre 
heures,  il  a réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fermeté,  une 
tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'esprit  qui  le  fai- 
saient paraître  comme  en  un  jour  de  bataille;  caronditquc 
dans  ces  occasions  il  était  parfait;  et  que  la  mort,  qui  est 
la  plus  importante  action  de  notre  vie,  a été  aussi  le  plus  bel 
endroit  de  la  sienne.  Je  me  souviens  à cette  occasion  de  ces 
beaux  vers  que  vous  avez  mis  autrefois  sous  son  portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  est  pleine; 

Comme  le  foudre  on  craint  son  bras: 

11  a gagne  mille  combats, 

El  l’on  doute  encor  s’il  n'est  pas 
Plus  soldat  i|u’il  n’est  capitaine. 
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M.  d’Autuiï  est  encore  tout  pénétré  de  cette  mort  : il 
vous  en  dira  bien  des  particularités  quand  vous  le  verre/.. 
Le  roi  a regretté  cette  perte,  et  a remis,  pour  faire  plaisir  à 
ce  prince,  M.  le  prince  deConti  en  ses  bonnes  grâces.  M.  le 
duc,  à présent  M.  le  prince,  a pris  toute  sa  maison,  et 
augmenté  toutes  les  récompenses.  Il  parait  allligé  au  der- 
nier point.  Enfin,  tout  le  monde  a fait  son  devoir.  Mais  ce 
qui  remplace  ce  malheur,  et  qui  comble  de  joie,  c’est  la 
parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne  peut  assez  remercier  Dieu, 
et  dont  l'allégresse  publique  persuade  la  sincéritédeiadou- 
leur  qu’on  avait  eue  de  ses  maux  1.  Si  vous  nous  voulez 
envoyer  votre  lettre  que  vous  avez  écrite  nu  roi,  vous  nous 
ferez  plaisir. 

910.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Cli:iS(Mi,  c-L*  18  jaiiVHT  1687. 

Ça , Madame , continuons  notre  commerce  puisque  le 
charme  est  levé  de  part  et  d’autre  : pour  moi,  je  me  presse 
de  vous  écrire  pour  assurer  la  crise.  Mais  avant  que  d’aller 
plus  loin,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'on  n’est  jamais  nvieux 
entré  que  vous  dans  les  figures  qu’on  vous  présente,  et 
qu’on  n’a  jamais  mieux  répondu  que  vous  ne  faites  sur  le 
même  ton  qu’on  vous  a parlé.  Après  cela  je  commencerai  par 
vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits  que  vous  faites  que  je 
sois  plus  heureux  cetteannée  que  les  autres.  Votre  niècedit 
que  cela  peut  arriver  sans  qu’il  en  coûte  beaucoup  à la  for- 
tune. Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  nos  amusements, 
et,  en  effet,  quand  ils  n’empêchent  pas  de  songer  au  solide, 
un  ne  saurait  trop  longtemps  garder  cet  esprit-là. 

-M.  d’Autun  (.1/.  de  Roquette)  a raison  de  nous  aimer 
et  de  nous  estimer  ; il  voit  bien  que  nous  avons  pour  lui 


I Le  roi  avail  été  0|>éré  de  la  llslulc  le  18  iioveiiilire  préccdciil,  par 
l'élij,  son  premier  chirurgien.  Il  souffrit  celle  opération  avec  le  plus 
trrand  courage.  (A.  <j  ) 
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eæ  mêmes  seutiments.  Les  Toulongeoii  sout'  fort  aises 
d’étre  riclies,  et  font  le  monde  est  fort  aise  aussi  qu’ils  le 
soient.  Le  bien  qui  leur  est  venu  par  la  mort  de  leur  mère 
leur  sied  beaucoup  mieux  qu’à  elle.  Alonne  qui,  par  ordre 
du  roi,  s’appelle  aujourd’hui  Toulongeon,  a\ec  le  titre  de 
comté,  va  être  une  des  plus  jolies  maisons  de  Bourgogne, 
de  la  manière  qu’ils  l’accommodent. 

Vous  m’avez  fait  un  fort  grand  plaisir,  ma  chère  cou- 
sine, de  m’apprendre  le  soin  qu’à  eu  la  belle  Madelonne 
d’inspirer  de  nobles  sentiments  à l'ainée  de  ses  belles-filles, 
et  l’heureux  succès  de  ses  peines.  Je  ne  m’en  étonne  pas , 
car  lui  peut-on  refuser  quelque  chose  ? J’en  suis  ravi  et  ma 
tille  aussi,  qui  dit  que  Dieu  lui  a fait  une  grande  grâce  de 
ne  lui  avoir  pas  donné  une  belle-mère  comme  elle,  parce- 
qu’elle  serait  aujourd’hui  dans  un  couvent  pour  lequel  sa 
vocation  était  très  médiocre. 

On  m’a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  prince  écri>  it  au  roi 
la  veille  de  sa  mort,  et  un  récit  de  ses  dernières  actions  et 
de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai  trouvé  par  tout  cela  tel 
que  vous  me  le  mandez  : un  héros  chrétien  ; mais  avec  to^s 
ces  beaux  dehors,  je  crois  qu’il  pensait  alors  ce  que  lui 
mandait  autrefois  Voiture. 

La  mort  qui , dans  les  champs  de  Mai's , 

Parmi  les  cris  et  les  alarmes. 

Le  feu , les  glaives  et  les  dards , 

Le  bruit  et  la  fureur  des  armes, 

Vous  parut  avoir  quelques  charmes 
Et  vous  sembla  belle  autrefois, 

A cheval  et  sous  le  harnois; 

N’a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 

Et  semble- t-ellc  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient,  tremblante  cl  froide. 

Prendre  un  homme  dedans  son  lit? 

La  convalescence  du  roi  en  si  peu  de  temps,  après  une 
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telle  openitioii,  est  ua  ouvrage  de  la  même  main  qui  Uu 
eunduit  dans  toute  sa  vie.  Je  vous  envoie  le  compliment 
que  Je  lui  ai  fait. 

911  — MADAMK  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE  MOLLCEAU. 

Le  27  juiivier  1CK7. 

Si  cette  lettre  vous  fait  quelque  plaisir , comme  vous 
voulez  me  tiatter  quelquefois  que  vous  aimez  un  peu  mes 
lettres,  vous  n'avez  qu'à  remercier  M.  le  chevalier  deGri-  -; 
gnan  de  celle-ci  : c’est  lui  qui  me  prie  de  vous  écrire,  I . 
Monsieur,  pour  vous  parler  et  vous  questionner  sur  les 
eaux  de  Balaruc.  Ne  sont-elles  pasvos  voisines?  pour  quels 
maux  y va-t-on?  est-ce  pour  la  goutte?  ont-elles  fait  du 
bien  a ceux  qui  en  ont  pris?  en  quel  temps  les  prend-on  ? 
en  boit-on  ? s’y  baigne-t-on  ? ne  fait-on  que  plonger  la  par- 
tie malade?  Enfin,  Monsieur,  si  vous  pouvez  soutenir  avec 
courage  l’ennui  de  ces  quinze  ou  seize  questions , et  que 
vous  vouliez  bien  y répondre,  vous  ferez  une  grande  cha-* 
rité  à un  des  hommes  du  monde  qui  vous  estime  le  plus,  et 
(|uj  est  le  plus  incommodé  de  la  goutte.  Je  pourrais  finir 
ici  ma  lettre',  n’étant  à autre  fin  ; mais  je  veux  vous  de- 
mander par  occasion  comme  vous  vous  portez  d’être  grand- 
père.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  unegronderie  que  Je  vous 
faisais  sur  l’horreur  que  vous  me  témoigniez  de  cette  di- 
gnité : Je  vous  donnais  mon  exemple  et  vous  disais  : Parle, 
non  dolet  i.  En  effet,  ce  n’est  point  ce  que  l’on  pense  ; lu 
Providence  nous  conduit  avec  tant  de  bonté  dans  tous  ces 
temps  différents  de  notre  vie,  que  nous  ne  , les  sentons 
quasi  pas;  cette  perte  va  doucement,  elle  est  impercepti- 
ble : c’est  l’aiguille  du  cadran  que  nous  ne  voyons  pas  al- 
ler. Si  à vingt  ans  on  nous  donnait  le  degré  de  supériorité 
dans  notre  famille,  et  qu’on  nous  fit  voir  dans  un  miroir  le 


1 Mol  cf  Ariii'  .1  l’o  lii». 
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visage  que  nous  avons,  ou  que  nous  aurons  a soixante  ans, 
ni  le  comparant  avec  celui  de  vingt  ans,  nous  tomberions 
à la  renverse,  et  nous  aurions  peur  de  cette'  ligure  : mais 
c’est  jour  à Jour  que  nous  avançons;  nous  sommes  aujour- 
d’hui comme  hier,  et  demain  comme  aujourd'hui  ; ainsi 
nous  avançons  sans  le  sentir,  et  c’est  un  miracle  de  cette 
Providence  que  j’adore.  Voilà  une  tirade  où  ma  plume  m’a 
conduite,  sans  y penser.  Vous  avez  été,  sans  doute,  de  la 
belle  et  bonne  compagnie  qui  était  chez  le  cardinal  du 
^ Bonzi  *.  Adieu , Monsieur , je  ne  change  point  d’avis  sur 
l’estime  et  l’amitié  que  je  vous  ai  promise. 

La  marquise  de  Sévigmî. 

912.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY.  ’ 

A Paris,  ce  14  février  1687. 

Jouissons  donc  du  plaisir  de  n’étre  plus  embarrassés  ' 
dans  les  enchantements.  II  ne  me  faut  pas  louer  d’étre 
entrée  d’abord  dans  cette  pensée  ; car  il 'est  certain  que  de 
mon  côté  j'en  sentais  les  effets.  Mais , mon  cher  cousin  , 
que  prétendez-vous  de  moi  aujourd’hui?  Vous  n’aurez  que 
des  morts.  J’en  ai  l'imagination  si  remplie,  que  je  ne  sau- 
rais parler  d’autre  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Créqui  en 
quatre  joui-s  ; combien  il  a trouvé  sa  destinée  courte , et 
combien  il  était  en  colère  contre  cette  mort  barbare , qui , 
sans  considérer  ses  projets  et  ses  affaires , venait  ainsi  dé- 
ranger ses  escabelles.  On  ne  l’a  jamais  reçue  avec  tant 
de  chagrin  que  lui  : Cendant  il  a fallu  se  soumettreWi 
ses  lois.  Il  a reçu  ses  sacrements,  mais  avec  moins  d’édifi- 
cation que  ce  grand  prince , qui  avait  rempli  avec  une 
tranquillité  admirable  tous  les  devoirs  de  chrétien  , de 
bon  sujet,  de  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille.  I.e 

1 II  vtait  archevêque  <le  X'arbomic.  . » 
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mareclial  de  Créqui  n’a  pas  été  de  même  en  tontes  ma- 
nières; 

DiffOrenls  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

INeuf  jours  après,  son  frère  ainé,  le  duc  de  Créqui,  l’a  sui\  i. 
Ce  fut  hier  matin  ap/ès  une  longue  maladie  ; et  trois  heu- 
res après,  le  duc  de  Gèvres  a eu  son  gouvernement  de 
Paris.  Il  est  en  année,  il  a dU  le  premier  cette  nouvelle  au 
roi,  et  II  a obtenu  le  premier  ce  beau  présent  * . Je  viens  de 
lire  de  mes  yeux  l’almanach  de  Milan  : Le  même  jour 
Id  de  ce  mois,  dans  un  tel  signe  . un  grand  Gouvernement 
sera  rempli,  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de  l'aulVe. 
Vous  m’avouerez  que  cette  Justesse  est  plaisante.  Voilà 
cette  maison  de  Créqui  bien  abattue,  et  de  grandes  digni- 
tés sorties  en  peu  de  jours  de  cette  famille.  Le  duc-d’Es- 
trée§2  est  mort  à Rome;  et  le  jour  qu’on  en  reçut  la 
'nouvelle  à Paris,  la  duchesse  d’Estrées,  sa  belle-mère, 
votre  cousine , mourut  aussi  du  reste  de  son  apoplexie.  Le 
chanoine  3 est  inconsolable  ; et  je  crois  que  M.  de  Monta- 
taire  lui  doit  donner,  par  générosité , quelque  légère  pen- 
sion , et  le  laisser  pieurer  et  mourir  en  paix.  Vous  voyez 
bien  , mes  pauvres  *enfants , que  rien  n’est  si  triste  que 
cette  lettre  : si  j’en  écrivais  souvent  de  pareilles,  il  vau- 
drait mieux  être  encore  enchantée.  Votre  belle  et  bonne 
humeur,  et  cette  gaieté  si  nécessaire  et  si  salutaire  n’y 
pourraient  pas  résister.  Parlons  d’un  autre  temps.  J’ai 
trouvé  sous  ma  main  par  hasard  Moreri  : j’ai  cherché  nos 
Rabutins  ; je  les  ai  trouvés  fort  bons  et  fort  anciens.  (]e 

I « Cette  nuit  à trois  heures,  le  duc  de  Créqui  est  mort  à Paris;  le  dut' 
« de  Gévres,  premier  gentilhomme  du  la  chambre  en  année,  en  ouviani  le 
« rideau  du  roi,  lui  en  a appris  Ig  nouvelle,  et  lui  demanda  le  gouvcriie- 
n ment  de  Paris  que  Sa  Majesté  lui  a donné  eu  se  levant.  » I Mémoires 
de  Dangeau,  13  février  4687,  t.  1er,  p.  499.  ) 

I François  Annibal,  duc  d'Estrées,  ambassadeur  <i  Rome,  y mourut  d'a- 
poplexie, le  30  janvier  4687.  (M.) 

s Madame  de  Sévigné  donnait  ce  nom  à Françoise  de  l.omtueval,  ehaiini- 
liesse  (le  Remiremont,  sœur  de  la  maréchale  d'Estrées. 
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Mayeul  vivait  en  grand  seigneur  en  il 47,  il  y a plus  det. 
cinq  cents  ans.  Cette  source  est  belle.  Mais  j’ai  trouve 
que  ce  seigneur  de  Montagu,  que  j’ai  toujours  ■cru  prince 
du  sang  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  n’a  pour  titre  que  che- 
valier de  la Toison-d’Or  et  chambellan  du  duc;  expliquez- 
inoi  cela , mon  cousin. 

Je  consens  avec  le  roi  qu’Alonne  soit  devenue  la.  comté  . 
de  Toulongeon.  Je  voudrais  ajouter^u  bonheur  de  ce  mé- 
nage des  enfants  de  toutes  les  façons.  Je  l'ai  dit  à mon 
grand  cousin , il  fallait  pour  cela  amener  sa  femme  à 
Paris.  Mais  après  tout , si  la  Providence  le  veut  ainsi , ma 
nièce  de  Coligny  leur  tiendra  lieu  de  tout,  et  soutiendra  ' 
dignement  la  grandeur  de  cette  succession  avec  ce  petit 
d’Andelot.  Ne  devient-il  pas  grand,  et  n’est-il  pas  toujoui’s 
bien  joli?  La  belle  Madeloiine  reçoit  toutes  vos  amtiés 
avec  une  joie  et  une  reconnaissance  plus  qu’à  demi  rabu- 
tine.  On  donnait  hier  au  maréchal  de  Lorges  le  gouverne- 
ment de  Lorraine,  je  ne  crois  pas  encore  cette  nouvelle 
bien  assurée.  Adieu  , mou  cher  cousin,  vous  avez  fort  bien 
fait  d’écrire  au  roi  : votre  lettre  est  fort  bonne  ; vous  au- 
riez bien  de  la  peine  d’en  écrire  de  méchantes.  J’embrasse 
de  tout  mon  cœur  l’aimable  Coligny. 

913.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

. A Chascii,  cc  20  févrk’r  1687. 

Je  ne  suis  pas  surpris.  Madame',  que  le  maréchal  de 
Créquiait  appréhendé  la  mort,  quand  il  lui  a fallu  passer 
le  pas;  cela  lui  arrivait  quelquefois  pendant  sa  vie.  Poui' 
M.  le  Prince , il  a eu  l’esprit  présent  et  ferme  en  mouranl  , 
comme  il  l’avait  le  jour  d’une  bataille  : 

DilTérenls  en  leurs  Uns  comme  en  leur  piocéde. 

Le  duc  de  Créqui , qui  n’a  pas  tant  fait  de  bruit  dans  le 
monde  que  le  maréchal , était  un  homme  d'un  bon  gros 
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sens,  qui  avait  les  manières  d’un  grand  seigneur;  et  je 
crois  que  son  tempérament  et  sa  longue  maladie  lui  ont 
fait  prendre  la  mort  en  patience,  car  tout  cela  y contribue. 
Pour  le  duc  de  Gèvres,  il  est  bien  heureux;  cette  grâce 
raccommodera  sa  maison , et  lui  fera  mieux  marier  son 
lils  qu’il  n’aurait  fait.  J’admire  comme  vous  la  justesse  de 
l’almanach  de  Milan,  s’il  est  vrai  que  l’astrologue  ait 
songé  aux  Crequi  : mais  je  doute  fort  que  les  étoiles  s’a- 
baissent jusqu’aux  mft-tels  ; comme  disait  le  cardinal  Ma- 
zarin  : « la  comète  me  fait  trop  d’honneur.  » Ce  que  je 
trouve  de  surprenant,  c’est  que  Canaples  i que  les  opéra- 
teurs taillaient,  hachaient,  découpaient  il  y a quatre  ans, 
survive  à ses  frères  qui  se-portaient  fort  bien  alors.  Qu’est-ce 
que  la  fortune , Madame  ? Il  y a quinze  jours  que  l’ainé 
Créqui  était  duc  et  pair  de  France , premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi , gouverneur  de  Hesdin , de  l’ile  de 
France  et  de  Paris  ; tout  cela  est  perdu  par  sa  mort , hors 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  eUl  ne 
laisse  qu’une  fille  Son  cadet  était  maréchal  de  France, 
et  gouverneur  de  Lorraine  et  de  Béthune  ; tout  cela  est 
perdu  par  sa  mort  et  son  fils  aîné  est  en  disgrâce  3.  C’est 
donc  Canaples  qui  est  aujourd’hui  le  restaurateur  de  cette 
maison.  Cependant  il  a soixante  ans  passés  et  n’a  ni  biens, 
ni  santé,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  remplace  (à  Rome)  le  duc  d’Es- 
trées  tant  qu’on  y tiendra  le  cardinal  son  frère  ; aussi  bien 
celui-ci  était-il  l’ame  de  l’ambassade.  Je  crois  que  la  du- 
chesse d’Estrées  rajeunissait  son  mari , et’  que  le  bon 
homme  la  vieillissait;  si  je  l’avais  épousée,  comme  c'était 
l’intention  du  vieux  Manicamp,  peut-être  vivrait-elle  en- 
core. En  tout  cas  je  serais  en  état  de  convoler  en  troisièmes 

I Le  l'umle  de  Canaples  devint  alors  le  cher  <!c  la  maison  de  Créqui. 

i Mariée  au  prince  de  Tarente. 

) Le  marquis  de  Créqui,  ayant  voulu  favoriser  la  passion  du  Daupliin 
pour  mademoiselle  de  Rambiires,  avait  encouru  la  disgrâce  du  roi. 
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noces,  ce  que  Dieu  ne  veuillet  Si  la  douleur  faisait  sur  le 
Chanoine  [Françoise  de  Longueval]  le  même  effet  que 
l’apoplexie  sur  la  duchesse,  non-seulement  le  procès  serait 
liui,  mais  madame  de  Bussy  pourrait  avoir  de  quoi  porter 
le  deuil. 

Mais  n’admirez-vous' pas  comment  la  Providence  ren- 
verse les  desseins  des  hommes;  pendant  que  je  recherche 
mademoiselle  de  Manicamp  [depuis  duchesse  d'Estrées], 
son  père  envoie  à ma  mère  dans  le  dénombrement  du  bien 
qu’aura  sa  tille  , la  succession  infaillible  de  sa  cousine  de 
Rouville  qui  est,  dit-il,  à Charonne  pour  être  religieuse, 
et  sur  ce  que  nous  découvrons  que  ce  dénombrement  ne 
contient  que  billevesées,  nous  rompons  cette  affaire,  et  six 
mois  après  j’épouse  cette  cousine  de  Roüvillei,  laquelle, 
trente-cinq  ans  après,  ou  par  procès,  ou  par  succession,  a 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Manicamp. 

il  est  vrai,  ma  chère  cousine,  que  ma  belle  humeur 
ne  résisterait  pas  à la  lecture  de  lettres  pareilles  à la  vôtre 
du  14  de  ce  mois , si  elles  étaient  fréquentes , à moins  que 
Je  ne  succédasse  aux  établissements  de  quelqu’un  de  ces 
morts.  Moréri  rapporte  une  charte  de  Mayeul  en  1147, 
mais  Guichenon  en  rapporte  une  autre  du  même  Mayeul 
^n  1118.  Pour  Claude  de  Montagu , père  de  Jeanne  d’où 
nous  sommes  sortis,  vous  l’avez  cru  , dites-vous,  jusqu’ici 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne;  il  l’est  aussi,  et  quand 
Moréri  le  nomme  chevalier  de  la  Toison-d’Or  et  chambellan 
du  Duc,  cela  ne  lui  donne  pas  l’exclusion  à la  principauté. 
M.  le  Prince  est  bien  grand-maitre  de  la  maison  du  roi 
son  cousin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe  il  vous  dira  que 
Claude  de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de  l’ancienne 
maison  de  Bourgogne,  et  un  des  principaux  officiers  de  la 
maison  du  bon  duc  Philippe , qui  était  de  la  maison  de 
France,  ^e  vous  alarmez  donc  plus,  ma  chère  cousine , et 

I Kllu  Olait  mil!  lie  Jacques,  l'oinlc  (If  Rouville. 
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croyez  «ssumneiil  que  Jeanne  de  Montagu,  notre  aïeule, 
était  princesse. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Toulongeon  n'a 
point  mené  sa  femme  à Paris,  car  c’est  un  air  bien  fertile. 
Le  petit  d’Aiulelot  devient  grand  et  toujotirs  fort  joli. 
Nous  lui  avons  fait  prendre  le  nom  de  Coligny  à la  moi’t 
du  comte  de  Coligny-Saligny  il  en  a le  marquisat;  et  il 
ne  me  parait  pas  que  cet  abbé  qui  vient  de  prendre  l'é- 
pée sous  le  nom  de  comte  de  Coligny,  efface  votre  petit 
neveu.  Je  ne  me  lasserai  jamais  d’aiuier  la  belle  comtesse, 
ni  de  vous  le  dire. 

Dès  que  je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Créqui,  je  donnai 
le  gouvernement  de  Lorraine  au  maréchal  de  Lorges  ; je  ne 
sais  si  j’aurai  bien  deviné,  mais  enfin  c’est  un  pauvre  dia- 
ble de  qualité  à qui  le  roi  a donné  des  honneure,  mais  qui 
n’a  de  solide  que  le  bien  que  lui  apportera  la  fille  du  laquais 
qu’il  a épousée  3. 

Le  roi  a bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes  choses  ; ce- 
pendant les  bonnes  lettres  que  je  lui  écris  ne  m’attirent 
rien  de  bon  de  sa  part.  Dieu  y pourvoira  s’il  lui  plaît. 
L’aimable  Coligny  vous  embrasse  et  vous  serre  de  tout  sou 
cœur. 

•m.  — bt:  .MADAME  DE  SÉVIGNE  AE  comte  DK  BUSSY. 

A Paris,  ce  10  mars  1687. 

Voici  encore  de  la  mort  et  de  la  tristesse,  mon  cher  cou- 
sin. Mais  le  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus  belle, 
de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  triomphante  pompi^ 

I Jean,  comle  de  Coligny-Salignjr,  baron  de  La  MoUe-Saint-Jean,  mouriil 
le  16  avril  1686.  (.U.) 

* Alexandre  Gaspard,  abbé  de  Sainl-Ucnis  de  Rheims  el  de  l’IsIc-Cliauvel 
en  Poitou , se  démit  de  ses  bénéfices,  et  prit  le  parti  des  armes  pour  soute- 
nir le  nom  de  sa  famille.  (M  ) 

s Ce  lai|uais  était  Nicolas  FrénionI,  seigneur  d'Auneuil,  garde  du  trésor 
royal. 


Digitized  by  Google 


•>o 


DI-:  MADAMK  DK  SK\ UiM*:. 

funèbre  qui  ait  jamais  été  faite  depuis  (|u’il  _v  a des  mor- 
tels ; c'est  celle  de  feu  M . le  Prince  qu'on  a faite  aujourd’hui 
à Notre-Dame;  tous  les  beaux  esprits  se  sont  épuisés  à 
faire  valoir  tout  ce  qu’a  fait  ce  grand  prince,  et  tout  ce 
qu’il  a été.  Ses  pères  sont  représentés  par  des  médailles 
jusqu’à  Saint-Louis;  toutes  ses  victoires  par  des  basses- 
tailles  (ou  bas-reliefs),  couvertes  comme  sous  des  tentes 
dont  les  coins  sont  ouverts,  et  portés  par  des  squelettes, 
dont  les  attitudes  sont  admirables.  Le  mausolée,  jusque 
près  de  la  vofite,  est  couvert  d’un  dais  en  manière  de  pa- 
villon encore  plus  haut,  dont  les  quatre  coins  retombent 
en  guise  de  tentes.  Toute  la  place  du  chœur  est  ornée  de  ces 
basses-tailles,  et  de  devises  au-tlessous,  qui  parlent  de  tous 
les  temps  de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols 
est  exprimé  par  une  nuit  obscure,  où  trois  mots  latins  di- 
sent : Ce  qui  s’est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  Tout 
est  semé  de  fleurs  de  lis  d'une  couleur  sombre,  et  au-des- 
sous une  petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J’en 
oublie  la  moitié  : mais  vous  aurez  le  livre  qui  vous  in- 
struira de  tout  en  détail.  Si  je  n’avais  point  eu  peur  qu’on 
ne  vous  l’eût  envoyé,  je  l’aurais  joint  à cette  lettre  : mais 
(îc  duplicata  ne  vous  aurait  pas  fait  plaisir. 

Tout  le  monde  a été  voir  cette  pompeuse  décoration. 
Elle  coûte  cent  mille  francs  à M.  le  Prince  d’aujourd’hui  ; 
mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  l’honneur.  C’est  M.  de 
Meaux  qui  a fait  l’oraison  funèbre  : nous  la  verrons  im- 
primée. Voilà,  mon  cher  cousin,  fort  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Si  j’avais  osé  hasarder  de  vous  faire  payer  un 
double  port,  vous  seriez  plus  content.  Nous  revoilà  donc 
encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  soutenir  un  peu, 
je  m’en  vais  passer  à une  autre  extrémité,  c’est-à-dire  de 
la  mort  à un  mariage,  et  de  l’excès  de  lu  cérémonie  a 
l’excès  de  la  familiarité,  l’un  et  l’autre  étant  aussi  origi- 
naux qu'il  est  possible.  C’est  du  fils  du  duc  de  Gramont, 
âgé  de  quinze  nus,  et  de  la  fille  de  M,de  Noailles,  dont  je 
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veux  parler.  On  les  marie  ce  soir  à Versailles  *.  Voici  com- 
ment : personne  n’est  prié,  personne  n’est  averti,  chacun 
soupera  ou  fera  collation  cher,  soi.  A minuit  on  assemblera 
les  deux  mariés  pour  les  mener  à la  paroisse,  sans  que  les 
pères  et  mères  s’y  trouvent,  qu’en  cas  qu’ils  soient  alors  à 
Versailles.  On  les  mariera  ; on  ne  trouvera  point  un  grand 
étalage  de  toilette  ; on  ne  les  couchera  point  ; on  laissera 
le  soin  à la  gouvernante  et  au  gouverneur  de  les  mettre 
dans  un  même  lit.  Le  lendemain  on  supposera  que  tout  a 
bien  été.  On  n’ira  point  les  tourmenter;  point  de  bons 
mots,  point  de  mauvaises  plaisanteries.  Ils  se  lèveront  : le 
garçon  ira  à la  messe  et  au  dîner  du  roi,  la  petite  personne 
s'habillera'comme  à l’ordinaire;  elle  ira  faire  des  visites 
avec  sa  bonne  maman  : elle  ne  sera  point  sur  son  lit, 
comme  une  mariée  de  village,  exposée  à toutes  les  ennuyeu- 
ses visites  2 : et  cette  noce  ( chose  qui  ordinairement  est 
bien  marquée)  sera  confondue  le  plus  joliment  et  le  plus 
naturellement  du  monde  avec  toutes  les  autres  actions  de 
la  vie,  et  sera  glissée  si  insensiblement  dans  le  train  ordi- 
naire, que  personne  ne  s’avisera  qu’il  soit  arrivé  quelque 
fête  dans  ces  deux  familles.  Voilà  de  quoi  je  veux  remplir 
cette  lettre,  mon  cousin  ; et  je  prétends  que  cette  peinture, 
dans  son  espèce,  est  aussi  extraordinaire  que  l’autre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  était  à l’oraison  funèbre. 

I Le  comte  de  Guiclie  et  Marie-Oiristinc  de  Noailles  furent  mariés  dans 
la  nuit  du  42  au  43  mars  4687,  et  dans  la  même  nuit  la  duchesse  de  Noailles, 
mère  de  la  mariée,  accoucha  d'une  flile  qui  épousa  en  4703  le  marquis  de 
Lavardin. 

< Usage  indécent  que  La  Bruyère  a signalé  dans  le  passage  suivant  : « Le 
« bel  et  judicieux  usage  que  celui  qui , préférant  une  sorte  d’effronterie 
« aux  bienséances  de  la  pudeur,  expose  une  femme  d'une  seule  nuit,  sur 
U un  lit  comme  sur  un  théâtre,  pour  y faire,  pendant  quelques  jours,  un 
« ridicule  personnage,  et  la  livrer  en  cet  état  à la  curiosité  des  gens  de 
« l’un  et  de  l'autre  sexe , qui , connus  ou  inconnus,  accourent  de  toute  une 
« ville  à cc  spectacle  pendant  qu'il  dure!  Que  manque-t-il  â une  telle  cou- 
rt tume,  pour  être  entièrement  bizarre  et  inrompréhciisible,  que  d’ètre 
« lue  dans  quelque  relation  de  la  MingiH>e?  » U'araetèret.  Chapitre  de 
la  pille.  ) 
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11  nous  a dit  que  M.  de  Meaux  s’était  surpassé  lui-méme, 
et  que  jamais  on  n’a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si  noble- 
ment une  si  belle  matière.  J’ai  vu  deux  ou  trois  fois  ici 
M.  d’Autun  (M.  de  Roquette).  Il  me  parait  fort  de  vos 
amis  : je  le  trouve  très  agréable,  et  son  esprit  d’une  dou- 
ceur et  d’une  facilité  qui  me  fait  comprendre  l’attachement 
qu’on  a pour  lui  quand  on  est  dans  son  commerce.  Il  a eu 
des  amis  d’une  si  grande  conséquence,  et  qui  l’ont  si* long- 
temps et  si  chèrement  aimé,  que  c’est  un  titre  pour  l’esti- 
mer, quand  on  ne  le  connaîtrait  pas  par  lui-  même.  La  Pro- 
vençale vous  fait  bien  des  amitiés,  ^lle  est  occupée  d’un 
procès  qui  la  rend  assez  semblable  à la  comtesse  de  Pim- 
bêche. Je  me  réjouis  avec  vous  que  vous  ayez  à cultiver  le 
corps  et  l’esprit  du  petit  de  Langheac.  C’est  un  beau  nom  à 
médicamenter,  comme  dit  Molière;  et  c’est  un  amusement 
que  nous  avons  ici  tous  les  jours  avec  le  petit  de  Grignan. 
Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma  chère  nièce.  Conservez- 
nous  vos  amitiés , et  nous  vous  répondons  des  nôtres.  Je 
ne  sais  si  ce  pluriel  est  bon  : mais,  quoi  qu’il  en  soit,  je  ne 
le  changerai  pas.  * ^ 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI.  • 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd’hui.  Monsieur,  sinon  que 
je  vous  honore  parfaitement.  Je  viens  d’achever  de  lire 
un  livre  intitulé  : La  Vérité  de  la  Religion  chrétienne , 
qui  est  à mon  gré  un  livre  parfait*.  Je  finirai  en  vous 
assurant  que  je  suis  entièrement  à vous  et  à votre  divine 
fille. 

915.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

m 

A Chaseu,  ce  51  mars  16S7. 

Je  ne*vous  dirai  que  deux  mots.  Madame,  sur  votre 

1 Cet  ouvrage  est  d'Abbadie,  célèbre  théologien  proteslani. 
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lettre  du  10  de  ee  mois,  où  vous  me  portez  dç  In  pompe 
funèbre  de  feu  M.  le  Prince.  Nous  l'nvons  vue  Ici  impri- 
mée. Il  est  vrai  qu’elle  est  fort  extraordinaire  et  digne  du 
mort  pour  qui  elle  est  faite.  Comme  j’ai  ouï  parler  de 
l'oraison  fïinèbre  qu’a  faite  M.  de  Meaux  (Boêtuet),  elle 
n’a  fait  honneur  ni  au  mort  ni  à l'orateur;  on  m’a  mandé 
que  le  comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre-Dame,  dit  au 
roi  qu’il  venait  de  l’oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne.  En 
effet  on  dit  que  M.  de  Meaux  comparant  ces  deux  grands 
capitaines  sans  nécessité,  donuu  ù M.  le  Prince  la  vivacité 
et  la  fortune,  et  à M.  ^e  Turenne  la  prudence  et  la  bonne 
conduite. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fort  jolie  et  fort 
commode;  la  mode  en  pourrait  bien  venir.  Il  est  vrai  que 
M.  d’Autun  est  fort  de  mes  amis  et  qu’il  est  fort  aimable. 
Je  ne  m’étonne  pas  que  la  belle  Madelonne  soit  un  peu 
chagrine  de  son  procès;  il  faut  être  né  tout  sucre  et  tout 
rniçl  pour  n’étre  pas  pimbêche  quand  on  plaide.- 

t 

A MONSIEUR  DE  CORBINELLL 

• 

J’aurai  lé  livre  intitulé  de  la  Vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne, s’il  se  vend  en  France.  Après  l’extrémité  où  a été 
depuis  peu  ma  fifle  de  Coligny,  elle  dit  qu’elle  voit  bien 
qu’elle  n’est  pas  fille  de  Jupiter,  etqu’ainsi  elle  ne  mérite 
pas  le  titre  de  divine  que  vous  lui  donnez  ; cependapt  elle 
vous  sait  le  gré  qu’elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  d’elle. 

916.  — DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  cc  5 avril  1687. 

Ma  nièce  de  Montataire  m’est  venue  voir  aujourd’hui  ; 
et  me  pariant  de  vous,  elle  m’a’ fait  une  frayeur  étrange, 
mon  cher  cousin,  de  l’état  où  elle  m’a  dit  qu’avait  été  ma 
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pauvre  iiiece  de  Coligny.  Il  n’y  a qu'un  degré  au-delà  de 
ee  qu’elle  a été  ; et  ce  degré  est  si  terrible,  que  je  n’ose 
seulement  y penser,  et  par  rapport  à elle,  et  par  rapport  à 
vous,  mon  cousin,  dont  la  vie  ferait  pitié  sans  cette  douce 
et  agréable  société.  Dites-moi  donc  vitement  comment 
elle  se  porte,  et  comment  vous  vous  portez.  .le  ne  m’étonne 
pas  que  vous  ne  me  lissiez  point  de  réponse  : hélas!  mes 
pauvres  enfants,  vous  aviez  bien  d’autres  choses  à faire. 
Vous  axez  présentement  votre  aimable  évéque  [M.  de  Jio- 
(juetle).  Je  vous  plains  si  vous  n’ètes  pas  en  état  de  protiter 
du  séjour  qu’il  doit  faire  a Autun.  Il  m'atait  priée  de  lui 
écrire;  mais  je  vous  déclare  que  je  n’en  ferai  rien  : je  suis 
étourdie  et  accablée  de  la  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par 
hasard,  au  momentqu’il  partait,  deux  pièces  toutes  divines 
qu’il  a faites,  et  à mesure  que  je.  les  lisais,  et  que  j’en  étais 
charmée,  je  prenais  ma  résolution  de  n’écrire  jamais  à un 
tel  homme.  Qu’il  revienne  donc,  s’il  veut  savoir  ce  que  je 
pense,  I.a  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s’accommo- 
dent à ma  faiblesse  ; l’éclat  en  est  caché  par  sa  modestie 
et  par  sa  bonté.  Voilà  l’état  où  je  suis  pour  votre  prélat,  et 
pour  vous  dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous  et 
ma  jiièce  avez  souffertes. 

Le  roi  s’en  va  le  20  à Maintenon,  et  peu  de  jours  après 
à Luxembourg  • voir  cette  belle  conquête.  11  ira  en  onze 
jours,  il  y séjournera  trois  jours,  et  en  mettra  onze  à reve- 
nir. Cela  pourra  aller  jusqu’au  20  de  mai.  M.  le  Dauphin, 
madame  la  Duchesse,  madame  la  princesse  de  Conti,  ma- 
dame de  Maintenon  et  plusieurs  autres  dames  feront  le 
voyage.  Madame  1a  Dauphine  ne  partira  point  de  Ver- 
sailles. Le  roi  mène  peu  de  troupes,  et  la  moitié  de  sa 
garde.  Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  toujoure  tout  à 
vous. 


I l.p  roi  parlil  le  10  mai  pour  Luxembourg.  {Journal  de  Dangenu.) 
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9!7-,  - DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNË. 

A Cliaseï) , ce  9 avril  1687. 

Je  songeais  à vous  écrire,  Madame,  quand  j’ai  reçu  votre 
lettre  du  5 de  ce  mois.  Je  voulais  vous  mander  toutes 
mes  alarmes  sur  les  grandes  et  longues  douleurs  de  ma 
fille  de  Coligny.  C’a  été  une  colique  de  rhumatisme  qui 
l’obligea  de  se  mettre  au  lit  le  4 de  mars  dernier,  dont  elle 
n’a  été  hors  de  péril  que  le  l"  d’avril  ; encore  une  fois, 
elle  a souffert  dans  le  corps  des  douleurs  incroyables,  et 
moi  de  morteltes  angoisses  dans  l’esprit;  mais  enfin  nous 
voilà  hors  d’intrigue.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère 
cousine,  combien  nous  sentons  tous  deux  vos  frayeurs 
pour  nous.  Jamais  reconnaissance  ne  fut  si  tendre  que 
la  nôtre.  Nous  avons  eu  notre  aimable  évêque  quinze 
jours  en  ce  pays-ci.  J’allai  dîner  avec  lui  samedi;il  me  mit 
sur  votre  chapitre  après  dîner,  dans  un  cercle  de  vingt 
personnes  où  étaient  entre  autres  le  comte  et  le  comman- 
deur‘d’Espinac,  et  un  certain  père  Archange,  capucin,  un 
des  plus  grands  prédicateurs  que  j’aie  jamais  entendus,  et 
du  plus  agréable  commerce  pour  la  délicatesse  de  l’espjnt, 
d’ailleurs  un  religieux  parfait/  * 

• Mais  pour  revenir  à M.  d’Autun,  il  es  t aussi  entêté  de 
vous  et  de  madame  de  Grignan,  que  vous  de  lui  ; j’ai 
même  remarqué  qu’il  redouble  d’amitié  pour  moi  a cause 
des  liaisons  qu’il  sait  que  nous  avons  ensemble.  Après 
m’avoir  dit  raille  choses  sur  le  commerce  qu’il  avait 
l’année  passée  avec  vous,  il  me  conta  qu’il  vous  avait  dit 
qu’il  aimerait  mieux  avoir  à faire  une  oraison  funèbre  *, 
qu’à  vous  écrire.  Il  est  parti  aujourd’hui  d’Autun;  s’il 
avait  encore  attendu  un  jour,  j’aime  tant  à le  faire  bien 

i M.  de  Roquellc  a fail  l’oraison  funèbre  d’Anne-Marie  Martinozri,  prin- 
cesse de  Conti.  {Vnyez  le  père  I.elong,  n.  25,8.1.1. 


Digitized  by  Google 


UE  MAÜkAMB  ÜB  SBVKÎN.K  ti  | 

aise  que  j’aurais  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites 
de  lui  : mais  Je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-vous  point,  Madame,  que  quand  je 
vous  envoyai  notre  généalofiie,  vous  me  fltes  de  grands 
remerciements,  et  en  même  temps  quelques  petits  repro- 
* ches  d’avoir  laisse  monsieur  votre  fils  dans  cette  charge 
de  guidon  où  il  s’était  tant  ennuyé,  et  que  je  n’avais 
même  rien  dit^de  son  mariage?  Je  m’en  souviens,  moi,  et 
cela  m’oblige  de  vous  supplier  de  m’envoyer  un  petit  mé- 
moire du  temps  qu’il  sortit  de  Ja  charge  de  guidon  ; s'il 
. passa  par  celle  d’enseigne  avant  que  de  venir  à la  sous- 
lieutenancc,  et  quand  il  s>en  dédt  ; quand  il  se  'maria,  IC 
nom  et  la  maison  de  madame  sa  femme,  et  ce  que  vous 
jugerez  à propos  que  je  dise  de  tout  cela. 

. N’allez  pas  me*  dire  par  un  excès  d’honnêteté  que 
vous  (limez  mieux  vous  passer  de  voir  tous  ces  articles 
* dans  notre  généalpgie  que  de  me  donper  la  peine  de  les 
dresser,  car  cefa  ne  me- coûte  rien  à faire,  et  je  le  veux 
avoir  pour  moi,  quand  vous  n’en  vaudriez  pas  pour  vous. 
Je  vous  enverrai  ces  articles  écrits  de  ma  main,  et  vous 
les  ferez  relier  à l’endroit  du  livre  que  jç  vôus  marquerai. 

Mon  beau-frère  de'Toulongeon  a failli  mourir  depuis 
huit  jours.  Il  y avait  longtemps  qu’il  avait  la  goutte  aux 
genoux.  Il  s’avisa,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  d’aller  avec 
sa  femme  trouver  le  prieur  de  Cabrières  pour  qu’il  leur  fit 
faire  des  enfants.  Il  prit  aussi  de  ses  remèdes  pour  guérir  sa 
goutte.  A la  vérité  ce  charlatan  ne  leur  fit  parfaire  d’en- 
* * fan ts,*  mais  en  récompense  il  guérit  mon  beau-frère  de  sa 
goutte  aux  genoux,  et  il  la  lui  mit  dans  la  tête  , où  il  a de 
temps  en  temps  des  douleurs  insupportables  : c’est  de  cela 
qu’il  vient  d’être  à l’extrémité  ; il  en  est  revenu,  mais  j’ai 
peur  que  cela  ne  lui  fasse  tût  ou  tard  un  méchant  tour. 

La  comtesse  de  Dalet  de  la  maison  d’Estaing,  votre 
ancienne  amie,  n’a  pas  été  si  heureuse  que  lui,  car  elle  fut 
enterrée  le  lendemain  de  Pûques.  Adieu,  ma  chère  cousine. 

V.  ^ 
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5*18.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AG  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  25  avril  i687. 

Je  commence  ma  lettre  aujourd’hui,  et  je  ne  l’achèverai 
([u’après  avoir  entendu  demain  l’oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince,  par  le  P.  Bourdaloue.  J’ai  vu  M.  d’Autun  qui  a 
reçu  votre  lettre,  et  le  fragment  de  celle  què  je  vous  écri- 
vais. Je  ne  sais  si  cela  était  assez  bon  pour  lui  envoyer 
ici  : ce  qui  est  bon  à Autun,  pourrait  n’avoir  pas  les  mê- 
mes grâces  à Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu’en  passant 
pur  vos  mains,  vous  l’aurez  raccommodé,  car'ce  que  j'égris 
en  a besoin.  Quoi  qu’il  en  soit,  mon  cousin,  cela^fut  lu  à 
l’hôtel  de  Guise  ; j’y  arrivai  en  même  temps,  on  me  voulut 
louer,  mais  je  refusai  modestement  les  louanges,  et  je. 
grondai  contre  vous  et  contre  M.  d’Autun*  Voilà  rhistoire 
du  fragment.  La  pensée  d’être  fâché  dç  paraître  guidoif  * 
dans  le  livre  de  notre  généalogie  est  tellement  passée  a 
mon  fils,  et  même  à môi,  que  je  ne  vous  conseille  point  de 
rien  retoucher  à cela.  Il  importe  peu  que  danâ  les  siècles  à 
venir  il  soit  màrqué  pour  cette  charge,  qui  a fait  le  com- 
mencemeirt  de  sa  vie,  ou  pour  la  sous-lieutenance.  Vos 
réflexions  sont  tristes  et  justes  sur  la  déroute  de  la  maison 
de  Créqui.  Canaples  reste  seul  des  trois  frères  après  toutes 
ses  tribulations  et  tous  ses  maux , que  vous  marquez  si 
bien.  Mais  il  y a un  petit  Blanchefortt  resté  du  naufrage, 
revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau,  bien  fait,  sage,  hpn-  , 
nête,  poli  et  affligé  ^ns  être  abattu  des  malheurs' de  sa 
maison,  qui  trouve  tous  leç  chemins  bien  préparés  à-'le. 
recevoir  agréablement  dans  le  monde.  Il  console  fort  les 
gens  de  l’absence  de  son  frère,  qui  n’avait  nulle  de  ses 
lionnes  qualités.  Il  fera  peut-être  une  aussi  grande/ortune 
(jue  ses  pères , se  voyant  présentement  à la  hauteur  de 

• Nicolas-Oharlos  de  r.réqiii , marquis  de  Blaiicherort,  second  fils  du  nia- 
réehal  de  Créqui. 
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tous  les  autres.  Bien,  à mon  avis,  n’est  meilleur  pour  être 
honnête  homme,  que  d’avoir  à recommencer  une  fortune 
tout  entière. 

• Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée  de  la 
pauvre  duchesse  d’Kstrées  aurait  été  changée  si  elle  avait 
été  attachée  à la  vôtre.  La  dignité  lui  porté  malheur,  et 
l'a  livrée  à l’apoplexie , qui  a commencé  à l’attaquer  par 
la  perte  de  son  aimable  esprit  ; ce  qui  est,  à mon  sens,  un 
plus  grand  malheur  que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  montra  l’autre  jour  un  facluin 
fait  par  Nuguet  contre  M.  d’Autun  notre  nouvelle  ami- 
tié me  défend  de  trouver  plaisant  ce  que  j’en  lus,  car  je 
n’en  lus  que  six  ligues;  mais  si  je  l’avais  vu  deux  mois 
plus  tôt,  j’en  aurais  ri  de  tout  mon  cœur.  Il  y a un  tour 
malin,  mais  spirituel,  qui  réjouit  les  indifférents. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  l’oraison  funèbre  de 
M.  le  Prince,  faite  par  le  P.  Bourdaloue.  Il  s’est  surpassé 
lui-même , c’est  beaucoup  dire.  Son  texte  était  : Que  le 
roi  t'avait  pleuré,  et  dit  à son  peuple  : Nous  avons  perdu 
wn  Prince  qui  était  le  soutien  d’Israël. 

Il  était  question  de  son  cœur,  car' c’est  son  cœur  qni  est 
enterré  aux  Jésuites.  II  en  a donc  parlé,  et  avec  une  grâce 
et  une  éloquence  qui  entraine,  ou  qui  enlève,  comme  vous 
voudrez.  Il  fait  voir  que  son  cœur  était  solide , droit  et 
chrétien.  Solide , pareeque  dans  le  haut  de  la  plus  glo- 
rieuse vie  qui  fut  jamais , il  avait  été  au-dessus  des  louan- 
ges ; et  là  il  a repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires , et 
nous  a fait  voir  comme  un  prodige,  qu’un  héros  en  cet  état 
fût  entièrement  au-dessus  de  la  vanité  et  de  l’amour  de 
soi-méine.  Cela  a été  traité  divinement. 

Un  cœur  droit.  Et  sur  cela,  il  s’est  jeté  sans  balancer 
tout  au  travers  de  ses  égarements , et  de  la  guerre  qu’il  a 
faite  contre  le  roi.  Cet  endroit  qui  fait  trembler,  que  tout 

• r<iÿei  sur  ce  factum  les  OEucret  île  Sainl~Simi>n,  tome  IX  , p.  1t«. 
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le  monde  évite,  quf  fait  qu’on  tire  les  rideaux,  qu’on  passe 
des  éponges,  il  s’y  est  jeté  lui  à corps  perdu  , et  a fuit  voir 
par  cinq  ou  six  réflexions , dont  l’une  était  le  refus  de  In 
souveraineté  de  Cambray,  et  de  l’offre  qu’il  avait  faite  de 
renoncer  à tous  ses  intérêts , plutôt  que  d’empécher  la 
paix,  et  queiques.autres  encore,  que  son  cœur  dans  ces. 
dérèglements  était  droit , et  qu’il  était  emporté  par  le 
malheur  de  sa  destinée  , et  par  des  raisons  qui  l’avaient 
comme  entraîné  à une  guerre  et  à une  séparation  qu’il  dé- 
testait intérieurement,  et  qu’il  avait  réparées  de  tout  son 
pouvoir  après  son  retour , soit  par  ses  services , comme  à 
Tollus,  Senef,  etc.,  soit  par  les  tendresses  infinies,  et  par 
les  désirs  continuels  de  plaire  au  roi , et  de  réparer  le 
passé.  On  ne  saurait  vous  dire  avec  combien  d’.esprit  tout 
cet  endroit  a été  conduit , et  quel  éclat  il  a donné  à son 
héros , par  cette  peine  intérieure  qu’il  nous  a si  bien 
peinte,  et  si  vraisemblablement. 

Un  cœur  chrétien.  Parceque  M.  le  Prince  a dit  dans  ses 
derniers  temps  que , malgré  l’horreur  de  sa  vie  à l’égard 
de  Dieu  , il  n’avait  jamais  senti  la  foi  éteinte  dans  son 
cœur  ; qu’il  en  avait  'toujours  conservé  les  principes  ; et 
cela  supposé,  parceque  le  Prince  disait  vrai,  il  rapporte  à 
Dieu  ses  vertus  même  morales , et  ses  perfections  héroï- 
ques qu’il  avait  consommées  par  la  sainteté  de  sa  mort. 

Il  a parlé  de  son  retour  à Dieu  depuis  deux  ans , qu’il  a 
fait  voir  noble,  grand  et  sincère  ; et  il  nous  a peint  sa  mort 
avec  des  douleurs  ineffaçables  dans  mon  esprit  et  dans 
celui  de  l’auditoire , qui  paraissait  pendu  et  suspendu  à * 
tout  ce  qu’il  disait,  d’une  telle  sorte  qu’on  ne  respirait  pas. 
De  vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  était  orné,  il  est  im- 
|K)ssible,  et  je  gâte  même  cette  pièce  par  la  grossièreté 
dont  je  la  croque’.  C’est  comme  si  un  barbouilleur  voulait 
toucher  à un  tableau  de  Raphaël.  Enfin,  mes  chers  enfant-’, 
voilà  ce  qui  vous  doit  toujours  donner  uue  assez  grande 
curiosité  pour  voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M.  de 
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Meaux  l'est  déjà.  Elle  est  fort  l)elle  et  de  main  de  maître. 
Le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  deTurcnne  est  un  peu 
violent  mais  il  s’en  excuse  en  niant  que  ce  soit  un  pa- 
rallèle, et  en  disant  que  c’est  un  grand  spectacle  qu’il  pré- 
sente de  deux  grands  hommes  que  Dieu  a donnés  au  roi, 
et  tire  de  là  une  occasion  fort  naturelle  de  louer  Sa  Ma- 
jesté, qui  sait  se  passer  de  ces  deux  grands  capitaines,  tant 
est  fort  son  génie , tant  ses  destinées  sont  glorieuses.  Je 
gâte  encore  cet  endroit;  mais  il  est  beau.  Adieu,  nmii 
cousin;  je  suis  lasse,  et  vous  aussi.  Je  t’embrasse,  ma 
nièce,  et  ton  petit  de  Langheac. 

919.  r-  DU  COMTE  DK  BUSSY  A MADAMK  DE  SÉVIGNÉ. 

. • 

A Bussy,  ce  18  mai  1687. 

•3>i 

* 

Après  avoir  laissé  mu  lille  en  état  de  rétablir  sa  santé  , 
je  suis  venu  faire  ici  on  tour.  Madame.  Dans  huit  ou  dix 
joui’s  j’irai  à Forléans  ; ce  sont  des  terres  affermées  ; cepen- 
dant il  y a toujours  quelque  chose  à faire  pour  le  seigneur. 
C’est  proprement  glaner  ce  que  je  fais;  je  ne  sais  si  vous 
entendez  ce  mot;  oui  assurément,  car (^ue n’entendez-vous 
pas?  Votre  nièce  va  à Toulongeon  changer  d’air.  J'ai  reçu 
ici  votre  lettre  du  25  avril , ma  chère  cousine,  à quoi  je 
vais  répondre. 

- Ce  que  vous  écrivez  aurait  été  bon  à lire  à l’hôtel  de 
Condé  du  temps  de  Voiture;  à plus  forte  raison  à l’hôtel 
de  Guise  : M.  d’Autun  en  fera  le  cas  qu’il  doit  partout  où 
il  recevra  vos  lettres. 

Je  n’approuve  point  ce  grand  désintéressement  de 
M.  votre  fils  sur  notre  généalogie  ; cela  fera  plus  d’hon- 
neur à sa  postérité  que  l’on  voie  qu’il  a été  sous-lieute- 

I II  parait  que  la  cour  avait  trouvé  mauvais  que  Bossuet  eût  mis  à côté 
et  comme  au  niveau  d’un  prince  du  sang,  un  gentilhomme,  même  un 
Oouillon.  C'est  cela  qu'on  appelait  un  parallèle  violent.  Nous  trouvons 
aujourd’hui  tout  cela  un  peu  étrange,  mais  tel  était  l'esprit  du  temps.  Telle 
était  la  servitude  des  courtisans  de  Louis  XIV. 
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iiaiit  des  gendarmes  du  Dauphin  , que  seulement  guidon  : * 
demandez- lui  donc  ses  mémoires  et  me  les  envoyez. 

I.e  jeune  Blanchefort  que  vous  me  mandez  qui  entre  si 
bien  dans  le  monde,  fera  peut-être  parler  un  jour  de  lui. 
.l'ai  oui  dire  à Passage  qu’il  le  ferait  son  héritier,  et  il  l'a 
fuit  ; il  lui  a laissé  vingt  mille  livres  de  rente.  Cela  aide  bien 
un  jeune  gentilhomme  qui  vient  à.  la  cour  avec  un  nom  et 
de  bonnes  inclinations. 

Vous  avez  eu  raison  » Madame , de  ne  point  rire  du  com- 
mencement du  factum  de  INuguet,  quoiqu’il  fût  plaisant; 
l’amitié  nous  doit  donner  de  l’indignation  contre  ceux  qui 
disent  quelque  chose  contre  nos  amis;  mais  elle  ne  nous 
empêche  pas  d’y  trouver  de  l’esprit,  s’il  y en  a. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l’oraison  fünèbre 
de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaloue,  en  me  d^nt  que  ce 
que  vous  m’en  envoyez  n’est  que  croqué.  Bon  Dieu  1 quel 
est  donc  l’original , car  la  copie  nous  parait  très  belle. 

9i0,  — ÜE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  dernier  de  mai  1687. 

Je  demanderai  a mon  fils  toutes  les  dates  que  vous  me 
demandez  sur  le  changement  de  ses  charges;  il  sait  tout 
cela  à point  nommé  ; pour  moi , je  confonds  quasi  toutes  les 
années,  parcequ’ii  n’y  en  a qu’une  ou  deux,  dans  mon  ima- 
gination , qui  aient  mérité  d’y  demeurer,  et  d’y  tenir  leur 
place  ; j’écrirai  en  Bretagne. 

U faudrait  n’avoir  jamais  été  à la  campagne,  pour  igno-  • 
rer  la  signification  du  mot  glaner.  C’est  une  petite  conso- 
lation que  la  Providence  donne  aux  pauvres  dont  nous 
sommes  l’exemple , quand  nous  allons  ramasser  de  petites 
parties  égarées.  Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de 
vos  terres.  Pour  moi , mon  cousin , ma  terre  de  Bourbilly 
est  quasi  devenue  à rien  par  le  rabais , et  par  le  peu  de 
débit  dos  blés  et  autres  grains.  Il  n’y  a que  d'y  vivre,  qui 
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• 

|)('it  nous  tirei*  de  la  misère  ; mais  quand  on  est  engage  ail- 
leurs , n est  comme  impossible  de  transjv)rter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  pères  à Monte- 
Ion  ; mais  Toulongeon  soupirait  je  crois  encore  davantage, 
en  voyant  la  longue  vie  de  sa  mère,  qui  ne  lui  donnait  pas 
une  assiette  d’argent,  ayant  deux  coffres  pleins  de  la  vais- 
selle de  nos  oncles.  Pour  moi , je  me  suis  dépouillée  avec 
tant  de  plaisir  pour  établir  mes  enfants , qtie  j’ai  peine  à 
comprendre  qu’on  veuille,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  se  comp- 
ter pour  tout,  et  les  autres  pour  rien.  Il  me  semble  que 
vous  êtes  assez  comme  moi , quoique  la  mauvaise  fortune 
vous  ait  tellement  matté  toute  votre  vie , que  votre  bon 
naturel  n’a  pas«u  toute  son  étendue.  Je  crois  que  vous  en- 
tendez le  mot  de  matter,  puisque  j’ai  bien  entendu  celui 
de  glaner,  et  sur  cela  passons  aux  nouvelles. 

l'ious  attendons  le  roi  dans  six  jours.  Il  a vu  ces  merveil- 
leuses fortifications  de  Luxembourg,  et  ses  nouveaux  su- 
jets l’ont  vu  en  très  parfaite  santé,  M.  de  Lavardin  n’est 
pas  prêt  de  partir.  Le  pape  a remis  sur  pied  »ine  ancienne 
bulle  par  où  il  ôte  les  immunités  et  toutes  les  franchises 
aux  princes  souverains , en  vertu  de  quoi  il  fait  faire  le 
procès  aux  criminels  qui  se  sont  trouvés  dans  le  palais  de 
la  reine  de  Suède  *.  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  cette 
ftisée  soit  démêlée  avant  le  départ  de  l’ambassadeur.  J’em- 
brasse ma  chère  nièce , et  je  comprends  le  plaisir  qu’elle 
peut  trouvera  changer  d’air,  pourvu  que  ce  soit  pour  peu  de 
temps  : elle  en  trouvera  votre  conversation  plus  agréable. 
On  s’accoutume  quelquefois  trop  aux  meilleures  choses,  et 
on  sent  mieux  le  prix  en  s’en  éloignant  un  peu  ; je  dis  un 
peu , car  il  lui  serait  trop  cruel  de  n’être  pas  avec  vous 
quand  elle  y peut  être.  Demandée  à notre  ami  Corbinelli  si 
je  dis  vrai.  Au  reste , ce  que  vous  m’avez  envoyé  de  vous 

< Louis  XIV  résista,  il  voulait  conserver  son  droit.  On  sait  qu’il  envoya 
Lavardin  à Rome,  qui,  A la  léte  de  mille  soldats,  sc  remit  en  possession 
du  quartier  et  de  tous  les  aneiens  privilèges  des  ambassadeurs. 
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par  votre  dernière  lettre  me  plaît  fort.  Mon  Dieu  ! mon  cou- 
sin , que  vous  av^z  d’esprit  î et  quel  dommage  que  vous 
n’ayez  été  heureux  ! Car  la  prospérité  qui  fait  toujours  bril- 
ler, nous  aurait  donné  le  plaisir  de  voir  ce  que  vous  eus- 
siez fait  avec  elle.  Il  est  vrai  aussi  que  vous  n’auriez  pns^  eu 
le  loisir  de  vous  amuser  comme  vous  faites.  Vous  auriez 
fait  de  plus  grandes  choses  qui  auraient  élevé  votre  mai- 
son; mais  vous  n’auriez  pas  eu  lieu  de  réjouir  si  fort  vos 
amis.  C’est  là  qu’on  peut  dire  qu’a  quelque  chose  malheur 
est  bon.  Pour  moi , je  vous  admire. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI.  . 

• 

Je  suis  d’accord  de  tout  ce  que  dit  madame  de  Sévigné, 
Monsieur;  le  parallèle  de  M.  le  prince  et  de  M.  de  Turenne 
n’est  pas  de  votre  goût,  à ce  que  j’ai  vu  dans  votre  lettre  ; 
il  n’est  pas  non  plus  de  celui  des  connaisseurs  de  ce  pays- 
ci;  et  je  pris  l’autre  jour  la  liberté  de  dire  à M.  de  Meaux 
(Bossuet)  qu’il  aurait  dû  ne  le  pas  pousser  jusqu’à  la  com- 
paraison de  leur  mort. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

« 

Ma  fille  vous  fait  bien  des  amitiés.  Il  me  semble  vous 
avoir  déjà  mandé  qu’après  avoir  été  la  belle  Madelonne , 
elle  était  devenue  la  comtesse  de  Pimbêche.  Voilà  ce  que 
font  toujours  les  procès. 

♦ 

9îl.  — DU  COMTE  DE  BUSSV  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Cliaseu , ce  * juin  1687. 

• 

. A mon  retour  de  Forléaus  , de  Bussy  et  de  Dijon , j’ai 
trouvé  ici  votre  lettre , Madame , qui  m’a  fait  bien  aise. 

.ie  voudrais  bien  savoir  quelles  sont  les  deux  de  vos  an- 
nées qui  méritent  de  demeurer  dans  votre  mémoire  ; d'une 
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autre  que  vqus,  je  dirais  que  cVst  l'ainiée  où  vous  fûtes 
mariée  ^ et  celle  où  vous  devîntes  veuve. 

Je  tire  plus  de  mes  terres  à proportion  ‘que  vous  ne  tirez 
de  Bourbilly,  parceque  Je  suis  sur  les  lieux,  et  que  vous  en 
êtes  éloignée.  Comme  vous  dites.  Madame,  on  vit  de  ses 
revenus  quand  on  les  consomme  soi-mérae  ; et  transportés, 
ils  ne  reviennent  presque  à rien.  Pour  ce  que  vous  me 
mandez , que  quand  on  est  engagé  à la  cour,  il  est  comme 
impossible  d’y  transporter  ses  revenus,  je  vous  dirai  que 
j’en  demeure  d’accord.  Mais  voulez-vous  que  je  vous  donne 
un  remède  à cela?  Faites-vous  exiler.  Madame,  la  chose 
n’est  pas  si  difficile  qu’on  pense  ; et  vous  userez  vos  den- 
rées à Bourbilly. 

Je  crois  comme  vous  que  Toulongeon  soupirait  au  moins 
de  la  dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est  jolie  par  son  minois 
et  par  son  esprit.  J’aurais  soupiré  tout  de  bon  pour  elle  si 
j’avais  été  plus  jeune  de  vingt  ans  que  je  ne  suis  » et  je  ne 
sayrais  même  m'empêcher  d’en  faire  les  façons.  Mais  pour 
l'evenir  à la  dureté  de  sa  belle-mère , elle  n'était  pas  ima- 
ginable. Elle  s’amollissait  pourtant  à mesure  qu’elle  tirait 
à sa  fin,  c’est-à-dire  qu’elle  leur  donnait  de  temps  en  temps 
quelques  denrées;  mais  plutôt  mourir  que  de  leur  donner 
sa  vaisselle  d’argent , car  effectivement  elle  est  morte  sans 
le  faire. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  vos  enfants.  Madame,  est  de 
fort  bon  sens  et  fort  humain , et  même  selon  Dieu.  En  les 
établissant,  vous  vous  êtes  insensiblement  dépouillée  des 
biens  de  la  terre , que  vous  aurez  moins  de  peine  à quitter 
quand  il  le  faudra. 

Je  suis  comme  vous , Madame  , et  je  suis  prêt  d'achever 
de  me  dépouiller  pour  mon  fils  quand  l’occasion  s’en  pré- 
sentera. Pourvu  que  j’aie  le  vivre  et  le  vêtement,  je  suis 
assez  paré  de  ma  réputation  ; et  la  fortune,  qui  m’a  fait  du 
pis  qu’ellea  pu,  n’a  pu  m’abattreni  l’air,  ni  le  courage.  J’es- 
père que  je  serai  jusqu’au  l)out  plus  grand  que  mes  malheurs. 
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et  que  je  ferai  vuirau  moiuspar-làquejen  en  é^ais  pas  digue. 
Opendant  U est  eruel  de  n’avoir  point  d’autre  usage  à 
mettre  son  esprit.  Le  roi  est  bien  heureux  , Madame,  il  est 
même  digne  de  l’être  ; c’est  un  grand  prince , et  Je  l’aime 
fort;  et  dans  ce  sentiment-là,  je  ne  saurais  m’empêcher 
d’avoir  peur  que  mes  disgrâces  ne  lui  soient  pas  glorieuses. 
Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y a deux  moi.s, 
et  que  mon  ami  Saint-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint. 
Vous  m’avouerez,  après  l’avoir  lue,  qu’il  faudrait  être  bien 
dur  pour  n’en  être  pas  touché.  J’attendrai  encore  quelque 
temps,  après  lequel  si  je  n’ai  aucune  réponse,  je  ferai  un 
petit  voyagea  la  cour.  Il  favit  que  j'aie  une  conversation 
avec  Sa  Majesté.  C’est  le  vin  émétique  pour  moi. 

Comme  le  pape  {Innocent  XI)  est  un  grand  homme  de 
bien,  il  est  fort  entier  dans  ses  résolutions;  et  quand  il 
est  bien  persuadé  qu’il  a raison,  rien  ne  le  saurait  faire 
changer.  Il  est  vrai  qu’il  est  fâcheux  de  trouver  en  son 
chemin  de  ces  saints  opiniâtres  : mais  sa  vie  est  si  sainte, 
que  les  rois  chrétiens  se  décrieraient  s’ils  se  brouillaient 
avec  lui.  Il  faut  dire  la  vérité  aussi,  les  franchises  sont 
odieuses  queuid  elles  vont  à rendre  les  crimes  impunis. 
Il  est  de  la  gloire  d'un  grand  pape  de  réformer  cet  abus, 
et  même  de  celle  d’un  grand  roi  de  ne  s’en  pas  trop  plain- 
dre. 

Je  crois  comme  vous,  Madame,  que  votre  nièce  m’a 
retrouvé  meilleur  après  son  absence.  Il  y a longtemps 
que  j’ai  dit  sur  l’amour,  et  c’est  la  même  chose  sur  l’a- 
mitié : 

La  longue  absence  en  amour  ne  vaut  rien, 

Mais  si  tu  veux  que  ton  feu  s’éternise, 

Il  faut  se  voir  et  quitter  par  reprise  : 
l'n  peu  d'absence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  est  trop  longue.  Madame;  et,  quoique  nus  let- 
tres nous  rapprochent  quelquefois,  je  serais  bien  aise  de 
vous  revoir  plus  souvent.  Je  vous  trouve  encore  meilleure 
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de  près  que  de  loin.  Votre  nièce  croit  cela  comme  moi,  et 
vous  assure  qu’elle  n’aime  ni  qu’elle  n’estime  pas  une 
femme  tant  que  vous. 

928.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  17  juin  l£K7. 

Je  ne  m’amuserai  point,  mon  cousin,  à répondre  à vos 
réponses,  quoique  ce  soit  la  suite  d’une  conversation.  Je 
veux  commencer  par  vous  dire  avec  douleur  que  vous  avez 
perdu  votre  bon  et  fidèle  ami;  M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 
Sept  ou  huit  jours  de  lièvre  l’ont  emporté,  et  l’on  peut  dire 
qu’il  est  mort  bien  jeune,  quoiqu’il  eût,  à ce  qu’on  dit, 
quatre-vingts  ans.  11  n’a  senti,  ni  dans  l’esprit,  ni  dans 
l’humeur,  ni  dans  le  corps,  les  tristes  incommodités  de  la 
vieillesse.  Il  a toujours  servi  le  roi  à genoux  avec  cette 
disposition  ^ que  les  gens  de  quatre-vingts  ans  n’ont  ja- 
mais. Il  a eu  des  enfants  depuis  deux  ans  2.  Enfin  tout  a 
été  prodige  en  lui.  Dieu  veuille  le  récompenser  de  ce  qu’il 
a fait  pour  l’honneur  et  pour  la  gloire  du  monde.  J’ai  senti 
vivement  celte  mort,  par  rapport  à vous.  Il  vous  a aimé 
iidèlement.  Vous  étiez  son  frère  d’armes,  et  la  chevalerie 
vous  unissait.  Il  vous  a rendu  des  services  que  nul  autre 
courtisan  n’aurait  osé  ni  voulu  vous  rendre.  Il  a fait  pro- 
fession d’une  amitié  qui  n’a  point  eu  d’exemple  depuis 
longtemps.  Il  avait  un  air  et  une  manière  qui  parait  la  cour. 
Quand  la  mode  viendrait  de  faire  des  parallèles  dans  les 
oraisons  funèbres,  je  n’en  souffrirai  jamais  dans. la  sienne  ; 
car  il  était  assurément  unique  en  son  espèce,  et  un  grand 
original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avez  écrit  au 
roi.  En  voulant  le  toucher,  vous  nous  avez  pénétrés.  Ce 

1 Ce  mol  est  pris  ici  pour  dùpo»,  agile.  Il  ne  s’emploie  plus  dans  ce  sens. 

5 11  lui  était  né  doux  flls  et  une  (lllc  de  son  mariage  avec  raaclcmoiselie 
lie  (Jéré. 
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n'était  pas  à moi  (|ue  vous  visiez.  Plût  à Dieu  que  cette 
lettre  eût  fait  sur  le  cœur  de  Sa  Majesté  l’efTet  qu’elle  a 
fait  dans  le  nôtre  ! Ce  que  vous  lui  représentez  en  est  bien 
digne.  11  y a des  endroits  touchants  et  des  tours  pour  le 
porter  à vous  secourir  qui  ne  sont  que  trop  singuliers,  trop 
pressants  et  trop.  \ éritables  : c’est  ce  qui  nous  tue.  Cette 
lettre  a été  reçue,  et  ce  n’est  pas  la  faute  de  votre  pauvre 
ami,  ni  la  vôtre,  si  elle  ne  vous  attire  pas  des  justices  et 
des  grâces.  Il  est  vrai  que  vos  malheurs,  quoique  très 
grands,  sont  au-dessous  de  votre  courage. 

Je  n’avais  retenu  de  dates  que  l’année  de  ma  naissance 
et  celle  de  mon  mariage  ; mais  sans  augmenter  le  nombre, 
je  m’en  vais  oublier  celle  où  je  suis  née,  qui  m’attriste  et 
qui  m’accable,  et  je  mettrai  à la  place  celle  de  mon  veu- 
vage, qui  a été  assez  douce  et  assez  heureuse,  sans  éclat  et 
sans  distinction  ; mais  elle  finira  peut-être  plus  chrétienne- 
ment que  si  elle  avait  eu  de  grands  mouvements  ; et  c’est 
en  vérité  le  principal. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  finis  en  vous  embrassant  et 
cette  chère  Coligny.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
vous  revoir  ici,  nous  en  aurons  une  véritable  joie,  et  nous 
vous  ferons  demeurer  d’accord,  que  si  quelquefois  un  peu 
d'absence  fait  grand  bien,  quelquefois  aussi-  : beaucoup 
d'absence  fait  grand  mal.  La  belle  Provençale  est  contente 
et  ravie  que  vous  l’aimiez  sous  toutes  sortes  de  noms.  Elle, 
vous  supplie,  père  et  fille,  de  continuer;  elle  le  mérite  par 
la  manière  dont  elle  est  pour  vous. 

• DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je  serais  ravi.  Monsieur,  que  vos  affaires  vous  forçassent 
de  venir  ici,  et  de  vous  y voir  hors  du  trouble  que  donne 
un  procès  désagréable.  En  attendant  je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  la  mort  du  duc  de  Saint-Aignan.  Vous  y perdez 
un  véritable  ami,  chose  rare  en  tout  temps,  mais  surtout 
en  ce  siècle. 
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Vous  avez  eu  raison,  Madame,  d'interrompre  nos  con- 
vei-sations  pour  me  parler  de  mon  cher  àmi.  Pour  moi  j’en 
parle  a tout  le  monde;  mais  je  vous  veux  dire  sur  son  sujet 
des  choses  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y a plus  de 
quarante  ans  que  nous  étions  frères  d’armes,  comme  vous 
dites,  et  cette  amitié  dura  quinze  ou  seize  ans,  sans  avoir 
de  commerce  ensemble.  Il  y a trente  ans  que  nous  nous 
rassemblâmes  à la  cour,  lui  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  moi  mestre-de-camp-général  de  la  ca- 
valerie. Ce  fut  dès  ce  temps-là  que  mon  ami,  me  trouvant 
persécuté  de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  commença  à 
déclarer  à Sa  Majesté  qu’il  était  mon  ancien  ami,  et  qu'il 
lui  répondait,  non-seulement  de  ma  fidélité  à son  service, 
mais  de  mon  respect  infini  pour  sa  personne. 

Un  jour  qu’on  apporta  au  roi  un  sonnet  horrible  contre 
lui  en  présence  des  ministres , Le  Tellier  dit  que  ce  pouvait 
bien  être  moi  qui  l’eût  fait.  Le  roi  répondit  : — Cela  ne 
peut  pas  être,  Saint-Aignan  in’a  répondu  de  Bussy;  et 
au  sortir  de  là , Sa  Majesté  redit  à mon  ami  cette  conver- 
sation. 

Quand  j’eus  cette  cruelle  affaire  en  1664  à Fontaine- 
bleau, feue  Madame  m’aida  à en  sortir,  mais  mon  ami 
Saint-Aignan  la  seconda  bien,  et  ce  fut  par  son  moyen  que 
j’eus  cette  conversation  avec  le  roi,  dont  je  sortis  si  con- 
tent 

' On  avait  accusé  Bussy  de  s’èlre  permis  des  plaisanteries  indécentes  sur 
Madame,  duchesse  <I  Orléans.  Le  comte  se  présenta  devant  celle  princesse 
r|ui,  avec  une  grâce  charmante,  I admit  à se  jusliller,  et  se  chargea  de  plai- 
der satsause.  Il  obtint  une  audience  du  roi  qui  lui  promit  de  ne  jamais 
eeouler  ce  qu'on  dirait  contre  lui,  sans  l'en  faire  prévenir  par  le  duc  de 
Saint-Aignan.  {T«;/.  les  Mèmniret  de  Bussy,  tome  II,  p.  t22,  éilii.  ,ir  «768. 
v.  5 
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Mes  ennemis  , enragés  d»me  voir  hors  d'intrigue,  re-r 
doublèrent  leurs  efforts  pour  me  perdre;  ils  intéressèrent 
la  reine-mère  [Anne  d'Autriche)^  qui  dit  un  jour  au  roi, 
parlant  de  moi  : « Est-ce , mon  fils , que  j’aurai  toujours 
« devant  les  yeux  un  homme  qui  ne  fait  autre  chose  que 
« de  me  déchirer  ? » Sa  Majesté  lui  répondit  qu’il  ne  con- 
damnait pas  les  gens  sans  les  entendre  et  sans  être  con- 
vaincu qu’ils  étaient  coupables.  Cependant  quelques  jours 
après  ce  discours,  le  roi  se  démentit,  et  commença  par  me 
faire  arrêter.  Le  jour  que  je  fus  mené  à la  Bastille  >,  Saint- 
Aignan  dit  à Sa  Majesté  qu’il  la  suppliait  très  humblement 
de  trouver  bon  qu’il  lui  demandât  si  la  raison  qui  causait 
ma  disgrâce  regardait  sa  personne,  pareequ’en  ce  cas-là  il 
ne  lui  parlerait  jamais  de  moi;  sinon  qu’il  ne'trouvàt  pas 
mauvais  qu’il  lui  parût  toujours  mon  ami,  comme  quand 
j’étais  en  liberté.  Le  roi  lui  répondit  que  le  roi  Philippe^ 
second  fit  dire  à son  fils , en  le  faisant  étrangler , que  c’é- 
tait pour  son  bien,  et  qu’il  s’allait  perdre  3 ; qu’il  me  faisait 
mettre  à la  Bastille  pour  empêcher  mes  ennemis  de  m’as- 
sassiner. 

Pendant  les  treize  mois  que  je  fus  en  prison,  il  ne  se 
passa  point  de  semaines  que  Saint-Aignan  ne  dit  quelque 
chose  au  roi  sur  mon  sujet,  et  souvent  avec  une  hardiesse 
pardonnable  seulement  à l’amitié  qu’il  avait  pour  moi. 

Toutes  les  fois  que  madame  de  Bussy  voulut  persécuter 
Sa  Majesté,  ce  fut  par  le  moyen  de  mon  ami,  et  enfin  l’un 
et  l’autre  ayant  fait  valoir  ma  maladie,  ils  me  sortirent  de  la 
Bastille  3, 

Durant  les  seize  années  de  mon  exil,  hormis  une  lettre 
(jiie  présenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma  part,  et  ma- 
dame de  Thiangesune  autre,  mon  ami  lui  en  donna  vingt, 
et  après  avoir  obtenu  pour  moi  quatre  permissions  de  venir 

t Le  <7  avril  1665. 

i Philippe  II,  roi  d’Espagne,  fils  de  Charles-Quint. 

i Le  16  mai  166S. 
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n Paris  pour  travailler  à mes  affaires  pendaut  ces  seize 
années,  il  n’a  pas  eu  de  cesse  que  Sa  Majesté  ne  m’ait  fait 
retourner  à la  cour.  ^ 

Je  ne  vous  dis  pas  les  tournois  qu’il  a soutenus  pour  me 
défendre  contre  tout  le  monde,  les  premiers  jours  que  je 
fus  arrêté,  et  entre  autres  contre  Humières  qui  lui  partit 
le  plus  déchaîné.  Mon  ami  lui  dit  : «Cela  est  bien  vilain  de 
« parler  contre  un  homme  qui  est  en  prison,  avec  qui  vous 
« viviez  bien  avant  qu’il  y entrât , et  dont  vous  avez 
« épousé  la  nièce  : je  suis  assuré  que  vous  ne  parleriez  pas 
« comme  vous  faites  s’il  était  en  liberté;  mais  ne  croyez 
« pas,  pareequ’il  est  arrêté,  que  tout  vous  soit  permis.  Je 
« suis  ici  pour  faire  taire  ceux  qui  ne  l’aiment  pas.  » Hu- 
mières fila  doux,  et  lui  répondit  qu’il  prenait  les  choses 
d’un  autre  sens  qu’il  ne  les  avait  dites.  Saint-Aignan  lui 
répliqua  qu’il  entendait  le  français  aussi  bien  que  lui,  et  le 
quitta.  Vous  croyez  peut-être , Madame,  qu’il  s’est  con- 
tenté de  me  servir  de  son  crédit  auprès  du  roi , et  de 
me  défendre  contre  mes  ennemis.  Point  du  tout.  Il  n'y 
a aucunemarque  d’amitié  que  je  n’en  aie  reçue.  Ha  sollicité  ’ 
mes  procès  comme  les  siens.  Il  me  donna,  en  t «76,  un  car- 
rosse presque  tout  neuf  avec  de  fort  belles  glaces,  qui  va- 
lait quatre  cents  écus  ; c’est-à-dire  il  me  le  prêta,  et  ne  le 
voulut  jamais  reprendre;  il  m’a  prêté  de  l’argent  dont  il 
m’a  renvoyé  la  quittance,  et  je  le  lui  dois  encore;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  le  paierai  à sa  veuve  dès  que  je  le 
pourrai. 

Voilà  l’ami  que  j’ai  perdu.  Madame  : jugez  s’il  y a un 
homme  plus  à plaindre  que  moi,  ni  un  homme  plus  à esti- 
mer que  lui.  Car  enfin,  avec  tout  le  mérite  qu’il  avaità  mon 
égard,  il  avait  de.  l’esprit,  un  courage  extraordinaire,  et  un 
coeur  comme  le  devraient  avoir  les  rois. 

Je  suis  ravi.  Madame,  que  vous  ayez  trouvé  ma  lettre  au 
roi  à votre  gré;  feu  mon  pauvre  ami  me  manda  que  .Sa 
Majesté  lui  en  parut  touchée;  jusqu’ici  «>la  ne  me  parait 
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pas  : je  verrai...  comme  il  dit  lui-méme.  Adieu , ma  chère 
cousine  ; je  ne  croyais  pas  pouvoir  vous  aimerplusque  Je  ne 
fais;  cependant  la  mort  de  mon  pauvre  ami  m’a  laissé  vide 
unepartie  démon  cœurque  je  ne  saurais  mieux  remplir  que 
de  vous;  les  amis  qu’on  perd  nous  rattachent  encore  plus 
à ceux  qui  nous  restent.  Votre  chère  Coligny  vous  tient 
bien  chère  aussi  ; elle  et  moi  nous  aimons  fort  madame  de 
Grignan , et  nous  ne  le  cédons  pas  même  à madame  sa  mère, 
ni  à \f.  son  mari.  >>' 

924.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  38  juillet  1687. 

On  ne  peut  faire  un  plus  beau  et  un  plus  juste  panégy- 
rique, mon  cousin,  que  celui  que  vous  faites  de  votre 
preux  et  de  votre  généi'eux  ami  le  feu  duc  de  Saint-Ai- 
gnan.  Vous  nous  faites  voir  en  même  temps  un  cœur  plein 
de  tendresse  et  de  reconnaissance  qui  mérite  aussi  qu’on 
fasse  votre  éloge.  Je  sentis  d’abord  cette  perte  pour  l’a- 
mour de  vous  ; et,  quelque  sensible  que  vous  y soyez  main- 
tenant, vous  la  sentirez  encore  davantage  si  vous  venez  en 
ce  pays-ci,  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  entre  le  roi 
et  vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste;  vous  trouverez  à 
Versailles  peu  de  disposition  à sentir  les  malheurs  des  au- 
tres ; on  n’a  que  les  mêmes  paroles  à dire  pour  découvrir 
son  état,  et  elles  sont  si  souvent  répétées  par  la  plus  grande 
partie  des  courtisans,  que  les  oreilles  y sont  accoutumées, 
et  qu’elles  ne  sauraient  aller  jusqu’au  cœur.  Je  sais  qu'il  y 
a des  circonstances  dans  vos  prétentions  qui  mériteraient 
de  grandes  distinctions,  mais  ou  n’a  pas  le  loisir  de  ies  exa- 
miner. En  un  mot,  je  meurs  de  peur  que  toute  votre  desti- 
née ne  soit  malheureuse  depuis  un  bout  jusqu’à  l'autre. 
Cependant  je  ne  veux  point  vous  décourager,  ni  vous  pa- 
raitre  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous  allez  avoir  des 
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lumières  plus  vives  mille  fois  que  les  mieuues;  uotre  cher 
évêque  (M.  d'Autun)  est  parti  d’ici,  vous  le  verrez  bientôt: 
il  connaît  ce  pays-ci,  il  vous  aime,  ses  conseils  vous  seront 
fort  bons  et  fort  utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  contient  l’éloge, 
sans  parallèle,  de  votre  généreux  ami.  Elle  fait  conuaitre 
la  perfection  de  vos  deux  cœurs , et  elle  me  sert  comme 
d’une  promesse  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié  une 
partie  de  celle  que  vous  aviez  pour  M.  de  Saint-Aignan. 
Cette  succession  d’un  côté  est  fort  triste,  mais  de  l’autre 
fort  agréable.  La  gazette  vous  aura  fait  savoir  l’élévation 
de  M.  de  Boufflers  i et  de  tous  les  autres.  Pour  moi  je  me 
fusse  bien  passée  de  vous  le  dire  : c'est  un  redoublement 
de  malheur  d’en  voir  tant  d’autres  heureux.  IN’est-ilpas 
vrai,  ma  chère  nièce?  les  Italiens  disent  sagement:  Non 
ti  invidio.  No,  ma  piango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j’en  demeure  là,  moi  ; car  il  me  semble  que 
non-seulement  je  me  plains  , mais  encore  que  j’envie  les 
autres.  La  morale  sévère  de  notre  ami  Corbinelli  me  va 
gronder  : je  m’enfuis. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

D’abord  la  lettre  de  madame  votre  cousine  parait  celle 
d’un  oiseau  de  mauvais  augure  dont  les  gens  fermes  se  mo- 
quent; cependant  c’est  un  récit  en  abrégé,  mais  véritable, 
des  mœurs  du  pays  dont  elle  parle;  il  est  vrai  que  la  for- 
tune y fait  si  souvent  des  changements  que  les  augures  des 
oiseaux  se  trouvent  faux  bien  souvent,  on  y aimequelque- 
fois  à surprendre,  et  à faire  manquer  les  pronostics;  d’où 
je  conclus.  Monsieur,  que  vous  pourrez  venir  ici,  et,  en 
peignant  au  naturel  Injustice  de  vos  prétentions,  et  don- 

< Le  roi  lui  avait  donné  le  gouvernement  de  la  Lorraine,  et  le  cum 
mandement  en  cheT  de  Metz,  Toiil.  Verdun  et  Sedan,  vacants  par  la  iiioi  l 
du  inarcclial  de  Créqiii. 
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naut  une  idée  vive  et  sensible  de  vos  anciens  services, 
vous  pourrez  obtenir  quelque  chose.  Voilà  ce  que  je  vois 
dans  l'avenir , soit  par  inspiration , soit  par  (Quelques  lu- 
mières fondées  sur  l’expérience. 

Je  dînai  hier  chez  le  lieutenant-civil  avec  M.  de  Maril- 
lac  * , qui  me  demanda  tout  bas  de  vos  nouvelles;  je  lui 
répondis  du  même  ton  que  vous  seriez  bientôt  ici , et  nous 
nous  eu  communiquâmes  nos  joies  en  catimini , parceque, 
comme  vous  savez , non  erat  hic  locus. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNË. 

Je  prie  Die.u , mon  cousin , que  ces  moments  heureux 
que  vous  prédit  notre  ami , arrivent  ; iis  le  seront  pour  moi 
infiniment.  Quand  vous  serez  ici  épluchant  des  écrevisses, 
nous  repasserons  votre  lettre  au  roi,  dont  certains  endroits 
nous  percent  le  cœur. 

926.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Cressia,  cc  4 août  1687. 

Je  ne  sais , Madame , si  je  vous  ai  mandé  par  ma  der- 
nière lettre  que  je  faisais  dessein  de  venir  en  ce  pays-ci  avec 
votre  nièce  de  Coligny;  il  y a un  mois  que  nous  y som- 
mes. Elle  y est  venue  affermer  ses  terres  ; si  elles  avaient 
autant  dé  revenu  que  de  grandeur,  ce  serait  un  Pérou.  En 
lisant  les  vieux  titres  nous  y voyons  l’ancienneté  de  cette 
grande  maison.  Le  premier  pourtant  que  nous  trouvons, 
qui  ést  Humbert  de  Coligny,  Vivait  en  1132,  et  notre 
Mayeiil  de  Rabutin  vivait  en  1118;  ils  étaient  contempo- 
rains; l’ancienneté  est  égale,  les  honneurs  ne  le  sont  pas. 
Il  y a eu  dans  Coligny  deux  maréchaux  de  France,  un 
cardinal,  un  due  et  un  amiral,  et  quel  homme  que  cet 


■ Jean  Le  Laniiis^,  rrére  ilu  eanliiial  Le  Camus. 


Digilized  by  GocJgle 


DE  MADAME  UE  SÉVIGNÉ.  7V) 

amiral  ! Cependant  sans  être  huguenot  et  sans  faire  lu. 
guerre  au  roi,  je  marche  aujourd’hui  sur  ses  pas,  dans  ses 
vieux  châteaux.  Nous  serons  encore  en  ce  pa}"s-ci  jus- 
, qu’au  mois  d’octobre.  J’y  viens  de  perdre  un  de  mes  an- 
ciensamis;  le  pauvre  Montauban,  lieutenant-général  pour  le 
roi  dans  cette  province , vient  de  mourir.  On  dit  que 
Renty  va  le  remplacer.  On  fait  bonne  chère  à bon  marché 
en  ce  pays-ci.  Je  m’y  plairais  assez  si  l’on  y avait  com- 
merce  avec  les  autres  gens , mais  il  n’y  a point  de  poste , 
qu’s  dix  lieues  d’ici.  Il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  des  gens  qui 
ont  de  l’esprit.  Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  madrigal  que 
je  trouve  joli.  Voici  ce  que  c’est  : sur  ce  que  M.  le  Prince 
d’aujourd’hui  avait  dit  qu’on  n’avait  rien  fait  qui  lui  plût 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  monsieur  son  père,  et  qu'il 
donnerait  volontiero  mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui 
plairaient,  l’abbé  Gaultier  fit  ceux-ci  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertus, 

Tant  de  combats  et  tant  de  gloire, 

Mille  écus  ! rien  que  mille  écus  ! 

* Ce  n’est  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s’il  a eu  les  mille  écus,  mais  il  les  mérite.  Si 
vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal , Madame,  il  ne  vous  dé- 
plaira pas  de  le  revoir  ; si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  serez 

bien  aise  de  l’apprendre 

Un  peu  de  vers,  un  peu  de  prose,  un  peu  de  livres,  un 
peu  de  conversation , un  peu  de  vieux  titres  : voilà  com- 
ment se  passe  la  vie , qui  est  aussi  longue  ainsi  et  plus 
tranquille  qu’en  gouvernant  les  états.  Adieu , ma  chère 
cousine  ; j’aime  fort  à vous  écrire,  mais  je  voudrais  pour- 
tant bien  vous  revoir;  votre  nièce  en  a,  dit-elle,  pour  le 
moins  autant  d’impatience  que  moi. 
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9i6.  — Di:  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

A Crcssia , eu  6 août  4687. 

« 

Je  ne  doutais  pas,  Madame,  que  vous  u’eussie/  fait  ré- 
ponse à ma  dernière  lettre  de  Chaseu;  je  viens  de  la  rece- 
voir : cependant  je  vous  écrivis  d’ici,  il  y a deux  jours.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon  cœur  sur  le 
sujet  de  mon  pauvre  ami,  et  je  vous  confirme  la  donation 
de  la  place  qu’il  y avait.  Il  est  vrai.  Madame,  que  je  ne 
retrouverai  jamais  un  Saint-Âignan  entre  le  roi  et  moi  ; 
mais  j’y  aurai  un  Beauvilliers,  un  Noailles,  un  Gesvres, 
un  d’Aumont,  qui  donneront  au  moins  mes  lettres  ù Sn 
Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  l’inutilité  que  vous  croyez  du  voyage  que  je  pré- 
tends faire  à la  cour,  cela  ne  me  décourage  pas.  Il  y avait 
moins  d’apparence  de  mon  rappel , après  dix-huit  ans 
d’exil , qu’il  n’y  en  a que  le  roi  me  donne  quelque  chose 
sur  les  appointements  qu’il  me  doit , et  surtout  au  déplo- 
rable état  où  sont  mes  affaires.  ' • 

J’avais  demandé  vingt  fois  mon  retour  sans  l’obtenir, 
l’heure  n’en  était  point  encore  venue;  le  même  prince  qui 
refuse  aujourd’hui  une  chose,  et  qu’il  croit  lui-même  qu’il 
n’accordera  jamais , l’accorde  au  bout  de  quelque  temps  ; 
on  n'a  pas  changé  les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu’il  a 
donné,  mais  Dieu  a changé  son  cœur;  et  je  prétends  si 
bien  faire  connaître  au  roi  la  singularité  de  mon  état,  qu’il 
ne  croira  pas  que  cela  tire  à conséquence  d’accorder  mu 
requête,  et  qu’il  lui  faudra  une  dureté  fuite  tout  exprès 
pour  moi,  pour  me  refuser.  Que.  si  mon  étoile  était  assez 
maudite  pour  endurcir  le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable 
du  monde  , j’ai  pris  mon  parti  sur  la  négative;  mais  je  ne 
veux  pas  faire  ce  tort  à Sa  Majesté,  de  croire,  sans  faire 
une  dernière  tentative,  qu’elle  me  refusera  justice.  Tour 
des  lumières  plus  grandes  que  les  vùtres , je  n’en  veux 
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point  chercher  : quand  je  vous  aurai  entretenue  deux 
heures,  vous  conviendrez  avec  moi  que  j’ai  raison  de  faire 
ce  voyage. 

Je  n’ai  point  vu  la  gazette  ; ainsi  je  ne  sais  ce  qu’on  a 
lait  pourBoufllersou  pour  les  autres;  mais  je  ne  m’en  sou- 
cie point  du  tout.  Quand  on  fit  Créqui , Bellefoiids  et  Hu- 
inières  maréchaux  de  France,  comme  c’était  au  commen- 
cement de  ma  disgrâce , et  que  je  n’étais  pas  encore  tué, 
^ ^ntis  vivement  ces  élévations.  A la  vérité  la  cohue  des 
hüft  maréchaux  qu’on  fit  à la  mort  de  M.  de  Turenne  fut 
le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  cela  tout  ce  qu’on  fera 
de  promotions  me  trouvera  insensible;  et,  bien  loin  d’en 
être  fâché,  cela  me  consolera  de  n’étre  point  dans  un 
corps  que  l’on  a rendu  méprisable  par  le  grand  nombre  et 
par  le  peu  de  choix;  et  les  maréchaux  de  France  que  l’on 
fait  présentement  me  font  aussi  peu  de  peine  que  ceux 
que  fit  Henri  IV,  ou  que  ceux  que  fera  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Votre  njpce , qui  a présentement  une  grande  douleur  de 
dents,  dit  qu’elle  est  pour  la  santé  ce  que  les  Italiens  sont 
pour  la  fortune,  qu’elle  n'envie  pas  ceux  qui  se  portent 
bien,  mais  qu’elle  se  plaint  seulement. 

Le  P.  La  Tournelle  est  mort  depuis  quinze  jours  à Di- 
jon. Après  qu’il  eut  reçu  tous  ses  sacrements , on  lui  de- 
manda s’il  ne  voulait  pas  que  son  confesseur  demeurât 
auprès  de  lui  pour  lui  aider  à bien  mourir.  11  répondit 
que  non , et  s’il  s’était  toujours  si  bien  trouvé  de  faire  ses 
affaires  lui  seul,  qu'il  ferait  bien  encore,  celle-là  de  même. 
Cela  me  parait  un  peu  trop  ferme  pour  un  chrétien , qui 
doit  souhaiter  plus  que  jamais  de  n’ètre  pas  seul  en  cette 
rencontre. 

\ MOKSIEtJR  «E  COUBINELEl 


Vous  me  parlez  de  la  cour.  Monsieur,  comme  si  je  ne  la 
connaissais  pas  ; je  sais  les  barharies  de  ce  pays-là  et  les 

5. 
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caprices  de  la  fortune,  et  c’est  pour  cette  raison  que  je  ne 
désespère  pas  d’y  faire  une  affaire  après  vingt  refus. 

M.  de  Marillac  est  un  des  hommes  de  France  que  j’aime 
et  que  j’estime  davantage  ; le  lieutenant  civil  (Le  Camue) 
est  l’homme  du  monde  que  je  hais  et  que  je  méprise  le 
‘ plus. 

A MADAME  DE  SÉVtGNÉ. 

Encore  une  fois , Madame , je  vous  assure  que  je  ne 
serai  point  abattu,  s’il  est  possible  que  je  ne  trouve  point 
le  roi  juste.  Dieu  ne  m’a  pas  encore  abandonné  dans  mes 
afflictions,  j’espère  qu’il  m’assistera  de  ses  grâces  jusqu'au 
bout. 

927.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  3 septembre  16S7. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Cressia,  mon  cher 
cousin,  qui  m’ont  donné  quelque  consolation„car  je  suis 
accablée  de  tristesse;  j’ai  vu  mourir  depuis  dix  jours  mon 
cher  oncle  : vous  savez  ce  qu’il  était  pour  sa  chère  nièce. 

Il  n’y  a point  de  bien  qu’il  ne  m’ait  fait,  soit  en  me  donnant 
son  bien  tout  entier,  soit  en  conservant  et  rétablissant 
celui  de  mes  enfants.  Il  m’a  tirée  de  l’abime  où  j’étais  à la 
mort  deM.  deSévigné  : il  a gagné  des  procès;  il  a remis  ‘ 
toutes  mes  terres  en  bon  état  ; il  a payé  nos  dettes  ; il  a 
fait  la  terre  où  demeure  mon  fils  la  plus  jolie  et  la  plus 
agréable  du  monde;  il  a marié  mes  enfants  : en  un  mot, 
c'est  à ses  soins  continuels  que  je  dois  la  paix  et  le  repos 
de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  de  si  sensibles  obli- 
gations, et  une  si  longue  habitude,  font  souffrir  une  cruelle 
peine,  quand  il  est  question  de  se  séparer  pour  jamais.  La 
perte  qu’on  fait  des  vieilles  gens  n’empéche  pas  qu’elle  ne 
soit  sensible,  quand  on  a de  grandes  raisons  de  les  aimer, 
etcju'on  les  a toujours  vus.  Mon  cher  oncle  avait  quatre- 


Digitized  by  Google 


UE  MADAME  DE  SEVIGNE. 


83 


viiiyts  ans  ; il  était  accablé  de  la  pesanteuc  de  cet  âge;  il 
était  infirme  et  triste  de  son  état.  La  vie  n’était  plus  qu’un 
fardeau  pour  lui.  Qu’eût-on  donc  voulu  lui  souhaiter?  Une 
continuation  de  souffrances!  Ce  sont  ces  réflexions  qui 
m’ont  aidée  à me  faire  prendre  patience.  Sa  maladie  a été 
d’un  homme  de  trente  ans;  une  (ièvre  continue,  une 
fluxion  sur  la  poitrine.  En  sept  jours,  il  a lini  sa  longue  et 
honorable  vie,  avec  des  sentiments  de  piété,  de  pénitence 
et  d'amour  de  Dieu,  qui  nous  font  espérer  miséricorde- 
pour  lui.  Voilà,  mon  cousin,  ce  qui  m’a  occupée  et  affligée 
depuis  quinze  jours.  Je  suis  pénétrée  de  douleur  et  de  re- 
connaissance. 

Nos  cœurs  ne  sont  point  ingrats,  car  je  me  souviens  de 
tout  ce  que  la  reconnaissance  et  l’amitié  vous  fit  penser  et 
écrire  sur  le  mérite  et  sur  les  qualités  de  M.de  Saint-Aignan. 
Nous  sommes  bien  loin  d’oublier  ceux  à qui  nous  sommes 
obligés.  J’ai  trouvé  votre  rondeau  fort  joli  : tout  ce  que 
vous  touchez  est  toujours  d’un  agrément  qui  ne  se  peut 
comparer  à nul  autre,  quand  même  votre  cœur  n’est  pas 
de  la  partie  ; car  je  comprends  que  la  galanterie  est  de- 
meurée dans  votre  esprit,  sans  que  les  charmes  de  l’aima- 
ble Toulongeon  fassent  une  grande  impression  sur  votre 
cœur.  Je  ne  doute  pas  des  beaux  titres  que  vous  avez 
trouvés  dans  les  archives  de  la  maison  de  Goligny.  Il  y a 
bien  des  réflexions  à faire  sur  les  restes  de  ces  grands  per- 
sonnages, dont  les  biens  sont  passés  en  d’autres  mains. 
L’origine  de  la  nôtre  est  tout-à-fait  belle,  et  dans  le  goût 
de  ceux  qui  s’y  connaissent.  Vous  savez  toutes  les  mer- 
veilles qu’on  a faites  sur  les  Turcs.  Notre  cousin  de  Vienne 
n’y  était-il  pas  des  plus  avant?  Je  suis  quelquefois  eu  co- 
lère de  ne  l’entendre  jamais  nommer;  n’est-il  pas  général 
de  bataille?  Je  voudrais  que  votre  grand  garçon  eût  été  à 
cette  campagne  contre  les  Turcs,  où  tous  nos  Français  ont 
acquis  tant  d’honneur.  Adieu,  mon  cher  cousin;  si  vous 
venez  ici  nous  causerons  à l’inllni.  Je  me  repens  de  tout 
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ce  (|iic  Je  vous  <ii  dit  pour  vous  détourner  de  faire  ce 
voyage  ; J'étius  de  méchante  humeur  de  votre  fortune  qui 
n!est  pas  heureuse.  Oubliez  mes  sots  raisonnements , je 
vous  prie,  et  venez  avec  toute  la  confiance  que  vous  doi- 
vent donner  vos  longs  services,  et  la  grande  Justice  de  vos 
raisons.  J'embrasse  ma  nièce,  Je  la  plains  des  maux  qu'elle 
a eus,  et  je  l’exhorte  autant  qu'il  est  en  moi  à se  bien 
porter,  car,  après  le  salut,  Je  mets  la  santé  au  premier, 
rang,  et  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve  tous  deux.  Il  me 
semble  que  c'est  souhaiter  en  même  temps  que  vous  m’ai-  * 
niiez  longues  aimées  ; car  Je  m’imagine  que  nous  ne  nous 
aviserons  Jamais  de  mettre  à nos  amitiés  d’autres  bornes 
que  celles  de  nos  vies. 

UE  MONSIEUR  DE  COKBINELU. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  Je  vous  ai  parlé  de  la  cour 
comme  si  vous  ne  la  connaissiez  pas,  mais  Je  vous  en  ai 
parlé,  comme  on  fait  aux  plus  vieux  courtisans,  quand  ils 
en  ont  été  dehors  seulement  huit  jours.  C’est  un  Protée 
qui  change  de  face  à tous  moments.  J’ai  ouï  dire  à un  of- 
ficier de  la  cour  des  plus  assidus,  que  quand  il  a été  deux 
Joure  à Paris,  il  tàte  le  pavé  quand  il  retourne  à Versailles, 
comme  s’il  ne  connaissait  plus  le  maître,  ni  ses  ministres; 
on  y change  de  maxime  tous  les  huit  jours  pour  le  moins. 
Prenez  donc  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  pied-la , et 
comptez  qu’il  n’y  a rien  de  fixe  en  ce  pays-là  que  la  gran- 
deur du  roi,  sa  magnanimité,  sa  bonté  et  sa  piété. 

J’entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de  Saint-  Louis, 
dont  je  vous  conterai  le  détail  et  les  plus  lieaux  endroits-, 
et  vous  en  serez  surpris.  C’est  un  Père  de  l’Oratoire,  nomme 
La  Koehe,  dont  le  cœur  est  de  roche  contre  les  fausses  ver- 
tus. Adieu,  Monsieur. 
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DË  MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Le  madrigal  de  monsieur  le  Prince  nous  u paru,  comme 
à vous,  très  joli,  et  la  mort  du  vieux  La  Tournelle  trop 
terme.  Comme  vous  dites,  en  ces  rencontres,  un  peu  d'aide 
fait  grand  bien. 

9«8.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

% 

• A Coligny,  ce  <S  septembre  1687. 

La  perte  que  vous  avez  faite  de  monsieur  .votre  oncle . 
Madame,  me  touche  sensiblement,  et  le  peu  de  liaison 
qu’il  y avait  entre  lui  et  moi  vous  doit  empêcher  de  croire 
qu’il  y ait  autre  chose  que  votre  douleur  qui  m’afflige; 
comme  vous  dites.  Madame,  nous  ne  sommes  pas  ingrats 
vous  et  moi.  Le  sang  et  votre  vie  que  vous  avez  passée 
avec  monsieur  votre  oncle  vous  rendent  sa  perte  bien  plus 
sensible  qu’à  moi  celle  de  mon  cher  ami  Saint-Aignan. 
Dieu  leur  fasse  miséricorde  ! je  n’en  doute  pas,  car  l'abbé 
de  Coulanges  était  un  homme  de  bien , et  le  duc  de  Beau- 
villiers  ne  craint  pas  Dieu  plus  que  faisait  monsieur  son 
père. 

J'ai  été  fâché  comme  vous  de  ne  pas  trouver  dans  les  re- 
lations des  combats  d'Allemagne  le  nom  de  notre  cousin 
[Rabutifi);  .il  est  vrai  qu’elles  ne  nomment  presque  per- 
sonne, hors  le  duc  de  Bavière  et  le  prince  de  Commerci  * 
qui  viennent  d'ètre  blessés.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  nos  cousines  de  Rabntin , datée  de  Vienne;  elles  me 
mandent  que  leur  frère  est  à l’armée,  et  leur  belle-sœur 
sur  le  point  d’accoucher.  Mon  grand  garçon  ne  pouxait 
être  à ces  combats  d'Allemagne,  eUmt  capitaine  dans  le 


I Chail.'s-Fraiiçois  rtr  Lorraine,  pripte  de  Comrnerei. 
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régiment  du  roi  ; il  n'y  a eu  ce  pays-ln  de  Français  que  des 
volontaires. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  opposiez  plus  au  des- 
sein que  j’ai  d’aller  faire  un  petit  voyage  à la  cour;  j’es- 
pèra  qu’il  ne  me  sera  pas  inutile,  mais  au  moins  ne  m’en 
saurait-il  arriver  de  mal,  et  je  ne  veux  pas  me  pouvoir  re- 
procher d’avoir  rien  négligé  pour  sortir  d’affaire.  Une  chose 
encore  qui  me  fait  trouver  plus  de  goût  à ce  voyage,  c’est 
le  plaisir  que  j’aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de  miile 
choses. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  la  galanterie  n’est  pl^s 
que  dans  mon  esprit  ; quand  je  ne  songerais  pas , comme 
je  fais , à mtm  salut , je  suis  trop  glorieux  pour  avoir  de 
l’amour,  sachant  bien  que  je  ne  suis  pas  assez  aimable  pour 
être  fort  aimé,  quand  même  l’ttge  ne  rendrait  pas  ma  pas- 
sion ridicule.  11  est  vrai  que  mon  amitié  pour  ma  petite 
sœur  est  fort  tendre. 

Votre  nièce  a tellement  pris  à cœur  les  affaires  de  ses 
terres , qu’elle  s’en  est  incommodée  ; elle  a une  fluxion  sur 
un  œil  pour  avoir  trop  lu  de  vieux  titres;  cela  l’empéche 
de  vous  témoigner  elle-même  la  part  qu’elle  prend  à votre 
afiliction  ; mais  je  vous  assure  qu’elle  y est  aussi  sensible 
que  moi.  Vous  avez  raison , ma  chère  cousine , de  croire 
que  nous  nous  aimerons  toujours,  nous  ne  saurions  mieux 
faire. 

A MON8It:UR  DE  CORBLNELLI. 

Je  demeure  d’accord  avec  vous,  Monsieur,  que  quelque 
connaissance  qu’on  ait  de  la  cour,  pour  peu  qu’on  eii  soit 
absent,  on  est  désorienté  quand  on  y retourne;  mais  cela 
n’embarrasse  que  ceux  qui  veulent  s’y  rétablir  pour  long- 
temps , car  quand  un  n’y  a affaire  que  pour  trois  semaines 
ou  un  mois,  comme  moi,  on  n’en  craint  pas  les  fré(|uents 
' changements  ; au  contraire  , c’est  mon  compte  , car  après 
«[ue  cette  cour  aura  passe  par  toutes  les  formes,  qu’elle  aura 
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été  capricieuse,  dure,  épineuse,  ingrate,  je  trouverai 
quelque  moment  où  elle  sera  douce , Juste  et  reconnais- 
sante , et  ayant  fait  mes  affaires  dans  ce  temps-là , on  ne 
m’y  rattrapera  plus. 

J’ai  bien  envie  de  savoir  comment  le  P.  La  Roche  prêche 
contre  les  fausses  vei*tus  : je  n’en  trouve  presque  point 
d’autres  dans  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  j’ai  des 
vertus,  mais  je  sais  bien  que  je  n’ai  rien  de  faux  dans  le 
cœur,  non  plus  que  dans  l’esprit. 

9i9.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Nevers,  samedi  20  septembre  1687, 
à six  heures  du  soir. 

J’ai  reçu  votre  lettre  à la  Charité  ; vous  avez  mal  jugé 
de  nos  gttes  : nous  ne  savons  ce  que  c’est  que  Pont-Agas- 
son,  nous  vînmes  à Milly.  Vous  devez  encore  faire  des 
excuses  au  temps  que  vous  avez  accusé  de  trahison  : ja- 
mais, je  dis  jamais,  il  n’en  fut  un  plus  parfait,  plus  solide 
et  plus  sincère,  car  les  brouillards  du  matin  ne  nous  ont 
pas  même  laissées  dans  l’incertitude  pour  les  chemins  ; 
c’est  une  chose  extraordinaire  que  leur  beauté  : on  n’arrête 
pas  un  seul  moment,  ce  sont  des  mails  et  des  promenades 
partout,  toutes  les  montagnes  aplanies,  la  i*ue  d’Enfer,  un 
chemin  de  paradis;  mais  non,  car  on  dit  que  le  chemjn  en 
est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci  est  large,  agréable  et 
délicieux.  Les  intendants  ont  fait  des  merveilles,  et  nous 
n'avons  cessé  de  leur  donner  des  louanges.  Si  jamais  j’allais 
à Lyon,  Dieu  me  préserve  d’une  autre  route,  ^ous  voici  à 
Nevers,  nous  pensions  aller  demain  à Moulins,  mais  une 
madame  Ferret  que  nous  connaissons,  vient  d’envoyer  à 
madame  deChaulnes  celui  qui  nous  logera,  jwur  accourcir 
notre  .voyage  de  deux  jours  : puis(|u'au  lieu  d’aller  à 
Moulins  et  puis  à Bourbon  , nous  allons  demain  droit  à ' 
Bourbon,  nous  n’avons  (lue  dix  lieues  à faire,  et  voyez 
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quelle  avance  ; cela  me  plaît  tellement,  qu’outre  l'attache- 
ment que  j'ai  de  bonne  foi  pour  madame  de  Chaulnes, 
qui  n'aurait  pas  fait  ce  voyage  sans  moi,  et  la  commodité 
infinie  pour  le  petit  bateau  d'ètre  attaché  au  grand,  la  cer- 
titude de  ne  pas  perdre  un  moment,  de  vous  voir  revenir 
au-devant  de  nous,  me  fait  préférer,  pour  cette  fois,  les 
eaux  de  Bourbon  à celles  de  Vichi  : je  vous  remercie  mille 
fols  de  vos  soins  et  de  vos  bons  avis  ; l’eau  de  Bourbon  res- 
semble tout-à-fait,  quoi  que.  l’on  dise,  à celle  de  Viehi  ; je 
suis  toute  portée  pour  la  douche  ; il  y a vingt-deux  lieues 
d’ici  à Vichi , je  coucherai  demain  à Bourbon  : tout  con- 
tribue-à  me  faire  prendre  ce  parti;  si  vous  étiez  ici,  vous 
me  diriez  : Allez  à Bourbon,  la  Providence  le  veut.  J'y 
vais  donc  avec  plaisir,  et  même  avec  confiance  : si  j’avais 
consulté  M.  Fagon,  il  m’y  aurait  envoyée,  et  m’y  voilà  : 
rien  n’est  égal  aux  soins  de  madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  pour  moi  ; elle  ne  me  dit  rien,  mais  je  vois  la 
joie  qu’elle  a que  nous  soyons  ensemble.  Je  ne  suis  pas 
surprise  que  Savigny  ‘ vous  ait  paru  beau,  c’est  une  situa- 
tion admirable.  S’il  y a de  vos  lettres  à Moulins,  elles 
viendront  à Bourbon.  Je  suis  impatiente  de  savoir  des  nou- 
velles de  la  santé  du  roi,  de  celle  de  M.  de  Grignan,  de  ses 
affaires,  des  vôtres  : rien  ne  peut  me  détourner  de  ces  pen- 
sées. Je  souhaite  que  vous  ayez  mandé  à mon  fils  la  route 
de  M.  de  Chaulnes,  afin  qu’il  aille  au-devant  de  lui  à Fou- 
gères. Mondez,  je  vous  prie,  de  mes  nouvelles  à M.  et  à 
madame  de  Coulanges;  je  ne  puis  douter  de  l’intérêt  qu’ils 
y prennent.  Adieu,  ma  très -aimable  ; je  suis  toute  pleine 
et  tout  occupée  de  votre  amitié  et  de  l’attention  (|ue  vous 
avez  à ma  santé. 

> Terre  à quatre  lieues  de  l'aris,  qui  apparU'iiail  u M-  le  marquis  de  Vins, 
et  qui  a depuis  appartenu  au  eointc  de  Lue.  1 1’.  ' 
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930.  — A LA  MÊME. 

' A Bourbon , lundi  89  septembre  1687 

Nous  arrivâmes  hier  au  soir  ici  de  Nevers,  d’où  je  vous 
avais  écrit.  Il  est  vrai  que  nous  vînmes  hier  en  un  jour, 
comme  on  nous  l’avait  promis  ; mais  quel  jour  I quelles  dix 
lieues  ! nous  marchâmes  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
la  nuit  fermée,  sans  arrêter  que  deux  heures  justes  pour 
diner;  une  pluie  continuelle,  des  chemins  endiablés,  tou- 
jours à pied,  de  peur  de  verser  dans  des  ornières  effroya- 
bles ; ce  sont  quatorze  lieues  toutes  des  plus  longues  ; et 
tout  cela  ensuite  de  cinq  journées  délicieuses,  éclairées  du 
solçil,  dans  un  pays  et  des  chemins  faits  exprès;  je  crois 
être  dans  un  autre  climat,  un  pays  bas  et  couvert  comme 
la  Bretagne,  enfin,  sombre  forêt  où  le  soleil  ne  luit  que 
rarement.  Nous  y fûmes  reçues  par  cette  madame  Ferret 
de  Bretagne  : nous  sommes  logées  où  étaient  madame  de 
Montespan,  madame  d’Usez,  madame  de  Louvois.  Nous 
- avons  bien  dormi,  nous  avons  vu  les  puits  bouillants,  nous 
avons  été  à la  messe  aux  Capucins , nous  avons  reçu  les 
compliments  de  madame  de  Fourci,  de  madame  deNangis, 
de  mademoiselle  d’Ârmentières  : mais  nous  avons  un  mé- 
decin qui  me  plait  ; c’est  Amiot , qui  connaît  et  estime 
Âlliot,  et  qui  est  adorateur  de  notre  bon  homme  Jacob;  il 
a été  six  mois  avec  lui  à l’hôtel  de  Sully,  pendant  que 
M.  de  Sully  se  mourait.  Madame  de  Verneuil  m’avait  fort 
priée  de  le  prendre,  je  l’avais  oublié;  parlez-en,  ma  bonne, 
si  voqs  voulez  à madame  de  Sully  et  à M.  de  Coulanges; 
c’est  son  intime,  il  traitait  madame  de  Louvois  : c’est- un 
homme  raisonnablement  ennemi  de  la  saignée,  et  qui  ap- 
prouve les  capucins  ^ ; il  m’assure  que  tous  mes  petits 

I Les  capucins  du  Louvre  que  madame  de  Sevigné  appelle  les  l'èn  s Ht- 
nilupet. 
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maux  vieinieiit  de  la  rate,  et  que  les  eaux  de  Bourbon  y 
sont  spécifiques  : il  aime  fort  Vichi  ; mais  il  est  {lersuadé 
que  celles-ci  me  feront  pour  le  moins  autant  de  bien  : 
quant  à la  douche,  il  me  la  fera  donner  si  délicatement, 
qu’il  ne  veut  point  du  tout  mêla  donner.  Il  dit  qu'il  ferait 
convenir  M.  Alliot  que  le  remède  est  trop  violent,  et  plutôt  ' 
capable  d’alarmer  les  nerfs  que  de  les  guérir  ; qu’en  pur- 
geant les  humeurs  et  recevant  les  sueurs  que  les  eaux  et 
les  bains  chauds  me  donneront,  il  prétend  suffire  à tout  ; il 
parle  de  bon  sens,  et  me  conduira  avec  une  attention  ex- 
trême ; il  vous  mandera  ses  raisons,  et  vous  rendra  compte 
de  tout.  Parlez-en  à Rodon  ; c’est  un  homme  qui  va  s’éta- 
blir à Paris,  qui  n’a  pas  envie  d’y  porter  des  reproches  de 
ce  pays-ci.  Le  mal  de  madame  de  Chauiues  n’est  pas  à 
négliger;  ces  eaux  y sont  bonnes;  madame  de  Nangis  a 
de  ces  sortes  de  coliques  jusqu’à  s’en  évanouir^  Nous  som- 
mes logées  commodément,  et  l’une  près  de  l’autre  : mais 
on  peut  dire  en  gros  de  ce  lieu. 

Qu'il  n’eul  jamais  du  Ciel  un  regard  amoureux 

La  Providence  m’y  a conduite  par  la  main,  en  tournant  • 
les  volontés,  et  faisant  des  liaisons  comme  elle  a fait.  Je 
vous  consulte  toujours  intérieurement,  et  il  me  semble  que 
vous  me  dites  : Oui,  ma  bonne,  c'est  ainsi  qu’il  faut  faire. 
Vous  ne  sauriez  vous  conduire  autrement. 

Ah  I mon  Dieu,  que  je  suis  lasse  de  parler  de  moi  ! mais 
vous  le  voulez;  Dieu  merci,  je  m’en  vais  parler  de  vous; 
je  reçois  votre  lettre  du  jeudi  18.  Je  vois,  ma  chère  bonne, 
que  vous  allez  à Versailles  : je  vois  le  sujet  qui  arrête 
M.  de  Grignan,  et  dans  quelle  conjoncture.  Vous  croyez 
bien  que  je  ne  suis  pas  assez  ridiculement  occupée  de  moi- 
même  pour  ne  pas  penser  quasi  continuellement  a vous  et 
à tout  ce  qui  a rap|X)rt  à vous  ; c'est  une  pensée  habituelle; 


• ViTs  <iu  Temple  de  la  mort,  par  Pbilippc  llalicrl. 


Digitized  by  Google 


UE  MAUAME  UE  SÉVIGNE.  91 

et  VOUS  auriez  peine  à me  trouver  un  moment  sans  ce  fond, 
qui  est  dans  mon  cœur;  mais  comme  il  y a beaucoup  à 
penser,  je  pense  beaucoup  aussi,  mais  par  malheur  bien 
inutilement  ; et  comme  il  n’est  pas  à propos  d’écrire  ce 
qu’on  pense,  je  ne  vous  en  dirai  rien,  ma  bonne.  Je  vou- 
drais bien  savoir  comme  se  porte  M.  de  Grignan , M.  le 
chevalier,  et  comme  vous  êtes  vous-même  : je  suis  effrayée 
de  la  fièvre;  je  crois  que  le  quinquina  ôtera  bientôt  celle 
du  roi,  nous  en  prions  Dieu.  Je  vous  remercie  de  votre  sel 
végétal,  je  m’en  servirai  ; vous  êtes  trop  bonne  et  trop 
appliquée  à votre  pauvre  maman  ; elles  ne  sont  point  ac- 
coutumées, les  mamans,  à ces  aimables  douceurs  : je  doute 
aussi  que  jamais  on  ait  aimé  sa  fille  de  la  manière  dont  je 
vous  aime  : quor  qu’il  en  soit,  vous  me  rendez  trop  heu- 
reuse, et  je  dois  bien  souffrir  tous  les  malheurs  qui  sont 
attachés  à ces  sortes  de  tendresses  si  sensibles. 

Madame  la  duchesse  de  Chaulues  a des  soins  de  moi 
dont  vous  seriez  surprise  : elle  vous  fait  mille  amitiés,  et 
vous  nomme  à tout  moment  ; la  belle  comtesse  se  trouve 
naturellement  dans  ce  qu’elle  me  dit,  soit  en  promettant, 
en  espérant,  en  menaçant;  enfin,  ce  nom  est  toujours  avec 
nous.  M.  de  Chaulnes  m'écrit  vos  chagrins  sur  les  nuages 
qui  vous  paraissaient  le  lendemain  de  notre  départ,  il  a be- 
soin lui-même  que  le  temps  s’éclaircisse.  S’il  faisait  fort  beau 
et  que  M.  le  chevalier,  toujours  trop  obligeant,  voulut 
donner  un  cheval  (\  M.  du  Plessis  pour  aller  un  moment  à 
Livry , voir  comme  se  fait  une  réparation  qui  doit  être 
faite,  il  me  semble,  ma  bonne,  que  cela  serait  assez  bien,  à 
moins  que  vous  n’y  alliez  bientôt  vous-même.  Adieu,  chère 
bonne;  je  vous  recommande  toutes  mes  pauvres  petites 
affaires.  Je  suis  inquiète  des  fièvres  que  je  crains  que  vous 
ne  preniez  à Versailles  ; on  mande  ici  que  tout  en  estplein. 
Dieu  vous  conserve,  ma  chère  bonne  I j’embrasse  le  mar- 
quis [de  Grignan)  ; un  souvenir  à M.  et  à madame  de  Cou- 
langes ; s’ils  ont  envie  de  savoir  de  mes  nouvelles,  ils  n’i- 
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^norent  pas  où  il  faut  eu  deinuiider.  Je  sais  que  madame  do 
Coulanges  va  s’établira  Brevanues,  quel  plaisir  d’être  à la 
campagne  I j’en  aurai  grand  besoin  au  sortir  d’ici. 

M.  Jacques  est  ici  tout  transportéde  l’amour  dcGrignan, 
sa  fille  est  encore  à Paris  logée  chez  lui  ; je  vous  en  donne 
avis,^t  en  lave  mes  mains.  Envoyez,  ma  bonne,  ces  petits 
billets  à la  poste  de  Bretagne.  Bonjour,  cher  Corbiuelli. 
Mon  petit  train  est  à vos  pieds;  n’est-il  pas  trop  plaisant  ? 
je  vous  jure  que  nous  sommes  ravis  de  le  tenir. 

93t.  — DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  COMTE  DE  BÜSSY- 
RABÜTIN. 

A Paris,  ce  34  septembre  4687. 

Toutes  vos  réflexions  sur  les  vicissitudes  de  la  cour. 
Monsieur,  sont  très  judicieuses,  et  comme  l’espérance  anime 
ceux  qui  la  composent,  on  ne  peut  manquer  d’y  venir  avec 
confiance,  quand  on  considère  les  changements  qui  y arri- 
vent tous  les  jours.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  s’en  fasse  quel- 
qu’un en  votre  faveur , quand  je  songe  à Injustice  qu’il  y 
aurait  de  vous  donner,  depuis  tant  d’années,  des  restes 
d’appointements  qui  raccommoderaient  le  méchant  état  de 
vos  affaires.  Le  roi  donna,  il  y a quelque  temps,  deux 
cent  mille  francs  au  contrôleur-général  pour  achever  de 
payer  la  charge  de  président  à mortier;  c’est  une  pure  gra- 
tification : jugez  ce  que  fera  Sa  Majesté  quand  ce  même 
contrôleur-général  lui  représentera  que  vous  recevrez  l’ac- 
quit d’une  dette  comme  un  grand  bienfait.  Que  si  tout  cela 
n’aboutissait  à rien,  nous  dirons  que  Dieu , qui  donne  et 
qui  ôte  tout  avec  justice,  parcequetout  lui  appartient  uni- 
quement , aura  voulu  vous  priver  d’un  bien  qui  n’était 
votre  propre  que  très  improprement.  Venez  donc.  Mon- 
sieur, nous  moraliserons  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me 
suis  jeté  dans  la  politique,  je  repasse  des  fragments  d’his- 
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toire,  et  de  tout  ce  que  je  lis  je  rae  forrae  l’idée  d’Horace, 
et  je  dis  comme  lui  : 

Délirant  reges,  plectuntur  Achivi. 

Si  cette  règle  a une  exception,  comme  il  n’y  en  a point 
de  générale,  c’est  à l’égard  du  roi,  le  modèle  de  ceux  qui 
viendront,  quoiqu’il  n’en  ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  sont 
passés.  Adieu,  Monsieur;  mes  compiimentsà  la  divine  mar-  ' 
quise  {madame  de  Coligny)  que  j’honore  parfaitement.  Ma- 
dame de  Sévigné  est  allée  à Bourbon. 

932.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Bourbon , jeudi  25  septembre  <687. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  lundi  22  : elle  m’a  donné  un 
grand  soulagement,  ma  très  chère,  en  m’apprenant  les 
bonnes  et  sages  résolutions  que  vous  avez  prises  pour  cet 
hiver.  Je  comprends  aisément  que  vous  n’y  manquerez 
pas  d’affaires,  vous  y aurez  un  bon  solliciteur,  et  un  hôte 
bien  agréable  ; je  crains  bien  qu’il  ne  m’efface  : c’est  juste- 
ment le  contraire  de  ce  que  vous  aviez  l’hiver  passé;  il  se- 
rait difficiled’en  soutenir  souvent  le  poids;  si  vous  pouviez 
le  faire,  ce  serait  un  grand  plaisir.  Mais  je  ne  sais  comme 
on  peut  inhumainement  peser  sur  les  gens  qu’on  doit  aimer; 
je  voudrais  bien  qu’il  dépendit  de  moi  de  donner  un  meil- 
leur exemple  ; si  jamais  je  le  puis,  je  vous  assure  que  je  n'y 
manquerai  pas.  Je  vois  bien  les  honnêtetés  de  Sa  Majesté, 
mais  je  voudrais  avoir  appris  autre  chose  : Dieu  est  le  maî- 
tre : vous  m’avez  fermé  la  bouche  sur  la  plainte,  en  me  fai- 
sant souvenir  de  qui  on  se  plaint.  Le  quinquina  a fait,  à 
l’égard  du  roi,  ses  miracles  ordinaires.  Madame  la  maréchale 
de  Rochefort  mande  à madame  deNangis  la  maladie  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  elle  parait  extrêmement  inquiète. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  elles  sont  tout-à- 
fait  bonnes.  Il  y a deux  jours  ([ue  je  prends  des  eaux,  elles 
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sont  douces  et  fîracieiises  et  fondantes;  elles  ne  pèsent 
point  ; j’en  fus  étonnée  et  gonflée,  le  pi-einier  jour  ; mais 
aujourd’hui  je  suis  gaillarde;  on  les  rend  de  tous  lescdtés  , 
|K)int  d’assoupissement,  point  de  vapeurs  : si  je  continue  à 
m’en  trouver  si  bien,  je  ne  me  servirai  point  de  celles  de 
Vichi  que  l’on  fait  venir  ici  en  un  jour;  jamais  union  ne 
fut  si  parfaite  entre  deux  rivales.  On  les  fait  réchauffer 
dans  le  puits  le  plus  bouillant  de  ceux  quî  sont  ici,  on  les 
fait  boire  comme  les  autres;  celles-ci  reçoivent  celles-là 
dans  leur  sein  ; c’est  cela  qui  s’appelle  précisément  le  même 
degré  de  chaleur  ; car  les  bouteilles  y sont  comme  dans  leur 
propre  maison.  J’étais  dégoûtée  du  réchauffement  de  Pa- 
risavec  de  méchants  fagots  froids;  mais  la  chaleur  d’ici  me 
plaît  infiniment,  et  l’on  y fait  la  vie  des  eaux,  qui  est  tout 
uniforme  et  tout  appliquée  à la  santé.  Nous  sommes  les  plus 
saines,  madame  de  Chaulnes  etmoi  ; madame  de  Nangis  fait 
mourir  de  pitié  de  ses  coliques  d’estomac  dont  elle  tomber 
en  convulsions;  mademoiselle  d’Armentières  dans  une  lan- 
gueur qui  parait  à son  dernier  période  ; madame  de  Fourci, 
revenantde  Vichi,  et  disant  qu’elle  vient  achever  de  segiié- 
rir  à Bourbon  ; et  cette  guérison,  c’est  qu’elle  dort  ou  veut 
. dormir  trois  heures  après  son  dîner,  et  que,  pendant  ce 
temps,  ses  jambes  sont  de  laine;  elle  ne  se  soutient  que 
vers  les  quatre  heures,  et  c’est  tous  les  jours  à recommen- 
cer, et  elle  est  si  contente,  qu’elle  en  fait  pitié.  Le  frère  de 
votre  Berthelot  est  dans  un  état  déplorable,  un  reste  af- 
freux d’apoplexie  : ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  ici,  c’est 
de  ne  voir  que  de  ces  sortes  de  maladies;  les  bains  en  re- 
mettentquelques-uns,et  laissent  les  autres.  Je  me  trouve  si 
bien,  par  comparaison  , que  je  ne  devrais  point  quitter  un 
lieu  où  je  suis  la  plus  heureuse.  Madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  est  sur  la  même  ligne;  rien  n’est  pareil  aux 
soins  qu’elle  a de  moi;  elle  songe  plus  à ma  santé  qu’à  la 
sienne:  et  parcequ’elle  m’a  détournée  de  Vichi,  c’est  elle 
qui  fait  venir  iei  les  eaux  de  Vichi,  pour  en  prendre,  si  oii 
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> If  juge  a propos  : celles  de  Bourbon  l’emportent  de  mille 
lieues,  si  on  en  croit  les  médecins  d’ici;  cependant  nous 
verrons.  Il  est  constant  que  ceux  qui  en  ont  pris  s’en  sont 
trouvés  comme  à Vichi.  Madame  Bel est  ici  : deman- 

dez aux  Colbert  ce  que  c’est  q»>e  cette  femme;  ses  aventu- 
res et  ses  malheurs  sont  pitoyables;  c’est  elle  qui  s’est 
trouvée  parfaitement  bien  de  Viebi  à Bourbon.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  moi,  ma  chère  comtesse;  Amiotse  faitun 
grand  honneur  de  nous  gouverner,  et  serait  bien  fdcbé<ren 
recevoir  des  reproches  cet  hiver.  J’embrasse  M.deGrignan 
de  tout  mon  eœur;  tous  ses  intérêts  sont  les  miens,  je  tiens 
à vous  et  à lui  par  mille  chaînes.  Je  plains  le  chevalier  de 
son  état  triste  et  accablant.  Mon  manpiis,  je  vous  aime. 
Je  reviens  à vous,  ma  très  aimable  ; vous  vous  doutez  bien 
à peu  près  de  qtielle  manière  je  suis  occupée  de  ce  qui 
vous  touche. 

933.  — A LA  MÊME. 

A Bourbon,  samedi  27  septembre  1687. 

Il  y a des  heures  où  l’on  peut  écrire,  ma  chère  bonne, 

• celle-ci  en  est  une.  J’ai  reçu  votre  lettre  avec  cette  Joie  et 
cette  émotion  que  vous  connaissez  ; cor  il  est  certain  que 
vous  m’aimez  trop  : il  y a ici  une  petite  fdle  qui  se  veut 
mêler  d’aimer  sa  maman;  mais  elle  est  à cent  pas  derrière 
vous,  quoi  qu’elle  fasse  et  dise  fort  joliment  ; c’est  madame 
de  Nangis.  A ce  propos , vous  m’avez  dit  un  mot  dans  votre 
autre  lettre  qui  me  fait  sentir  ce  que  fait  mademoiselle 
d’Alerac;  j’en  ai  compris  l’horreur  • ; nous  en  parlerons, 
ma  bonne,  mais  en  attendant,  il  me  semble  que  c’est  ma- 
deunoiselle  de  Grignan  qui  doit  guérir  cet  endroit.  Nous 
nous  réjouissons  de  la  santé  du  roi  et  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. M.  le  chevalier  me  fait  une  peine  et  une  pitié  que 

I Mademoiselle  d’Alcrac  vcnail  de  quitter  la  maison  de  son  père,  et  elle 
s'étail  retirée  ehez  le  duc  de  Moiilausi<‘r..  (.U.) 
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je  ne  puis  pas  vous  représenter.  Il  y a ici  des  gens  t*stro- 
piés  et  à demi  morts,  qui  cherchent  du  secours  dans  la  cha- 
leur bouillante  de  ces  puits;  les  uns  sont  contents,  les  au- 
tres non  ; une  infinité  de  restes  ou  de  menaces  d'apoplexie  : 
c’est  ce  qui  tue.  J’ai  envoyé  quérir  des  eaux  à Vichi,  comme 
M.  Fagon  fit  pour  sa  femme,  et  bien  d’autres  tous  les  jours  : 
elles  sont  réchauffées  d’une  manière  qui  me  plait,  et  du 
même  goût , et  quasi  de  la  même  force  qu’à  Vichi  ; elles 
font  leur  effet,  et  je  l’ai  senti  ce  matin  avec  plaisir.  J’en 
prendrai  huit  jours,  comme  leveut  Allioti,  et  ne  serai  point 
douchée,  comme  le  veut  M.  Amiot^  ; le  voilà  qui  vous  en 
. dit  ses  raisons.  Quand  vous  aurez  lu  tout  ce  grimoire,  vous 
n’en  verrez  pas  davantage;  envoyez-le,  si  vous  voulez,  à 
M.  Alliot.  Cependant  j’irai  mon  train  ; je  retomberai  dans 
les  eaux  de  Bourbon  samedi,  je  prendrai  des  bains  délicieux  ; 
et,  un  peu  avant  que  l’heure  finisse,  Amiot  prétend  y met- 
tre un  peu  d’eau  chaude,  qui  fera  sans  violence  la  sueur 
que  nous  voulons.  J®  crois  qu’il  est  difficile  de  contester 
sur  son  pallier  un  homme  qui  a tous  les  jours  des  expé- 
riences : répondez  seulement  un  mot  de  confiance  et  d’hon- 
nêteté pour  lui,  et  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  du  tout  : 
ma  très  chère  bonne,  ôtez  tout  cela  de  votre  esprit;  vous 
me  reverrez  dans  peu  de  jours  en  parfaite  santé  ; je  n’ai 
pas  eu  la  moindre  incommodité  depuis  que  je  suis  partie. 
Je  remercie  Dieu  de  votre  bonne  santé  ; je  le  prie  de  vous 
conserver  et  iVl.  de  (irignan  que  j’embrasse  tendrement,  et 
qu’il  donne  une  dose  de  patience  au-delà  de  l’ordinaire  à 
ce  pauvre  chevalier.  Il  est  bien  nécessaire  que  vous  en 
trouviez  aussi,  ma  pauvre  bonne,  pour  soutenir  tout  ce 
qui  vous  arrive  sans  aucun  secours,  après  tant  de  justes 
espérances.  Si  on  osait  penser  ici,  on  serait  accablé  decette 
pensée,  mais  on  la  rejette,  et  on  est  précisément  comme  un 
automate.  Notre  charrette  mal  graissée  reçoit  et  fait  des  vi- 

I Le  médecin  que  madame  de  Sévigné  avait  coîisiillé  à Paris.  {1*,) 

> Le  inéderin  <|iii  la  eondiiisail  à HniirlKin.  (P.) 
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sites;  nous  allons'par  les  rues;  mais  nous  nous  gardons 
bien  d’avoir  une  ame,  cela  nous  importunerait  trop  pen- 
dant nos  remèdes;  nous  retrouverons  nos  âmes  à Paris,  . 
.l’embrasse  la  chère  j’ai  bien  soupiré  de  ne  point 

aller  à Viebi,  et  de  ne  point  voir  M.  Ferrand,  mais  il  était 
impossible  ; et  je  ne  sais  même  comme  j’aurais  pu  faire  avec 
mon  équipage,  car  les  chemins  sont  devenus  étranges  de 
Moulins  à Vichi  : c’est  vers  Varennes;  elle  saura  bien  ce 
(|ue  je  veux  dire;  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Nous  at- 
tendons pourtant  M.  de  Sainte-Maure  et  M.  Mausart  ';  la 
plupart  prennent  la  litière.  Vous  entretenez,  si  bien  tout  le 
commerce  de  mes  amies,  que  Je  n’ai  qu’h  vous  prier  de  con- 
. limier,  et  d’aimer  aussi  le  bon  Corbinelli  comme  je  l’aime  : 
je  lui  souhaite  ce  bonheur,  comme  ce  que  j’imagine  de 
meilleur  pour  lui.  Adieu,  aimable  et  chère  fille,  je  vous  as- 
sure que  vous  m’aimez  trop.  Voilà  madame  la  duchesse  de 
Fliaulnesqui  entre,  qui  me  gronde,  sans.savoir  bonnement 
pour(|uoi,  et  (|ui  embrasse  la  belle  comtesse.  Tout  Bour- 
bon  écrit  présentement;  demain  matin  tout  Bourlxm  fait 
autre  chose,  c’est  un  couvent.  Hélas!  du  serein,  bon  Dieu  ! 
oii  le  pourrions-nous  prendre?  Il  faudrait  qu’il  y eût  de 
l'air  : point  de  sauces,  point  de  ragoiits;  j'espère  luen  cet 
liiver  jeter  un  peu  le  froc  aux  orties  dans  notre  jolie  au- 
berge. 

93i.  — A LA  MÊME. 

A Dourbon,  mardi  7 orlobrc  1687. 

Vous  VOUS  avisez  de  me  gronder,  au  lieu  d’entrer  dans 
le  plaisir  de  savoir  que  je  me  porte  mieux  que  je  n’ai  jamais 
fait,  et  que  j’ai  été  trop  heureuse  de  m’épargner  la  peine 
d'aller  à Vichi,  puisque  j'en  ai  fait  venir  les  eaux  qui  m’ont 
purgée  autant  (jue  je  puis  l'ètre;  car  il  s'en  faut  bien  que  je 

> Jiili’S  H.irdoiiin  Mans.irl,  célt'brc  arcliilerle;  son  pins  bol  ouvrago  o«l 
II'  lU^n1e  dos  Invalides. 

V.  Ü 
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n'aie  le  même  besoin  que  j'avais  il  y dix  ans  de  cette  les-  " 
sive;  il  y a tout  à dire.  M.  Mansart  est  ici;  il  ne  respire 
que  de  se  restaurer  des  extrêmes  évacuations  de  Vichi  ; tous 
ceux  qui  en  sont  revenus  tiennent  le  même  langage.  Il  est 
vrai  que  pendant  huit  jours  que  j’ai  pris  ici  les  eaux  de 
Vichi,  elles  m’ont  très  bien  fait,  mais  j’ai  pris  ensuite  celles 
de  Bourbon  pour  m’adoucir  et  me  consoler.  C’est  une  opi- 
nion toute  commune , que  celles-ci , quand  on  n’a  point 
beaucoup  d’humeurs,  sont  douces  et  fondantes  et  conso- 
lantes, et  qu’elles  se  distribuent  dans  toutes  les  parties  avec 
une  onction  admirable.  Quant  nu  pays,  je  ne  comparerai 
jamais  le  plus  beau  et  le  plus  charmant  du  monde  avec  le 
plus  vilain  et  le  plus  étouffé.  J’ai  donc  pris  huit  jours  de 
Vichi  et  huit  jours  de  Bourbon  ; j’ai  pris  dans  l’intervalle 
de  la  poudre  de  M.  de  Lorme , qui  m’a  fait  des  merveilles; 
je  n’ai  point  eu  la  moindre  vapeur;  j’ai  un  très  bon  vi- 
sage : j’ai  pris  en  arrivant  une  médecine  ordinaire , j’en 
prendrai  encore  une  en  partant  : les  eaux  me  purgent  tous 
les  jours  sans  violence,  et  les  bains  que  je  prends  sont  doux 
et  tempérés.  Si  la  douche  m’était  nécessaire,  Amiot  ne  l’é- 
pai*gnerait  pas.  Vous  grondez  encore  de  ce  que  j’écris;  hé- 
las ! ce  m’est  un  plaisir,  et  j'aurais  mille  fois  plus  de  peine 
il  m’en  passer  : tout  ce  qui  est  ici , écrit  autant  que  moi. 
J’écris  quatre  lignes  à madame  de  La  Fayette  ; appelez- 
vous  cela  écrire? 

Nous  avons  ici  un  temps  parfait.  Je  suis  transportée  de 
joie  que  la  santé  de  M.  le  chevalier  lui  permette  d’aller 
achever  nos  tristes  adieux  à Livry  : voilà  tout  ce  que  je 
souhaitais,  ou  de  vous  y trouver  établie,  ou  en  état  d’y 
pouvoir  aller.  Nous  arriverons  à Paris  le  19,  selon  notre 
arrangement  ; j’y  veux  embrasser  madame  de  F.,a  Fayette 
et  madame  de  Lavardin,  et  puis  aller  avec  ma  chère  lille,  à 
Livry,  respirer,  me  promener  en  long,  faire  un  peu  d’exer- 
cice : c’est  là  ce  (pii  me  fera  valoir  et  profiter  tous  mes  re- 
mèdes; toute  autre  vie  me  ferait  beaucoup  de  mal.  Si 
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VOUS  revenez  à Paris,  ma  très  chère,  pour  me  recevoir,  vous 
pouvez  penser  que  j’en'  serai  ravie;  mais  évitez  la  fatigue 
de  venir  loin  au-devant  de  nous  ; il  s’agit  seulement  de  se 
retrouver  pour  passer  ensemble  tout  le  temps  qu’il  plaira  à 
Dieu.  Je  n’ose  appuyer  sur  les  arrangements  qui  me  plai- 
^ sent , de  peur  que  la  Providence  ne  soit  pas  du  même  avis. 
11  semble  cependant  qu’il  y a des  choses  qui  tout  naturel- 
lement doivent  aller  leur  chemin.  J’espère  que  mon  ami 
Corbinelli  viendra  nous  voir  à Livry  ; nous  jouirons  de  ces 
derniers  moments,  jusqu’à  ce  qu’on  nous  en  chasse  par  les 
épaules  Croyez- vous  que  je  sois  fatiguée  de  vous  avoir 

écrit?  Au  contraire , j’en  suis  soulagée,  j’en  suis  charmée. 
Je  vous  demande  bien  des  amitiés  pour  M.  le  chevalier; 
plût  à Dieu  qu’il  se  portât  aussi  bien  que  moi  I Madame  de 
Chaulnesprend  ses  mesures  dès  ici  pour  s’en  aller  à Chaulnes. 
trois  jours  après  son  arrivée  ; c’est  un  besoin  qu’inspire  lu 
vie  qu’on  fait  ici,  chacun  veut  s’en  reposer  à la  campagne. 
Madame  de  INangis  est  allée  à un  château  de  son  mari , à 
neuf  lieues  d’ici. 

Vous  parlez  des  bains  de  Vichi;  ce  n’est  rien , il  n’y  en  a 
point  : ceux-ci  sont  admirables , et  pour  les  néphrétiques, 
et  pour  mille  autres  maux.  Je  suis  parfaitement  contente 
de  mon  voyage , il  m’a  fait  connaître  le  fond  de  mon  sac  : 
on  trouve  ici  que  mes  craintes  ont  surpassé  de  beaucoup  les 
petits  maux  que  j’ai  eus.  Si  vous  m’aimez,  et  que  les  soins 
qu’on  a de  moi  vous  fassent  plaisir,  que  ne  devez-vous 
point  à cette  bonne  duchesse  de  Chaulnes! 

935.  — A LA  MÊME. 

f,  A Bourbon  , jcu<ii  9 octobre  <687. 

Vous  étiez  de  bien  mauvaise  humeur  contre  moi , ma 
fille  , quand  vous  m’avez  écrit;  je  ne  sais  de  quel  fonds  cela 

< L’iibleiye  do  l.ivry  clail  v.irantc  depuis  le  iS  août  <687,  par  la  mort  do 
l'abbé  de  ('.uulaiigos,  onolo  de  matlamo  do  Sévipiio.  (<’  ) 
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vient,  et  vous  pouvez  penser  si  je  ruiine  : inuis  l'injustice 
de  votre  improbation  me  donne  du  chagrin  à mon  tour.  Vous 
ne  cessez  point,  ni  madame  de  La  Fayette,  de  me  blâmer  de 
n’avoir  pas  quitté  madame  de  Cbaulnes  à ^e^  ers  : première- 
ment , U n'a  pas  tenu  à elle;  mais  je  ne  fis  jamais  mieux  de 
ne  le  point  vouloir.  Les  eaux  de  Yichi  ne  sont  plus  pour  moi 
aussi  nécessaires  qu'elles  m'ont  été  : j'en  ai  fait  tout  l'usage 
que  je  pouvais  desirer,  en  les  faisant  venir,  et  en  les  tem- 
pérant parcelles-ci  : elles  m'ont  purgée  autant  qu'il  le  fal- 
lait, et  celles  de  Bourbon , douces  et  fondantes,  ont  achevé 
un  véritable  état  de  perfection.  J'ai  pi  is  du  crocu«,  pareeque 
je  sais  que  quand  il  ne  trouve  guère  d'humeurs,  il  ne  fait 
point  de  mal  à son  hôte;  c'est  le  bon  pain,  comme  disait 
de  [.orme.  11  ne  m’a  point  fait  vomir,  et  m'a  purgée  douce- 
ment ; c’est  à cause  que  je  ne  suis  point  accablée  d'humeurs, 
qu'on  ne  m’a  point  donné  d'émétique.  Je  suis  dans  les  bains 
balsamiques  et  cbarmants  ; je  bois  le  matin , je  n’ai  aucune 
sorte  d’incommodité  ; j’ai  fait  tous  ces  remèdes  avec  une 
règle  et  une  mesure  dont  j’eusse  été  incapable , sans  ma- 
dame de  Cbaulnes.  Elle  ne  songe  point  à rien  précipiter  : 
nous  partons  lundi , après  trois  semaines  et  un  jour  de  sé- 
jour, seize  jours  de  boisson,  neuf  bains,  trois  médecines, 
deux  jours  de  repos;  rien  ne  peut  être  mieux  compassé  que 
tout  cela  : elle  a une  attention  pour  moi,  pareille  à la  vôtre; 
elle  ne  mérite  que  des  remerciements , et  vous  la  regardez 
comme  ayant  troublé  et  dérangé  tous  mes  remèdes.  Au  nom 
de  Dieu,  ma  fille, 'changez  de  sentiments,  si  vous  êtes  juste 
et  si  vous  m'aimez;  et  faites  qu’à  Essonne,  si  vous  y voulez 
venir,  ce  ne  soit  que  joie  de  nous  voir  en  parfaite  santé,  et 
que  reconnaissance  en  particulier  pour  cette  bonne  du- 
chesse. Nous  n'allons  même  qu’en  deux  jours  d’ici  à Nevers, 
pour  ne  pas  nous  fatiguer;  mercredi  nous  partons  de  Ne- 
vers,  et  le  cinquième  jour,  qui  sera  le  dimanche  19,  nous 
dineronsà  Essonne,  et  coucherons  à Paris.  La  fatigue  et 
l’embarras  me  font  peine  pour  vous;  mais  sans  cela,  vous 
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l)ouvez  juger  si  nous  vous  donnerons  de  lion  i-œur  a diner 
à Kssonne.  Amiot  vous  écrit  : outre  qu’il  est  fort  bon  nié- 
^lecin , il  a ici  un  petit  apothicaire,  qui  est  la  capacité , la 
sagesse  et  l’expérience  même.  Ils  disent  tous  deux  , point 
de  douche  ; ils  croiraient  faire  un  attentat  d’attaquer  et  de 
mettre  en  alarme  une  santé  comme  la  mienne;  ils  croiraient 
aviser  les  nerfs  d’un  désordre  à quoi  ils  ne  pensent  pas  ; en 
un  mot , ils  sont  d’une  prudence  et  d’une  conduite  qui  at- 
tire la  conliance  , par  être  les  premiers  à improuver  leurs 
remèdes,  quand  ils  ne  conviennent  pas.  Vous  dites  que 
j’écris  à tout  le  monde  ; je  n’écris  qu’à  vous,  ma  chère 
bonne  ; car  je  n’appellerai  point  écrire  , deux  billets  à ma- 
dame de  r.a  Fayette,  et  quatre  lignes  en  réponse  à madame 
de  Coulanges.  11  faut  à cette  heure  parler  du  beau  temps; 
il  est  enchanté;  c’est  encore  vous  qui  l’avez  fait  de  vos 
propres  mains;  il  fait  un  chaud  qui  fait  croire  que  nous 
sommes  au  cœur  de  l’été  ; ces  beaux  jours  vous  feront  aimer 
notre  pauvre  Livry  ; j’espère  que  vous  y êtes;  cette  pensée 
me  fait  plaisir.  Si  vous  vouliez  m’y  attendre,  et  m’envoyer 
seulement  votre  carrosse , j’irais  dans  un  moment  vous  y 
trouver.  Si  vous  vouliez  venir  me  prendre  à Paris,  voilà 
encore  un  autre  parti  ; vous  pourriez  aussi  ne  venir  qu’entre 
Paris  et  Essonne  ; enfin  , songez  que  tout  ce  qui  vous  fa- 
tigue le  moins  me  consolerait  de  ne  pas  vous  embrasser  si- 
, tôt  : mais,  si  absolument  vous  voulez  pousser  jusqu’à 
Essonne,  épargnez-vous  au  moins  de  faire  quatorze  lieues 
en  un  jour;  allez  coucher  le  samedi  à Savigny,  et  le  di- 
manche, sans  vous  presstr,  venez  dîner  avec  nous  à Es- 
sonne. Madame  de  Chaulnes  me  prie  de  vous  faire  mille 
compliments  ; ce  sont  de  véritables  amitiés,  puisqu’elle  ne 
songe  qu’à  vous  rendre  un  bon  compte  de  ma  pauvre  per- 
sonne. Nous  avons  eu  mille  relations  de  Bretagne,  qui  nous 
ont  diverties  ; mais  notre  vrai  plaisir, 'c’est  de  penser  que 
nous  partons  lundi , après  avoir  observé  toutes  les  longues 
('I  les  brèves  du  cérémonial  de  Bourbon. 
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936.  — A LA  MÊME. 

A Milly,  samedi  au  soir  48  octobre  4687. 

Je  reçois  votre  lettre,  je  trouve  partout  des  marques  de 
votre  souvenir  et  de  votre  amitié.  Je  vous  ai  écrit  de  Ih 
Maison-rouge,  à six  lieues  d’ici;  vous  aurez  vu  que  je  ne 
vous  oubliais  pas  non  plus,  et  que  nous  vous  conseillons  de 
ne  point  vous  presser,  et  d’achever  toutes  vos  affaires. 
Vous  auriez  eu  peine  d’engager  madame  de  Cbaulnes  à 
passer  par  Fontainebleau  ; outre  que  c’est  le  plus  long  de 
deux  lieues,  c’est  qu’elle  y a tant  de  famille, .qu’elle  n’au- 
rait pu  s’y  cacher.  Pour  moi,  j’y  aurais  vu  tout  ce  que  je 
souhaite  *.  Je  me  porte  si  bien,  et  les  esprits  sont  tellement 
réconciliés  avec  la  nature , que  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  ne  m’aimeriez  point.  Notre  voyage  n’a  été  qu’une 
vraie  promenade,  nous  n’avons  eu  aucune  sorte  d’incom- 
modité : mais  vous  ne  me  parlez  point  de  Livry,  cruelle  ! 
me  refuseriez-vous  ce  repos  si  nécessaire?  Je  vous  atten- 
drai lundi , puisque  vous  le  voulez  : je  vous  ferais  de  bien 
plus  grands  sacrifices  ; sans  cela,  je  me  serais  contentée  de 
voir  mes  deux  amies , et  je  serais  partie  sur-le-champ 
pour  Livry;  mais  je  n’y  penserai  pas,  et  je  vous  attendrai 
avec  l’impatience  de  vous  embrasser.  Si  vous  étiez  aussi 
diligente  que  nous,  je  n’attendrais  pas  longtemps.  J’espère 
que  vous  me  renverrez  demain  la  Brie  à Essonne.  Adieu, 
ma  très  chère  : je  suis  ravie  que  vous  flnissiez  toutes  vos 
affaires;  vous  pourrez  même  y ajouter  des  plaisirs,  et 
faire  votre  cour  pendant  que  vous  y êtes.  Madame  de 
Cbaulnes  vous  embrasse  et  triomphe  du  bon  état  où  elle 
vous  rendra  votre  maman.  Embrassez  pour  moi  madame 
de  Vins,  et  qu’elle  ne  vous  enchante  point,  quoique  ce  fut 
une  chose  bien  raisonnable  d’y  réussir. 


< .Madame  (le  Uri^uan  éuit  alor»  à Funlainebleau,  où  elait  la  cour,  (P.) 
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N.  B.  La  mère  et  la  fille  se  réunirent  jusqu  aux  premiers 
jours  d’octobre  de  l’année  1688. 

937.  — DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

24  octobre  4687. 

« 

Votre  lettre , mon  cher  scélérat , ni’a  fait  un  très  gi‘and 
plaisir;  je  l’ai  lue  et  relue  avec  attention  ; j’y  ai  trouve 
cette  éloquence  épistolaire  qui  charme  ceux  qui  s’y  con- 
naissent. Or,  je  prétends  être  un  des  plus  intelligents  sur 
ce  point.  Si  ma  pratique  répondait  à ma  théorie , je  défie- 
rais, vous  et  Cicéron,  Pascal  et  Voiture,  et  tant  d’autres. 
M est  certain  que  mon  silence  n’est  point  un  oubli  ; je  suis 
ordinairement  plongé  dans  le  premier , et  toujours  hors 
du  second.  Je  parle  de  vous  quand  et  tant  de  fois  que  je 
puis;  la  phrase  n’est  pas  juste  (il  fallait  dire  comme  vous 
l’eussiez  dit).  Je  dis  que  vous  avez  plus  d’esprit  et  d’agré- 
ment que  tout  le  Languedoc  ensemble,  même  au  temps 
des  états.  Je  disais  la  même  chose  il  y a deux  jours  à notre 
premier  président  Nicolaï , qui  m’a  prié  de  vous  prier  de 
lui  faire  faire  une  douzaine  de  bouteilles  d’eau  de  thym , 
persuadé  que  vous  prendrez  volontiers  ce  soin  pour  l’a- 
mour de  lui.  La  Faveur  fera  bien  ce  bel  ouvrage , et  l’ar- 
gent ne  tient  à;‘ien,  ou  tout  au  plus  à la  peine  de  m’envoyer 
le  mémoire. 

Vous  me  demandez  à quelle  étude  je  m’occupe  : à quoi 
je  réponds,  qu’après  avoir  lu  quelque  histoire  et  bien  des 
livres  de  politique  moderne , j’ai  trouvé  à m’occuper  sur 
les  propositions  de  Molinos;  et  comme  on  m’a  assuré 
qu’elles  sont  conformes  aux  sentiments  de  sainte  Thérèse 
et  d’autres  mystiques,  j’ai  lu  le  Château  de  l’ame  et  ses 
autres  ouvrages  ; et  en  effet  j’ai  rencontré  presque  toute 
la  docü'ine  de  ce  condamné.  Je  lirai  dans  peu  le  chrétien 
intérieur,  por  un  solitaire,  fait,  imprimé  par  Bernières, 
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trésorier  de  France  a (^aeii.  De  vous  dire  à’ quoi  la  théolo- 
gie mystique  me  peut  être  utile , je  n’en  sais  rien  ; mais 
enfin  je  défie  tous  les  directeurs  d’en  savoir  autant  que 
moi  seul,  et  de  connaître  les  replis  du  cœur,  par  rapport  à 
la  sainteté  chrétienne,  aussi  bien  que  moi  ; j’aimerais  ce- 
pendant mieux  étudier  les  fiefs  avec  vous , quoique  vous 
autres  commissaires  ne  rendiez  vos  ordonnances  (|ue  sui- 
des principes  bien  douteux,  et  que  vous  présumiez  tou- 
jours pour  le  fisc  : il  n’y  a point  de  terre  sans  seigneur.  Kn 
voilà  un  auquel  on  oppose  qu’il  n’y  a aucune  servitude 
sans  titre;  c’est  au  demandeur  à prouver  tout  cela  : est-il 
vrai  ou  faux  ? comme  il  vous  plaira,  commissaires  fieffés.- 
Oui,  M.  de  Vardes  m’a  conté  ce. qu’il  avait  fait  pour 
vous,  ou  pour  mieux  dire  pour  lui-même,  étant  certain 
qu’un  homme  qui  agit  pour  vous,  a le  plus  clair  du  profit, 
l^a  cour  nous  l’entraine,  il  y fait  un  très  bon  personnage  : 
c’est  un  courtisan  libre  que  le  maître  traite  bien  , à qui  il 
parle  toujours,  et  tout  cela  sans  désir  et  sans  prétention. 
Adieu  ; je  fais  ce  que  je  puis  pour  empêcher  madame  de 
Sévigné  de  vous  écrire;  mais  hélas  ! mes  efforts  sont  su- 
perflus. Je  vous  prie  de  me  mander  s’il  faut  prononcer  la 
lettre  r finale  d’un  mot,  avant  ceux  qui  commencent  par 
une  consonne,  comme  avant  ceux  qui  commencent  par 
une  voyelle,  comme  en  ce  vers  : 

Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  aulrcmonl. 

On  se  divise  fort  ici  sur  cette  question.  Adieu,  mon  cher 
scélérat;  je  ne  vous  oublierai  qu’après  ma  mort  : encoix^ 
ne  sais-je.  Mes  compliments  à votre  famille. 

MADAMK  DK  SKVIGNft. 

(le  n'est  point  lui  (jui  m’a  em|)êehée  de  vous  écrire,  ren- 
gaine/. voire  petite  épee  de  Rambouillet.  Voici,  Monsieur, 
imi  longue  suite  de  bonnes  on  ineehanles  raisons,  l’remie- 
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renient,  il  me  souvient  fort  bien  que  je  vous  ai  éerit  la 
dernière,  et  que  vous  m’avez  négligée  et  fait  languir  pour 
la  ré|X)nse.  Ensuite  je  suis  entrée  dans  la  tristesse  de  voii- 
languir  longtemps,  et  ensuite  de  voir  mourir,  il  y a deux 
mois,  mou  eher  oncle  l’abbé  de  Coulanges,  que  j’aimais 
par  tant  de  raisons,  qui  était  mou  père  et  mou  bienfaiteur, 
à qui  je  devais  tout  le  repos  et  tout  le  plaisir  de  ma  vie, 
par  le  bon  ordre  qu’il  avait  donné  à mes  affaires.  .le 
lai  pleuré  amèrement.  Je  le  pleurerai  toute  ma  lie, 
et  non-seulement  l’abbé,  mais  l’abbaye,  cette  jolie  abbaye 
uii  je  vous  ai  mené,  qui  vous  fit  faire  un  joli  couplet  sur 
les  chemins,  et  où  mon  fils,  par  un  enthousiasme  qui  nous 
réjouit,  assis  sur  un  trône  de  gazon,  dans  un  petit  bois, 
nous  dit  toute  une  scène  de  Milhridale,  avec  les  tons  et  les 
gestes , et  surprit  tellement  notre  modestie  cbréMcnne , . 
(|iie  vous  crûtes  être  à la  comédie,  alors  que  vous  y pensiez 
le  moins. 

Un  pe’u  apres  la  mort  de  ce  cher  oncle,  je  me  résolus 
d'aller  à Bourbon,  où  je  ne  voulais  point  aller,  crainte  de 
le  quitter.  J’ai  fait  ce  voyage  avec  madame  la  duchesse  de 
(îhaulnes;  je  m’y  suis  guéri  l’imagination,  et  la  crainte, 
que  j’avais  de  certaines  vapeurs  que  je  croyais  importan-' 
tes,  et  qu’on  m’a  dit  qui  ne  le  sont  point  : vrai  ou  faux,  je 
suis  contente,  et  n’ai  point  de  regret  à mon  voyage.  Il  y a 
six  jours  que  j’en  suis  revenue;  ma  fille  m’a  dit  que  vous 
m’aviez  écrit  pour  me  réveiller;  eh  bien,  mon  cher  Mon-  • 
sieur,  me  voilà  réveillée.  Vous  dites  aussi,  car  tout  cela 
n’est  que  par  ouï-dire^  madame  de  Grignan  n’ayant  pas 
manqué  de  perdre  la  lettre  ; vous  dites  donc  que  vous  avez 
une  sentence  qui  dit  qu’il  est  plus  aisé  de  se  séparer  du 
monde,  que  de  s’accoutumer  à l’ouhli  de  ses  amis;  n’est- 
ce  pas?  Sur  cela.  Monsieur,  j’ai  un  beau  champ  pour  ions’ 
rassui  cr  , en  vous  disant  de  bonne  foi  que  vous  êtes 
rhomme  du  monde  que  j’oublie  le  moins.  Quand  on  ^ous 
connaît,  (pi'on  a goûté  la  sorte  d’agrément  de  votre  esprit. 
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et  la  bonté  de  votre  cœur,  il  n’est  pas  aisé  de  vous  effacer; 
vous  faites  une  impression  qui  dure.  Je  parle  de  vous 
quand  j’en  trouve  l’occasion  ; votre  rival  est  toujours  prêt  : 
j’en  parle  encore  àti’autres.  à temps , à contre-temps  : en 
un  mot,  Monsieur,  ôtez  de  vos  chagrins  celui  de  croire 
qu’il  soit  aisé  de  vous  oublier;  dites  à votre  sentence 
qu’elle  n’est  plus  capable  de  vous  humilier  par  sa  réflexion, 
et  que  je  suis  toujours  pour  vous  tout  ce  que  j’ai  été  et 
serai  toute  ma  vie. 

938.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


A Chaseu , ce  5 novembre  1687. 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  ma  chère  cousine,  depuis 
que  notre  ami  i m’eut  mandé  que  vous  étiez  allée  à Bour- 
bon. Je  vous  aurais  plus  tôt  témoigné  mon  inquiétude,  si 
je  n’avais  été  dans  le  dessein  d’aller  à Fontainebleau  , et 
de  là  à Paris,  seulement  pour  vous  voir.  Cependant  un 
grand  rhume  a rompu  mon  voyage;  car,  encore  que  j’en 
sois  presque  guéri,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  saison 
propre  à voyager  au  sortir  d’un  rhume  considérable.  C'est 
ce  qui  m’oblige  de  vous  supplier  de  m’apprendre  de  vos 
nouvelles.  Si  votre  mal  était  encore  un  rhumatisme  sur 
cette  main  droite  qui  fut  attaquée  il  y a huit  ou  dix  ans, 
priez  notre  ami  de  m’informer  de  l’état  où  vous  êtes.  Je 
vous  aimai  toute  ma  vie,  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que  vous  me 
fussiez  Indifférente  : mais  je  ne  vous  ai  jamais  tant  estimée 
ni  tant  aimée  que  je  fais  au  jourd’hui.  Ce  (^ui  me  le  fait 
croire,  c’est  que  je  crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n’ai 
jamais  fait.  Que  ferais-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre 
chère  cousine?  Avec  qui  pourrais-je  rire?  Avec  qui  pour- 

I (Inrbinclli. 
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rais-je  avoir  de  l’esprit?  En  qui  aurais-je  une- entière  con- 
fiance d’étre  aimé?  A qui  parlerais-je  à cœur  ouvert  de 
toutes  choses?  Car  la  belle  Madelonne,  qui  est  de  mes 
amies,  n’est  pourtant  pas  vous,  et  ne  vous  remplacerait 
pas  sur  mon  sujet.  Son  mari  et  sa  famille  remplissent  tout 
son  cœur  et  tout  son  esprit.  Il  ne  me  resterait  donc  que 
votre  nièce  et  notre  ami  ; et  bien  loin  de  me  consoler  de 
vous,  ils  m’en  feraient  ressouvenir  et  vous  regi-etter  davan- 
tage. Ayez  join  de  vous , ma  chère  cousine , et  joignez  a 
l’intérêt  que  vous  y avez  la  considération  du  repos  de  ma- 
dame de  Grignan , et  de  nous  autres  vos  meilleurs  amis, 
.l’ai  eu  de  la  philosophie  pour  me  passer  des  honneurs  et 
des  établissements  que  je  croyais  m’être  dus  : mais  je  n’en 
aurais  point  pour  me  passer  de  vous;  il  me  faudrait  du 
christianisme  tout  pur. 

939.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AÜ  COMTE  DE  BUSSY. 

« A Paris,  ce  13  novembre  1687. 

Je  reçois  présentement  une  lettre  de  vous,  mon  cher 
cousin,  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui  fut  jamais. 
Je  n’ai  jamais  vu  expliquer  l’amitié  si  naturellement,  et 
d’une  manière  si  propre  à'persuader.  Enfin,  vous  m’avez 
persuadée,  et  je  crois  que  ma  vie  est  nécessaire  à la  con- 
servation de  la  vôtre.  Je  m’en  vais  donc  vous  en  rendre 
compte,  pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connaître  l’état 
où  je  suis. 

.le  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de  mon  chei- 
oncle  l’abbé,  à qui,  comme  vous  savez,  j’avais  des  obliga- 
tions infinies.  Je  lui  devais  la  douceur  et  le  repos  de  ma 
vie  ; c’est  lui  à qui  vous  devez  la  joie  que  j’apportais  dans 
votre  société  ; sans  lui,  nous  n’aurions  jamais  ri  ensemble  ; 
vous  lui  devez  toute  ma  gaieté  , ma  belle  humeur,  ma  vi- 
vacité, le  don  que  j’avais  de  vous  bien  entendre,  l’intelli- 
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qui  mo  taisait  oomprendre  ce  que  \ ous  aviez  dit,  et 
deviner  ce  que  vous  alliez  dire  ; eu  un  mot,  le  bon  abbé, 
en  me  retirant  des  abîmes  où  M.  de  Sévigné  m’avait  lais- 
sée , m’a  rendue  telle  que  j'étais , telle  que  vous  m’avez 
vue,  et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire  le 
rideau  sur  vos  torts  ; ils  sont  grands,  mais  il  les  faut  ou- 
blier, et  vous  dire  quej’ai  vivement  senti  la  perte  de  cette 
agréable  source  de  tout  le  repos  de  ma  vie.  11  est  mort  en 
sept  jours,  d’une  fièvre  continue,  comme  un  jeune  homme, 
avec  des  sentiments  très  chrétiens,  dont  j'étais  extrême- 
ment touchée  ; car  Dieu  m’a  donné  un  fonds  de  religion 
([ui  m’a  fait  regarder  assez  solidement  cette  dernière  ac- 
tion de  la  vie.  La  sienne  a duré  quatre-vingts  ans;  il  a 
\é(*u  avec  honneur,  il  est  mort  chrétiennemeut  : Dieu 
nous  fasse  la  même  grâce  ! Ce  fut  à la  fin  d’août  que  je  le 
pleurai  amèrement.  Je  ne  l’eusse  jamais  quitté  s’il  eût  vécu 
autant  que  moi.  Mais,  voyant  au  quinzième  ou  seizième 
de  septembre  que  je  n’étais  que  trop  libre , je  me  résolus 
d’aller  à Vichi,  pour  guérir  tout  au  moins  mon  imagination 
sur  des  manières  de  convulsions  cà  la  main  gauche , et  des 
visions  de  vapeurs  qui  me  faisaient  craindre  l’apoplexie. 
Ce  voyage  proposé  donna  envie  à madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  de  le  faire  aussi.  Je  me  joignis  à elle;  et  comme 
j’avais  quelque  envie  de  revenir  «à  Bourbon,  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  \oulait  que  Bourbon  ; j’y  fis  venir  des 
eaux  de  Vichi,  qui,  réchauffées  dans  les  puits  de  Bourbon, 
sont  admirables.  J’en  ai  pris,  et  puis  de  celles  de  Bourbon  : 
ce  mélange  est  fort  bon.  Ces  deux  rivales  se  sont  raccom- 
modées ensemble,  ce  n’est  plus  qu’un  cœur  et  qu’une  ame  : 
Vichi  se  repose  dans  le  sein  de  Bourbon,  et  se  chauffe  au 
coin  de  son  feu  , c’est-à-dire  dans  les  bouillonnements  de 
ses  fontaines.  Je  m’en  suis  fort  bien  trouvée,  et  quand  j’ai 
proposé  la  douche,  on  m’a  trouvée  en  si  bonne  santé  qu’on 
me  l’a  refusée;  et  l’on  s’est  moqué  de  mes  craintes;  on  les 
a traitées  de  visions , et  l’on  m’a  renvoyée  comme  une 
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l>ersonne  en  parfaite  santé.  On  m’en  a tellement  assurée 
que  je  l’ai  cru,  et  je  me  regarde  aujourd’hui  sur  ce  pied- 
là.  Ma  fille  en  est  ravie,  qui  m’aime  comme  vous  savez. 

Voilà,  mon  cher  cousin , où  j’en  suis.  Votre  santé  dé- 
pendant de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provision  pour 
vous.  Songez  à votre  rhume , et  comme  cela  , faites-moi 
bien  porter.  Il  faut  que  nous  allions  ensemble,  et  que  nous 
ne  nous  quittions  point.  Il  y a trois  semaines  que  je  suis 
revenue  de  Bourbon;  notre  jolie  petite  abbaye  n’était 
point  encore  donnée  ; nous  y avons  été  douze  jours  ; enfin, 
on  vient  de 'la  donner  à l’ancien  évêque  de  Nîmes,  très 
saint  prélat*.  J’en  sortis,  il  y a trois  jours,  tout  affligée 
de  dire  adieu  pour  jamais  à cette  aimable  solitude  que  j’ai 
tant  aimée  ; après  avoir  pleuré  l’abbé,  j'ai  pleuré  l’abbaye. 
Je  sais  que  vous  m’avez  écrit  pendant  mon  voyage  de 
Bourbon  ; je  në  me  suis  point  amusée  aujourd’hui  à vous 
répondre  : je  me  suis  laissée  aller  à la  tentation  de  parler 
de  moi  à bride  abattue , sans  retenue  et  sans  mesure.  Je 
vous  en  demande  pardon , et  je  vous  assure  qu’une  autre 
fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  pareille  liberté;  car  je  sais, 
et  c’est  Salomon  qui  le  dit  : Que  celui-là  est  haïssable  qui 
parle  toujours  de  lui.  Notre  ami  Gorbinelli  dit  que,  pour 
juger  combien  nous  importunons  en  parlant  de  nous , il 
faut  songer  combien  les  autres  nous  importunent  quand  ils 
parlent  d’eux.  Cette  règle  est  assez  générale  : mais  je  crois 
m’en  pouvoir  excepter  aujourd’hui , car  je  serais  fort  aise 
que  votre  plume  fût  aussi  inconsidérée  que  la  mienne , et 
je  sens  que  je  serais  ravie  que  vous  me  parlassiez  long- 
temps de  vous.  Voilà  ce  qui  m’a  engagée  dans  ce  terrible 
récit  ; et,  dans  cette  confiance,  je  ne  vous  ferai  point 
d’excuses,  et  je  vous  embrasse,  mon  cher  cousin  et  la 
belle  Coligny.  Je  rends  mille  grâces  à madame  de  Bussy 

I « Le  roi  a donné  l’abbaye  de  Livry,  vacante  par  ta  mort  de  l’abbé  de 
« Coulanges,  à l'abbé  Séguicr,  qui  vient  de  se  démettre  de  l’évêché  de 
« Nîmes.  » ( Journal  manuteril  de  Dangeau,  ter  novembre  1687.) 
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de  suit  cumpiiineat  : un  me  tiiernit  plutôt  que  de  me  fuire 
éei'ire  davantage. 

940.  — DF.  MONSIEUR  DE  CORBINELf.î  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOUECEAU. 

Lundi  24  novembre  1687. 

Je  vuus  eusse  fait  réponse,  mon  ami,  il  y a trois  ordi- 
naires sans  que  Je  voulais  communiquer  à M.  le  prepiier 
président  des  comptes  votre  lettre  ; il  était  à la  campagne, 
et  ensuite  À Versailles  : enfin,  je  lui  ai  dit  vos  intentions 
de  lui  faire  présent  de  douze  bouteilles  de  thym,  de  quoi  il 
n’a  pas  été  consentant  d'abord  ; mais,  comme  je  lui  ai  re- 
présenté qu’il  pourrait  vous  revaloir  ce  présent  par  un  au- 
tre, lorsque  je  vous  y aurais  fait  consentir,  il  m’a  donné 
les  mains,  et  recevra  la  caisse,  son  valet-de-chambre  s’étant 
chargé  de  la  lettre  d’adresse  pour  cela.  Je  doute  que  la 
caisse  soit  arrivée  ; quoi  qu’il  en  soit,  je  serai  votre  second 
factnur  sur  cette  affaire  quand  elle  sera  consommée,  et  en 
attendant  vous  prendrez  possession  de  son  amitié,  comme 
lui  de  la  vôtre.  En  outre,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  des 
amis  de  monsieur  son  père,  et  l’un  des  meilleurs  de  M.  de 
Vardes,  ce  qui  vous  fait  encore  un  nouveau  titre  auprès  de 
lui.  Il  me  mena  à la  réception  d’un  maître  des  comptes, 
mon  allié  1,  et  j’entendis  attaquer  et  défendre  la  loi  : Desi- 
(lerium  meum  ralionibus  tuis  non  congruit,etc.'^.  Il  s’agit 
du  dépôt,  et  notre  premier  président  argumente  à mer- 
veille. Je  vous  dis  tout  cela  en  passant,  pour  vous  faire 
.souvenir  que  j’aime  toujours  passionnément  la  jurispru- 
dence; mais  elle  ne  m’a  point  empêché  de  lire  tous  les 
ouvrages  de  sainte  Thérèse,  dans  lesquels  je  crois  avoir 
trouvé  toutes  les  propositions  de  Molinos.  J’ai  fait  un  re- 

I (æ  parent  est  prubabicraent  M.  Mamlul,  qui  avait  épousé  une  demoi- 
sejlc  Hcrinx,  en  mars  1080. 

i Viinei  la  loi  7,  Depntili  tel  contra  ^ au  code  de  Justinien.  (.M.) 
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cueil  des  maximes  chrétiennes  ou  mystiques  de'  la  sainte, 
j’en  ai  conféré  avec  des  Cartésiens  fort  savants,  qui  tous 
croient  que  les  équivoques  qui  tournent  plus  au  paradoxe 
font  brûler  leurs  auteurs,  selon  que  leurs  juges  sontplus  ou 
moins  ignorants  : or  l’on  tient  pour  assuré  que  ceux  qui 
composent  le  tribunal  de  l’inquisition  le  sont  au  suprême 
degré.  Le  cardinal  Pétrucci  * Jes  attend  sous  l'orme,  et  ils 
n’osent  l’attaquer,  parcequ’il  a de  l’esprit  et  du  savoir, 
joints  à une  grande  dignité.  Je  lirai  deux  ou  trois  mysti- 
ques après  que  j’aurai  achevé  le  Chrétien  intérieur,  fait  par 
un  solitaire,  et  recueilli  par  le  sieur  de  Bernières,  trésorier 
de  France.  Tout  cela,  mon  ami,  ne  m’avance  eu  rien  dans 
la  dévotion,  et  serait  plus  capable  de  me  reculer;  les  dis- 
tinctions d’oraisons  vocales,  mentales,  de  contemplation, 
d’union  et  de  quiétude,  ne  servent  qu’à' embrouiller  l’es- 
prit, et  ne  signifient  enfin  que  plus  ou  moins  d’attention  à 
la  prière,  et  plus  ou  moins  de  chainté,  ce  que  je  savais  à 
merveille.  Mais  ce  n’est  point  la  science  qui  inspire  la  dé- 
votion, c’est  unique/hent  la  grâce  de  Dieu.  Adieu,  mon 
ami  ; ma  jalousie  va  toujours  en  augmentant  : je  vous  em- 
brasse cordialement. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  tels  rivaux  ; je  crois  qu’il  faut  dire 
d’eux  comme  des  deûx  paladins  ^ : O gran  bontà  de'  cava- 
lieri  antiehi!  Je  vous  demande  pardon  de  ce  dernier  mot  ; 
mais  votre  union  attire  cette  application. 

J’ai  reçu.  Monsieur,  votre  dernière  lettre,  elle  me  plaît 
comme  tout  ce  qui  vient  de  votre  plume.  J’ai  parlé  de  vous 
avec  M.  de  La  Trousse  ; le  goût  qu’il  a pour  votre  per- 

I Ce  cardinal,  zélé  partisan  du  quiétisme,  sur  lequel  il  a composé  plu- 
sieurs ouvrages,  fut  forcé  par  l'inquisition  d'abjurer  ses  opinions  et  ses 
ouvrages. 

» Orlando  furioto,  canto  l«r,  si.  82. 
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sonne  le  rehausse  bien  à mon  égard  : nous  ne  serions  pas 
cousins,  s'il  n'avait  pas  senti  tout  l'agrément  et  la  solidité 
de  votre  mérite;  il  m’en  parait  touché  : il  me  semble  que 
j'en  ferais  encore  mieux  mon  profit  que  lui,  si  la  Provi- 
dence m'avait  mise  à portée  d’en  faire  un  bon  usage;  mais 
hélas  I nous  sommes  séparés  par  de  grands  espaces.  Si  ceux 
qui  font  élever  ces  palais ^ avaient  toujours  été  ainsi,  ils 
n'auraient  pas  avalé  tant  de  couleuvres  en  ce  pays,  qui 
ont  été  si  malsaines,  qu’il  a fallu  ensuite  avaler  beaucoup 
de  quinquiua.  Un  autre  de  la  même  espèce  a eu  le  même 
coup  de  poignard;  c'est  bien  employé:  voilà  de  plaisantes- 
lumières  à mettre  sur  le  boisseau  ; il  faudrait  les  mettre 
dessous,  et  qu’on  ignorât  toutes  leurs  actions  : ma  tact, 
je  vous  prie,  car  je  ne  veux  point  de  tels  ennemis.  Enfin, 
quand  je  verrai  M.  de  Vardes  en  lieu  de  remercier,  je  sais 
de  quoi  je  me  réjouirai  avec  lui,  de  l’honneur  qu’il  s’est 
fait,  et  du  plaisir  qu’il  a eu  de  pouvoir,  dans  une  si  heu- 
reuse occasion,  rendre  justice  à un  ami  comme  vous  : le 
nôtre  me  parait  tout  confit  en  dévotion  spéculative.  J’es- 
père toujours  qu’en  se  jouant  ainsi  avec  elle,  il  s’y  attra- 
pera, et  se  trouvera  tout  empêtré  dans  ses  méditations 
comme  un  oiseau  dans  de  la  glu.  Il  est  certain  toujours  que 
le  monde,  ni  tout  ce  qui  s'y  passe,  ne  lui  parait  pas  digne 
de  l’occuper,  et  qu’il  passe  sa  vie  daus  les  saintes  réflexions, 
et  dans  l'exercice  de  la  charité  du  prochain.  Il  me  semble 
que  Dieu  veut  faire  de  lui  quelque  chose  d’extraordinaire. 
J’ai  toujours  dans  la  tête  de  dire  à Dieu,  comme  Polyeucte 
disait  de  Pauline  en  parlant  de  son  ame  : 

Seigneur,  de  vos  boules  il  faut  que  je  l’obtienne; 

Elle  a trop  de  vertu  pour  n’êlre  pas  chrétienne  ; . 

Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 

Pour  ne  vous  pas  connaître,  et  ne  vous  pas  aimer. 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  avez  des  grâces  de  toutes  le*» 

lie  Vcrsaillc*,  Trianon,  Clagny,  Ica  aqueduesdr  Maintenon,  etc. 
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manières,  et  surtout,  ce  me  semble,  un  don  de  persévé- 
rance qui  est  le  tout,  et  qui  rend  votre  vie  uniforme,  comme 
la  véritable  amitié  qu'on  a pour  vous. 

9M.  — DU  COMTE  DE  BÜSSY  A MADAME  DE  SËVIGNÉ. 

A Chaseu,  ce  19  novembre  1687. 

J’ai  bien  de  la  joie,  Madame,  que  vous  soyez  contente 
de  ma  dernière  lettre  ; pour  moi  je  suis  ravi  de  votre  ré- 
ponse, car  elle  me  tire  d’une  fort  grande  peine  où  j’étais 
de  votre  santé.  Je  craignais  que  la  douleur  de  la  perte  que 
vous  veniez  de  faire,  jointe  à votre  rhumatisme,  ne  fût  un 
dangereux  mai  pour  vous  ; et  la  réflexion  que  je  faisais  sur 
ma  crainte  extraordinaire  me  paraissait  d’un  méchant  au- 
gure et  augmentait  mes  alarmes  ; ma  peur  me  faisait  peur  ; 
enfin  je  n'ai  eu  que  cela.  Dieu  merci  ! Vivat!  ma  chère 
cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre  et  sur 
ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  ; je  vous  assure 
que  vous  ne  me  sauriez  parier  de  chose  qui  me  soit  plus 
agréable.  Ce  que  dit  notre  ami , que  pour  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  de  nous,  il  faut 
songer  combien  ils  nous  importunent  en  parlant  d’eux,  ne 
vous  regarde  pas.  Il  a raison  pour  ceux  qui  sont  indiffé- 
rents les  uns  aux  autres,  mais  pour  nous,  deux  choses 
nous  doivent  rassurer  sur  cela.  L’une  que  nous  prenons  un 
grand  intérêt  à ce  qui  nous  louche,  et  l’autre  que  nous 
racontons  bien. 

Mais  est-il  possible.  Madame,  que  vous  ne  sachiez  pas 
la  mort  de'notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin  ‘ ? Il  était  le  vôtre 
aussi  bien  que  le  mien;  il  m’a  dit  des  choses  de  vous  qu’il 
ne  me  disait  pas  par  complaisance  ; elles  étaient  si  vérita- 
bles et  si  visibles,  que  je  voyais  bien  qu’il  en  était  persuadé. 


< Il  était  mort  le  97  octobre  précédent. 
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Il  n’y  uvait  pus  dans  la  société  de  Jésus  un  plus  bel  esprit  ni 
un  plus  homme  de  bien  que  lui.  Il  m’envoya,  quinze  jours 
avant  que  de  tomber  malade  de  la  maladie  dont  il  est  mort, 
l’éloge  de  feu  M.  le  Prince,  pour  la  composition  duquel  il 
m’avait  demandé,  trois  mois  auparavant,  tous  les  endroits 
considérables  où  j’en  parlais  dans  mes  mémoires,  et  je  les 
lui  envoyai.  L’hôtel  de  Condé,  me  manda-t-il,  lui  en  fit 
changer  une  partie , et  qu’il  n’en  avait  pus  été  le  maître. 
Je  vous  dirai,  quand  nous  nous  verrons,  les  raisons  qui 
ont  fait  préférer  à ce  que  je  disais  que  j’avais  vu,  le  témoi- 
gnage des  gazettes.  Le  pauvre  Père  cite  à la  marge  mes 
mémoires  en  deux  endroits,  et  en  m’envoyant  son  livre  il 
me  fait  de  grandes  excuses  de  ne  m’avoir  pas  suivi  par- 
tout. Je  lui  fis  réponse  qu’il  avait  eu  raison  de  servir  à 
leur  mode  les  gens  qui  l’avaient  employé,  mais  que  cela 
m’allait  rendre  les  histoires  encore  plus  suspectes  qu’elles 
ne  m’avaient  été  jusques  ici.  S’il  vous  prenait  envie  de  voir 
cet  éloge,  vous  le  trouverez  à la  rue  Saint-Jacques,  aux 
Cigognes,  chez  la  veuve  Cramoisy  L 

Je  ne  sais , Madame,  si  je  vous  ai  mandé  que  je  serais 
présentement  à la  cour  et  à Paris  sans  une  fluxion  ; et , 
quoique  je  sols  guéri , la  saison , fort  contraire  aux  sexagé- 
naires convalescents , m’empêche  de  me  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  mois  d’avril.  Il  faut  vivre,  ma  chère  cou- 
sine; la  première  et  la  plus  importante  affaire  qu’on  ait  en 
ce  monde  est  d’y  rester,  cela  s’entend  après  le  salut. 

Puisque  vous  ne  dites  rien  de  la  cour,  je  m’en  vais  vous  • 
en  parler;  je  vous  promets  aussi  de  ne  pas  trouver  mauvais 
que  vous  m’appreniez  ce  qui  se  passera  à Autun.  Vous  re- 
marquerez donc  que  la  scène  est  à Fontainebleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Maintenon , qui  ne  rend 
aucune  visite,  est  allée  voir  le  chancelier  (A/.  Boucherai) 
qui  lui  a rendu  la  sienne.  Cela  fait  raisonner  le  courtisan. 

I L'ouvrage  du  péro  Rapin  est  inlilulé  : Le  Magnanime , ou  Étage  de 
f imit  lie  Uoui  bon,  prince  de  Condé;  Paris,  1687,  iil-12. 
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MadaniejdcMontchevmiil  ' ayanltrouvédaiis  la  chambre 
des  lilles  de  madame  la  Dauphine  un  livre  intitulé  l’êcofe 
des  filles,  en  alla  faire  des  plaintes  au  roi,  disant  qu’elle 
u’çn  pouvait  plus  répondre.  Sa  Majesté  lui  répondit  qu’il 
la  déchargerait  de  ce  fardeau , et  que  la  reine  sa  mère  et  la 
reine  sa  femme  n’en  ayant  pu  garder,  il  ne  croyait  pas  que 
madame  la  Dauphine  le  pût  mieux  faire  qu’elles. 

Le  duc  de  Villeroi  se  cassa  le  bras  en  deux  endroits  à 1a 
chasse  par  la  chute  de  son  cheval.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld tomba  aussi,  et  le  gazetier  de  Hollande  dit  qu’il  tomba 
sur  la  mâchoire.  Sur  ma  parole,  ce  gazetier  a ouï  parler  de 
'l’alleluia.  M.  le  Prince  tomba  aussi  et  se  blessa  légèrement. 

Saintrailles,  gouverneur  et  gentilhomme  de  la  chambre 
de  M.  le  Duc , étant  embarqué  au  jeu,  le  petit  prince  se 
déroba  bien  finement,  et  avec  trois  de  ses  amis  qu’on  ne 
nomme  pas,  se  mit  dans  un  fiacre  qui  les  mena  à Paris  chez 
une  madame  Chevalier,  célèbre  par  le  métier  qu’elle'  fuit , 
où  ils  firent  une  grande  débauche.  Le  roi  l’ayant  appris 
voulut  faire  chasser  les  complices  de  M.  le  Duc,  et  se  plai- 
gnit fort  à M.  le  Prince  de  la  négligence  de  Saintrailles;  il 
lui  dit  ensuite  qu’il  s’étonnait  qu’il  fit  entrer  un  homme 
comme  celui-là  dans  sou  carrosse;  M.  le  Prince  lui  répon- 
dit que  monsieur  son  père  y avait  fait  toujours  entrer  les 
chevaliers  de  Rivière,  les  Lussan  et  les  Briord;  le  roi  lui 
répliqua  qu’il  y avait  une  grande  différence  de  ces  gens-là 
à celui-ci.  Je  vois  bien  que  Sa  Majesté  ne  croit  pas  que  ce 
Saintrailles  2 ici  soit  le  Xaintrallles  de  Poton  et  je  le  tiens 

< Elle  élail  gouvernante  des  filles  d'honneur  de  madame  la  Dauphine. 
Le  roi  la  prit  au  mot,  et  lui  permit  de  quitter  sa  charge.  Dangeaii  ajoute 
ce  qui  suit  ; « La  chambre  des  filles  d’honneur  est  dans  une  grande  dis 
« solution;  le  roi  a dit  qu’il  ne  s’en  voulait  plus  mêler.  Madame  la  Dau- 
« phinc  fait  des  merveilles,  et  quoiqu’elle  crût  n’avoir  pas  lieu  de  se  louer 
« de  ces  demoiselles,  elle  leur  a promis  sa  protection,  si  elles  faisaient 
H mieux  à l'avenir.  » (Samedi,  35  octobre  t6H7. ) 

* Charles  de  Saint-Lary-Bcllegarde , seigneur  de  Saintrailles. 

^ Jean,  ilit  Polon , seigneur  de  Xaintrailles,  premier  écuyer  de  Char- 
les Vil,  maréchal  de  France. 
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pour  bien  averti  ; cependant  il  est  désigné  successeur  de  la 
Tournelle  dans  l’élection  de  Bourgogne,  si  le  discours  du 
roi  ne.  change  ce  choix. 

Votre  nièce  est  depuis  un  mois  à Bussy  où  je  l’ai  en- 
voyée pour  des  afïaires  qu'elle  et  moi  avons  en  ces  quar- 
tiers-là; vous  croyez  bien  qu’elles  étaient  pressées  puisque 
nous  nous  sommes  séparés.  Elle  y a mené  son  fils.  Adieu, 
ma  chère  cousine;  ayez  bien  soin  de  ma  santé  en  votre 
personne  ; je  vous  promets  de  faire  la  même  chose  pour 
vous. 

942.  — DE  MADAME  DK  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  3 décembre  1687. 

Je  suis  ravie  de  ne  m’étre  pas  trompée , quand  j’ai  cru 
que  ma  grande  lettre  ^ ne  vous  ennuierait  pas.  Ce  grand  in- 
térêt que  vous  avez  pris  à ma  santé,  et  ce  sang  dont  je  me 
trouvai  un  jour  tout  affaiblie,  parceque  vous  vous  en  étiez 
fait  tirer  quatre  palettes  sans  m’en  avertir,  me  répondaient  - 
que , même  par  rapport  à vous , tous  mes  détails  ne  vous 
déplairaient  pas.  J’ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce  que  vous 
me  mandez,  jusqu’aux  nouvelles  de  Fontainebleau,  qui  ne 
me  sont  plus  indifférentes  quand  elles  ont  passé  par  vous. 

J’ai  regretté  le  bon  père  Bapin.  Je  conviens  de  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si  grande 
capacité , qui  rend  quasi  les  autres  gens  glorieux,  était  ce 
qui  m’attachait  principalement  à lui.  Il  trouve  présente- 
ment la  récompense  de  toutes  ses  vertus.  Le  père  Bouhours 
cependant,  qui  était  son  intime  ami , et  que  j’accusais  tou- 
jours d’avoir  bu  le  sang  du  père  Rapin , qui  était  plus  pâle 
que  la  mort , a repris  courage , et  nous  a donné  un  livre 
fort  amusant , et  qu’on  lit  avec  plaisir  ; c’est  la  Manière  de 
bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Je  voudrais  dire  jwjer  ; 

y 

* V«.v*î  •«  iHIre  939. 
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car  c'est  précisément  cela  qu’il  fait.  Il  ramasse  pour  cet  exa- 
men tout  ce  que  nous  avons  vu  et  admiré  en  vers  et  en 
prose,  tantôt  louant,  tantôt  blâmaift.  Souvent  on  est  de 
son  avis;  quelquefois  on  critique  sa  critique.  Vous  Jugez 
bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je  croyais  qu’il  vous  ci- 
terait : mais  il  me  parait  qu’il  n’y  a qu’un  endroit  où  il 
vous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute  pas  que  ce  Père  ne 
vous  ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre  ami  se  réjouit  fort  de 
ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui  fait  connaître  les  injustes 
approbations,  et  qui  traite  de  la  justesse  de  l’esprit,  est  jus- 
tement fait  pour  lui.  Nous  verrons  l’éloge  de  M.  le  Prince; 
les  oraisons  funèbres  nous  en  ont  tant  parlé  que  nous  nous 
laissons  un  peu  reposer,  et  puis  nous  y reviendrons.  Je  vous 
souhaite  une  santé  parfaite.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes, 
mon  pauvre  copsin,  c’est  grand  dommage.  Il  me  semble  que 
nous  étions  plus  vifs  que  les  autres,  et  qu’il  n’y  a guère  de 
gens  qui  valussent  plus  que  nous.  J’y  joins  aussi  notre  Cor- 
binelli  ; car,  encore  que  son  esprit  soit  aussi  bon  et  aussi 
vif  qu’en  ce  temps-là,  il  sait  pourtant  bien  en  sa  conscience 
qu’il  n’en  peut» pas  jouir  aussi  agréablement  qu’il  a fait. 
Êtes- vous  à Autun  ? Votre  évêque  y est-il  ? S’il  y est,  dites- 
lui  que  j’ai  tellement  cru  qu’il  serait  ici  après  la  Saint- 
Martin  , que  je  n’ai  point  répondu  à une  très  aimable  lettre 
qu’il  m’écrivit  à la  mort  de  mon  pauvre  abbé.  Disposez-le  à 
me  pardonner,  en  l’assurant  que  je  l’attends  ici  avec  impa- 
tience. Vous  ne  sauriez  douter  que  je  n’en  aie  encore  da- 
vantage de  vous  y revoir  en  joie  et  en  santé , car  c’est  là  le 
iu  autem,  et  de  causer  avec  vous  de  mille  choses  qui  ne 
s’écrivent  point.  J’embrasse  avec  vous  l’aimable  Coligny, 
* pourvu  que  vous  receviez  les  amitiés  sincères  de  la  belle 
Madelonne. 

MONSIEUR  DE  GORBINELLI 

Le  père  Bouhours  aurait  peut-être  aussi  bien  fait  de  rap- 
porter des  fragments  de  vos  lettres , et  de  celles  de  madame 

7. 
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de  Sévigné  que  de  celles  de  Ralsac  et  de  Voiture,  pour  don- 
ner des  exemples  de  la  justesse , de  la  délicatesse,  ou  de  la 
noble  simplicité  des  j^nséef . L’un  de  ces  jours  nous  nous 
assemblerons  chez  M.  de  Lamoignon,  pour  lui  apprendre 
nos  sentiments,  et  ceux  du  public  sur  son  livre  ; mais  le 
jugement  de  ce  qu’on  appelle  le  monde  en  gros,  est  ordi- 
nairement bien  fade  et  bien  grossier  en  ce  siècle,  où  l’on  ne 
sait  ce  que  c’est  que  bonnes  ou  belles  choses,  et  oU  l’on  n’a 
le  loisir  que  de  calculer  et  de  courir  après  ses  affaires.  La 
misère  étouffe  l’esprit  ; il  est  trop  occupé  de  besoins  pour 
s’appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  même  Père  m’a  prêté  un  livre  qu’on  a fait  à Rome 
contre  les  Quiétistes,  dont  l’original  est  en  italien  ‘ , et  celui- 
ci  en  est  la  traduction,  belle,  facile,  noble,  et  agréable, 

faite  par  le  père  B Il  combat  la  doctrine  d’un  nommé 

Molinos,  auteur  de  la  secte  de  ces  Quiêtistes  2. 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours,  de  La  ma- 
nière de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit,  je  vous  dirai 
que  les  sentiments  du  public  ne  me  préviendront  ni  ne 
m’entraîneront  pas , car  je  sais  que  c’est  /T ordinaire  l’en- 
vie ou  l’ignorance  qui  le  fait  juger.  Mes  compliments , je 

I Ce  livre  est  du  P.  Ségneri,  l'un  des  meilleurs  prédicaleurs  de  ritalic. 

Il  fui  traduit  en  4687,  sous  ce  titre  : Le  Quiétiste  ou  les  tUusioiu  tie  la 
nouvelle  Oraison  de  quiétude.  Celle  traduction  est  probablement  du  père 
Burfler,  traducteur  d’un  autre  ouvrage  du  même  P.  Ségneri. 

< C’est  dans  celle  même  année  4687  que  le  prêtre  espagnol  Molinos,  con* 
damné  à Rome  par  l’inquisition,  y avait  abjuré  publiquement  ses  hérésies. 
Cette  abjuration  n’était  que  pour  le  public.  Elle  ne  changea  ni  son  sort  ni 
ses  opinions.  On  le  remit  dans  son  cachot,  et  en  y rentrant,  il  appela  de  s.-i 
sentence  au  Jugement  dernier.  Son  système, ou  plutôt  ses  rêveries,  étaient 
de  la  même  sorte  que  celles  des  anciens  (inosiiques  Le  Quiétisme  qui  peu  • 
d’années  après  fournil  à la  haine  jalouse  de  Bossuet  les  moyens  d’opprimer 
Fénelon,  passa  pour  une  émanation  du  Molinosisme.  Il  est  toujours  bon  de 
rappeler  que  sainte  Thérèse  avait  clé  placée  dans  le  ciel  par  un  mysticisme 
tout  semblable  à celui  qui  fil  mettre  la  Cuyon  à Vincennes;  et  que  dans  ce 
inênie  temps  les  docteurs  de  Salamanque  prétendaient  faire  béatifier  Marie 
d'Agréda,  que  les  docteurs  de  Paris  analhématisaient;  et  les  uns  et  les  au- 
tres, à cause  des  mêmes  visions.  Il  n'y  a qu’heuret  oialheiirdans  ce  monde 
pour  certaines  folies,  comme  pour  certaines  vérités.  (A.  (i.) 
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VOUS  supplie,  à madame  de  Coligiiy.  Je  trouvai  l’autre  jour 
madame  de  Montataire  avec  qui  je  ris  beaucoup.  Madame 
de  Sévigné  dit  que  nos  Ages  sont  incompatibles  avec  la  joie  : 
je  crois  qu’elle  se  trompe  ; il  y a joie  et  joie.  Les  nôtres  d'à 
présent  sont  plus  solides  que  celles  de  nos  jeunesses  ; et  je 
suis  persuadé  avec  Epicure  que  le  discernement  est  néces- 
saire à la  possession  du  plaisir.  Je  soutiens  même  qu’il  est 
essentiel  à la  volupté.  Ce  chapitre  est  curieux,  délient  et 
utile;  mais  après  tout,  il  n’y  a de  vraie  joie  que  celle  d’ahner 
Dieu  : sur  quoi  je  vous  dirai  en  passant  que  pres<iue  pas  un 
de  ceux  qui  en  ont  le  plus  écrit , ne  savent  ce  que  c’est  que 
cet  amour. 

943.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  Sf.VIGNf:. 

.A  Chascu.cc  10 juin  <688. 

Me  voici  enfin  revenu  à cette  demeure  que  vous  trouvez 
si  belle,  ma  chère  cousine,  et  dont  l’agrément  me  parait 
toujours  nouveau.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  avec 
quelle  tranquillité  j’y  regarde  les  injustices  qu’on  me  fait. 
Mon  tempérament  aide  bien  ma  raison  à m’en  consoler; 
mais  il  faut  rendre  l’honneur  à qui  il  est  dû  : sans  la  grâce 
de  Dieu  , je  ne  serais  pas  dans  l’état  où  je  suis.  Il  est  tout 
naturel  de  haïr  ceux  qui  nous  font  du  mal  ; cependant  j’aime 
le  roi , je.  lui  souhaite  du  bien  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  pour  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du  courage  n’ont 
pas  naturellement  ces  sentiments  : il  faut  donc  que  cela 
vienne  d’en  haut.  Cette  tranquillité  ne  me  laisse  pourtant 
pas  sans  action  ; comme  je  ne  me  désespère  pas  dans  ma 
misère , je  ne  m’attends  pas  aussi  à des  miracles  pour  en 
sortir  : je  m’aide  dans  l’espérance  que  Dieu  m’aidera  ; et 
peut-être  qu’enfin  il  bénira  mes  peines;  mais,  quoi  qu’il 
fasse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  ré.signation.  Voilà  l’état 
où  je  suis,  ma  chère  cousine  : mandez-moi  le  vôtre  et  celui 
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de  la  belle  comtesse;  car  après  le  vôtre  et  le  mien,  c'est 
celui  où  je  m’intéresse  le  plus. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me  donne  pas  les 
commodités  de  In  vie,  il  me  donne  au  moins  le  bien  sans 
lequel  on  ne  sent  pas  tous  les  autres  ; il  y a vingt  ans  que 
je  ne.me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous  en  al- 
lons en  Comté,  votre  nièce  de  Coligny  et  moi  : je  vous  écri- 
rai de  là;  cependant  croyez  bien  toujours  que  je  suis  le  plus 
tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que  vous  aurez  jamais.  Je 
dis  la  même  chose  a la  belle  Madelonne.  Je  lui  écrirai  un  de 
oes  jours,  et  à notre  cher  Corbinelli  que  j’embrasse  con 
licentia,  signora. 

1144.  - DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  tS  juin  168S 

Nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  devenu , mon  cher 
cousin.  Nous  disions,  Corbinelli  et  moi  : Si  c’était  un  autre, 
nous  aurions  peur  qu’il  ne  se  fût  allé  pendre  ; mais  nous  ne 
pouvions  croire  une  chose  si  funeste  d’un  tempérament 
comme  le  vôtre.  En  effet,  vous  revoilà  encore , et  en  la 
■*  meilleure  santé  dp  monde.  Ah  ! que  c’est  un  grand  bien , 
mon  cousin  1 et  que  vous  le  nommez  précisément  par  son 
nom , quand  vous  dites  que  c’est  celui  sans  lequel  tous  les 
autres  sont  insensibles  1 Conservez-le  donc  autant  que  vous 
pourrez  ; c’est  celui  sur  lequel  la  fortune  n’a  rien  à voir, 
et  qui  fait  supporter  tous  les  maux  qu’elle' sait  faire.  J’a- 
voue que  la  grâce  de  Dieu  est  encore  un  fort  bon  secours  ; 
vnus  voilà  bien  soutenu  : ceux  qui  paraissent  plus  heureux, 
bien  souvent  ne  le  sont  pas  tant.  Demandez  au  roi  et  à 
M,  de  Louvüis;  le  maître  et  le  ministre  sont  tous  deux  chi- 
canés par  des  retours  de  fièvres  ^ mal  guéries  par  le  quin- 

I Le  roi  avatl  depuis  longtemps  une  flèvrc  réglée.  Il  venait  d’éprouver  à 
Marli  deux  accès  de  vingt-six  heures  chacun.  (Pnÿex  le  Journal  manuterit 
il»  üangeau , à la  date  du  14  juin  1688.) 
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quiiia , ce  qui  non-seulement  leur  donne  beaucoup  de  cha- 
fçrin  , mais  en  vérité  à tout  le  monde  pour  la  personne  de 
Sa  Majesté.  Il  a fallu  pourtant  qu’il  soit  revenu  au  quin- 
quina qu’il  avait  quitté. , et  il  a déjà  commencé  à faire  son 
effet.  Enfin , c’est  une  chose  étrange  que  la  fragilité  de  nos 
machines , et  la  part  que  prend  notre  pauvre  ame  à leurs 
l)onnes  ou  mauvaises  dispositions.  Celle  de  cette  comtesse 
de  Provence , ou  plutôt  de  Pimbêche , est  fort  agitée  du 
commencement  de  ses  sollicitations.  Tous  les  Grignan  sont 
arrivés  de  toutes  parts  pour  la  seconder  ^ . Elle  est  toujours 
sensible  à votre  souvenir  et  à votre  estime  : elle  vous  fait 
mille  amitiés,  et  à ma  nièce  de  Coligny. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots , ma  chère  marquise.  Je 
vois  bien  que  vous  enlevez  mon  cousin  pour  l'emmener  dans 
vos  anciens  châteaux.  J’y  voudrais  toujours  lire  l’histoire 
de  l’amiral  et  dë  ces  grands  personnages,  pour  admirer  leur 
mérite  et  leur  modestie,  en  comparaison  des  raaguillceuces 
de  ce  siècle-ci.  Je  comprends  aisément,  mon  cousin , l’a- 
mitié que  vous  avez  pour  votre  Chaseu.  Il  y a des  beautés 
naturelles  que  vous  vendriez  bien  cher,  si  on  pouvait  les 
livrer. 

M.  le  duc  de  Yalentinois  a épousé  mademoiselle  d’Arma- 
gnac.  Ma* fille  revient  charmée  de  la  beauté  du  spectacle  : 
c’était  mademoiselle  d’Armagnac,  belle,  aimable,  et  toute 
brillante  de  pierreries,  dont  la  queue,  à la  manière  des  prin- 
cesses, était  portée  par  sa  sœur  encore  plus  belle  et  plus  jeune 
qu’elle.  Toute  la  beauté  de  la  cour  était  réduite  dans  cette 
maison  ; car  M.  et  madame  d’Armagnac  étaient  admirables 
aussi  en  leurs  espèces 

< La  famille  de  Grignan  soulenait  alora  un  procès  considérable  contre 
M.  d'Urre  d’Aiguebonne,  dont  madame  de  Sévigné  raconte  le  dénouement 
dans  la  lettre  du  13  août  suivant  et  celle  du  37  août  1690. 

i Dangeau  raconte  très  sérieusement  qu’aux  fiançailles,  qui  eurent  lieu 
dans  le  cabinet  du  roi,  le  prince  de  Monaco  ajouta  i son  titre,  par  la  grâce 
de  Dieu,  prince,  etc.  ; et  que  pour  compenser  cet  avantage  auquel  M.  d' Ar- 
magnac ne  pouvait  point  prétendre,  le  priifre  de  Lorraine  signa  avant 
le  prince  de  Monaco.  (M,) 
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Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revovez  M.  et  nia^ 
dame  de  Toulongeoii,  vous  pourrez  les  assurer  eu  cou- 
scieuce  que  j’aime  fort  leur  souvenir,  et  que  je  suis  leur 
très  humble  servante. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

•l’ai,  pris  beaucoiip  de  part,  Monsieur,  à votre  parfaite 
résignation  aux  décrets  de  la  Providence;  et  votre  lettre' 
m’a  servi  à bien  comprendre  l’utilité  de  cette  conduite. 
Votre  exemple,  joint  à mes  idées,  me  fortifiera  de  plus  en 
plus  à vous  imiter.  11  y a des  rencontres  où  il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  dire  ce  vers,  tant  de  fois  répété  : 

La  constance  est  ici  d’un  difficile  usage. 

Mais  on  s’accoutume  à tout.  Plus  je  vis,  et  plus  je  trouve 
vrai  ce  paradoxe  : Que  tous  les  hommes  sont  également 
heureux  et  malheureux.  Il  m’est  d’une  grande  utilité,  de- 
puis que  je  l’ai  entendu  comme  il  doit  l’ètre.  Pour  cet  effet, 
je  pose  un  gueux  de  soixante  ans  à l'hôpital,  avec  des 
maux  de  tête  violents  qui  le  prennent  réglement  tous  les 
deux  jours  : qu’il  soit  outre  cela  paralytique  d’un  côté,  et 
sujet  à \ine  colique  néphrétique.  Je  pose  d’un  autre  côté 
un  roi  de  trente  ans,  beau,  bien  fait,  victorieux,  et  sain 
de  corps  et  d'esprit  ; et  je  dis  que  le  gueux  est  aussi  heu- 
reux que  le  roi,  ou  qu’il  n’est  pas  plus  mallieureux.  Si 
cela  est  véritable,  comme  je  le  crois,  personne  ne  doit  se 
plaindre  de  son  état.  Faites  la  comparaison  des  biens  et 
des  maux  de  ces  deux  personnages,  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  peines,  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de  mon 
avis.  , 

■ J’ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  greciiues  sur  deux' 
versions  latines,  l’une  d'Isocrate,  et  l’autre  de  Démostbène, 
pour  juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à celle  des 
modernes  ; mais  je  trouve  qu’il  y a partout  des  perfections 
et  des  défauts,  selon  le  goût  des  siècles. 
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945.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DK  SEVIGNÉ. 

A Cressia,  ce  5 juillet  1688. 

* 

Je  reçus  votre  lettre  du  15  de  l’autre  mois,  Madame,  en 
partant  de  Chaseu  pour  venir  en  Comté.  Le  voyage  et  le 
nouvel  établissement  m’ont  empêché  jusqu’ici  de  vous  ôter 
delà  cruelle  incertitude  où  vous  pourriez  être,  vous 'et 
notre  ami  de  ce  que  je  serais  devenu;  car  enfin,  quel- 
que confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempérament , il 
se  peut  démentir,  et  ma  mauvaise  fortune  continuant, 
m’obliger  non  pas  de  m’aller  pendre,  mais  ce  qui  serait 
plus  tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j’eusse  à prendre  les  matières  à cœur.  Je  suis  ici  à gogo, 
logé  sur 

Un  monl  pendant  en  précipices , 

Qui,  pour  les  coups  du  désespoir. 

Sont  aux  malheureux  si  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien.  Madame;  je  n’eus  jamais 
tant  d’envie  de' vivre,  et,  quoi  que  j’aie  dit  au  roi,  ce  n’est 
pas  assurément  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  lui 
ai  embrassé  les  genoux.  Je  les  lui  embrasserai  encore  si 
souvent  que  j’irai  peut-être  jusqu'à  sa  bourse.  Je  suis  ravi 
de  sa  convalescence  et  du  secours  qu’il  a trouvé  dans  le 
quinquina;  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en  ait  encore 
besoin. 

Je  n’,ai  pas  oublié  les  agitations  que  donne  un  grand 
procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la  belle  comtesse.  Je  vous 
supplie  de  m’en  apprendre  le  gain  quand  elle  l’aura  ob- 
tenu, car  je  lui  en  veux  faire  compliment.  Klle  est  tou- 
joui’s  dans  mon  estime  et  dans  mon  souvenir  immédiate- 
ment après  vous;  si  je  n’avais  que  trente  ans  elle  serait 
devant.  Ma  fille  lui  rend  mille  grâces  de  l’honneur  de  son 
soin  cuir. 

Nous  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  des  Coligny  pour 
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en  alTermer  les  terres.  La  modestie  de  l'amiral  n’était  pas 
si  grande  que  vous  pensiez.  Madame;  votre  petit-neveu 
est  bien  loin  d’avoir  toutes  les  terres  dont  il  jouissait: 
d’ailleurs  on  faisait  plus  alors  pour  10,000  francs,  qu’on 
ne  fait  aujourd’hui  pour  10,000  écus,  et  puis  ce  fameux 
rebelle  partageait  les  tailles  avec  son  maître.  Jugez  après 
cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Yalentinois  et  mademoiselle  d’Ârroagnac  ont 
joué  un  beau  petit  rôle  depuis  un  mois  ; peut-être  ne  les 
reverra-t-on  plus  de  leur  vie  sur  le  théâtre  ; mais  ceux  qui 
u’en  sortent  point  et  ceux  qui  n’y  montent  jamais,  les 
premiers  personnages  et  les  allumêurs  des  chandelles,  tout 
cela  sera  égal  à la  fin  de  la  comédie.  Il  faut  chercher  autre 
chose  que  tout  ce  que  nous  voyons,  et  savez- vous  bien. 
Madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  sentiments  ? C’est 
le  second  livre  de.  la  Vérité  de  la  religion  [d'Abbadie]. 
Nous  le  lisons  à présent,  ma  fille  et  moi,  et  noos  trouvons 
qu’il  n’y  a que  ce  livre-là  à lire  au  monde.  Adieu,  ma  chère 
cousine  ; je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

% 

A MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je  suis  très  aise.  Monsieur,  que  vous  approuviez  mes 
sentiments  touchant  la  Providence,  car  j’aime  à penser 
comme  vous,  et  surtout  en  fait  de  religion.  Je  suis  de  votre 
avis  sur  votre  paradoxe  ; c’est  ce  qui  aide  fort  à me  conso- 
ler de  la  différence  extérieure  qu’il  y a,  par  exemple,  du 
roi  à moi,  ne  doutant  pas  que  je  n’aie  le  cœur  moins  agité 
que  lui.  J’ai  bien  envie  de  voir  votre  version  d’Isocrate  et 
de  Démosthène.  Vous  croyez  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  bien  et  mal  pensé  ; je  le  crois  comme  vous , 
mais  je  crois  les  modernes  au-dessus  des  anciens  ‘. 

< La  prééminence  des  anciens  et  des  modernes  était  alors  la  question 
à la  mode.  Cette  question  avait  été  souievée  l’année  précédente  par  Charlri- 
Perrault,  Trère  de  l’architecte  du  Louvre,  dans  un  poème  intitulé  : Le  Siècle 
de  Louii  le  Grand , poème  oublié  comme  le  sujet  même  de  la  dispute. 
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946.  — DK  MADAME  DK  SÉVIGNÈ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  cc  43  août  4AS8. 

J’ai  toujours  eu  confiance  en  votre  heureux  tempéra- 
ment, mon  cher  cousin  ; et,  quoique  je  connusse  des  gens 
qui  se  seraient  fort  bien  pendus  dans  l’état  où  vous  êtes 
parti  d’ici,  le  passé  me  répondait  un  peu  de  l’avenir.  Il  me 
semblait. 


Qu’un  mont  pendant  en  précipices. 

Qui,  pour  les  coups  du  désespoir. 

Sont  aux  malheureux  si  propices, 

n'était  point  du  tout  le  chemin  que  vous  prendriez.  Et  en 
vérité,  vous  avez  raison  ; la  vie  est  courte,  et  vous  êtes 
déjà  bien  avancé  : ce  n’est  pas  la  peine  de  s’impatienter. 
Cette  consolation  est  triste,  et  ce  remède  pire  que  le  mal  ; 
cependant  il  doit  faire  son  effet,  aussi  bien  que  la  pensée 
qui  n’est  guère  plus  réjouissante,  du  peu  de  place  que  nous 
trions  dans  ce  grand  univers,  et  combien  il  importe  peu, 
à la  fin  du  monde,  qu’il  y ait  eu  un  comte  de  Bussy  heu- 
reux ou  malheureux.  Je  sais  que  c’est  pour  le  petit  moment 
que  nous  sommes  en  cette  vie  que  nous  voudrions  être 
heureux  : mais  il  faut  se  persuader  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
impossible,  et  que  si  vous  n’eussiez  eu  les  sortes  de  cha- 
grins que  vous  avez , vous  en  auriez  eu  d’autres , selon 
l’ordre  de  la  Providence.  Kile  veut,  par  exemple,  que  notre 
cousin  d’Allemagne  ‘ soit  romanesquement  transplante, 
et  en  apparence  fort  heureux.  Nous  ne  voyons  )>oint  le 
dessous  des  cartes;  mais  enfin,  c’est  cette  Providence  qui 
l'a  conduit  par  des  chemins  si  extraordinaires,  et  si  loin 
de  nous  faire  deviner  la  fin  du  roman,  (jii’on  ne  peut  en 

< Loiii^  de  Rabulin  , qui  avait  cpnuaé  Durolhér  , duchCHC  dr  Holitein. 
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tirer  aucune  conséquence,  ni  s’en  faire  aucun  reproche. 

Il  faut  donc  revenir  d’où  nous  sommes  partis,  et  se  ré- 
soudre sans  murmure  à tout  ce  qu’il  plait  à Dieu  de  faire 
de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans  ces 
moralités  : j’en  veux  sortir  en  vous  disant  que  c’est  le 
marquis  de  Villars  qui  est  revenu  d’Allemagne  S qui  nous 
a -dit  des  merveilles  de  notre  cousin.  Je  vous  dois,  dire  , 
aussi  que  ma  fille  a gagné  son  procès  tout  d’ùne  voix^ 
avec  tous  les  dépens.  Cela  est  remarquable.  Voilà  un  grand 
fardeau  hors  de  desSus  les  épaules  de  toute  cette  famille  : 
c’était  un  dragon  qui  les  persécutait  depuis  six  ans  ; mais 
à' celui-là  qui  est  détruit  il  en  succède  un  autre.  C’est  la 
pensée  de  se  séparer  ; n’est-ce  pas  là  ce  que  je  disais  de  la 
manière  de  la  Providence?  Il  faudra  donc  nous  dire  adieu, 
ma  fille  et  moi , l’une  pour  Provence  , l’autre  pour  Bre- 
tagne. C’est  ainsi  vraisemblablement  que  la  Providence  va 
disposer  de  nous.  Elle  a fait  mourir  aussi  la  nièce  de  notre 
Corbinelli  d’une  étrange  manière.  Elle' avait  emprunté 
avec  sou  oncle  le  carrosse  d'un  de  ses  amis  : un  portier  ^ui 
n’avait  jamais  mené,  prit  témérairement  de  jeunes  chevaux; 
il  monte  sur  le  siège;  il  va  choquant,  rompant,  brisant, 
courant  partout.  Un  cheval  s’abat , le  timon  va  enfiler  un 
carrosse , d’où  trois  hommes  sortent  l’épée  à la  main  : le 
peuple  s’assemble  ; un  de  ces  hommes  veut  tuer  Corbinelli  : 

« Hélas  ! Messieurs,  leur  dit-ll,  vous  n’en  seriez  pas  mieux, 
a le  cocher  n’est  point  à moi,  nous  sommes  au  désespoir 
« contre  lui.  » Cet  homme  devient  son  protecteur,  le  tire 
de  la  populace;  mais  il  ne  tire  pas  sa  pauvre  nièce  d’une 
frayeur  si  excessive,  qu’elle  revient  chez  elle  le  cœur  serré 
nu  point  que  la  fièvre  lui  prend  le  soir,  et  quatre' jours 
' . »■ 

t C'esl  le  maréchal  de  Villars  qui  sauva  la  France  à Denaiii  II  avait  etc 
envoyé  près  la  cour  de  Vienne  en  qualité  de  négociateur;  mais  les  bonnes 
impeessions  qu'il  avait  données  furent  effacées  après  son  départ  par  la 
ronitessc  de  Kaunilz.  [Voyez  les  Mémoirte  de  Villnrt.) 
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après  elle  meurt.  Elle  a été  généralement  regrettée  de  ceux 
qui  la  connaissaient.  La  philosophie  de  notre  ami  ne  Ta 
pas  empêché  d’en  pleurer;  mais  j’espère  qu’enfin  elle  le 
consolera.  C’est  à elle  que  je  le  recommande;  car  je  n’ai 
pas  la  vanité  de  croire  que  je  puisse  en  'cette  rencontre 
quelque  chose  sur  son  esprit.  Cependant,  mon  cher  cousin, 
je  lui  laisse  la  plume , après  vous  avoir  embrassé  de  tout 
mon  cœur  et  mon  aimable  nièce , à qui  je  prétends  écrire 
comme  à vous  dans  cette  longue  et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis 
ennuyeuse , parceque  comme  elle  ne  m’a  point  divertie  en 
l’écrivant,  je  crois  qu’elle  ne  vous  divertira  point  en  la 
lisant.  Je  voudrais  bien  embrasser  le  joli  petit  marquis  de 
Coligny.  Ma  fille  vous  fait  à tous  deux  mille  sincères  ami- 
tiés : elle  est  toujours  flattée  et  reconnaissante  de  l’estime 
et  de  l’amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  comprends  bien 
que  si  Vous  étiez  jeune , elle  aurait  la  première  place  dans 
votre  cœur.  Il  faut  que  je  revienne  encore  à vous,  pour 
vous  dire  la  joie  que  j'ai  de  l’estime  que  je  vous  vois  pour 
le  second  tome  d'Abbadie.  Vous  savez  de  quelle  manière 
je  vous  en  ai  parié,  c’est  le  plus  divin  de  tous  les  livres. 
Cette  estime  est  générale,  et  le  premier  qui  m’eu  a parlé 
avec  transport , c’est  notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de 
vous  et  de  ma  chère  nièce.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais 
parlé  de  la  religion  comme  cet  homme-là. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

11  est  certain,  Monsieur;  personne  n'en  a jamais  parlé 
comme  lui  : il  semble'que  le  Saint-Esprit  lui  ait  dicté  ses 
pensées  et  ses  preuves,  pour  donner  de  la  confusion  aux 
docteurs.  Pour  moi , je  me  nourris  de  morale  dont  je  me 
suis  armé  contre  la  mort  de  ma  nièce;  la  pitié  a toujours 
été  ma  passion  dominante , et  je  puis  dire  la  seule.  On  dit 
que  c’est  une  épine  qu’on  m’a  ôtée  du  pied  , qui  me  fait 
encore  mal.  Les  obstacles  ne  ihe  seront  plus  un  obstacle 
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pour  aller  eu  Bourgogne  vous  y voir;  je  le  desire  pas- 
sionnément , sans  oublier  que  madame  de  Coligny  y aura 
sa  part. 

947.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Crcssia , ce  4S  août  t68S. 

Avez-vous  cru,  ma  chère  cousine,  que  M.  d’Autun  {3f.  de 
Roquette)  serait  plus  aise  que  moi  du  gain  du  procès  de  ma- 
dame de  Grignan , pour  lui  en  avoir  donné  la  nouvelle  et 
ne  m’en  avoir  rien  dit?  Si  vous  l’avez  cru , je  vous  assure 
(jue  vous  vous  êtes  trompée , et  que  les  bâtisseurs  de  sé- 
minaires sont  plus  touchés  de  l’avancemeiit  de  leurs  ou- 
vrages que  de  la  prospérité  du  reste  des  mortels  : pour 
moi  qui  n'ai  point  de  bâtiment  dans  la  tête , je  suis  plus 
sensible  que  lui  à tout  ce  qui  regarde  mes  amis.~ 

Voici  deux  agréables  nouvelles  que  j’ai  reçues  en  même 
temps  : l’arrêt  de  la  belle  comtesse  et  la  pension  de  notre 
ami  M-  de  Lamoignon  L Je  leur  eu  écris  à tous  deux,  mais 
j’en  suis  encore  plus  aise  que  je  ne  leur  puis  témoigner.  La 
fortune  qui  me  persécute  depuis  longtemps  en  ma  personne 
se  raccommode  quelquefois  avec  moi  en  celle  de  mes  amis; 
c’est  toujours  quelque  chose.  Enfin  votre  nièce  et  moi 
sommes  sur  les  fins  du  second  tome  de  la  Vérité  de  la  Re- 
ligion; c’est  un  livre  divin,  je  ne  dis  pas  seulement  pour 
la  matière , mais  encore  pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire 
que  ce  livre-là  pour  ce  qui  regarde  mon  salut  : il  ne  me 
ferait  pas  quitter  le  monde  comme  il  y a obligé  le  Charmel  2, 
quand  je  ne  serais  non  plus  marié  que  lui;  mais  il  me  le 

' « Le  roi  a donné  deux  mille  écus  de  pension  à M.  de  Lamoignon , 
a avocat-général.  {Journal  manuteril  de  Dattgrau,  25  juillet  1688.)  » 
s « C’était,  dit  madame  de  Caylus,  un  gentilhomme  lorrain,  connu  à 
« la  cour  par  le  gros  jeu  qu'il  jouait.  Il  était  riche  naturellement,  et  heu- 
» reux;  ainsi  il  faisait  beaucoup  de  dépense,  et  était  à la  mode  à la  cour; 
« mais  il  la  quitta  brusquement,  et  se  retira  à l'institution  {de  l'Oratoire), 
« sur  une  vision  qu’il  crut  avoir  eue.  » (Soueanirs. ) 
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fera  bien  mépriser,  et  il  m’en  pereuadera  ie  détacliement 
par  l'esprit.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  été  touché  de  tous  les 
autres  livres  qui  parlent  de  Dieu , et  j’en  vois  bien  aujour- 
d'hui la  raison;  c’est  que  la  source  m’en  paraissait  dou- 
teuse ; ma»o  la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre  d'Abba- 
die,  il  n<e  fait  valoir  tout  ce  que  je  n’estimais  pas.  Encore 
une.^ois,  ma  chère  cousine,  c’est  un  livre  admirable  ; il  me 
peint  tout  ce  qu’il  me  dit,  et , en  un  mot , il  force  ma  raison 
à ne  pas  douter  de  ce  qui  lui  paraissait  incroyable.  Ma- 
dame de  Coligny  dit  qu’elle  gagerait  qu'Abbadie  ne  mourra 
pas  huguenot , ne  pouvant  pas  s’imaginer  que  Jésus-Christ 
laisse  périr  un  homme  qui  l’a  si  bien  prouvé;  et  moi  qui 
ne  réponds  de  rien  , je  dis  que  si  Abbadie  meurt  dans  sa 
religion , cela  me_  ferait  croire  que  l’on  se  peut  sauver  dans 
les  deux  , et  cela  par  la  même  raison  de  ma  fille. 

A MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Que  faites-vous.  Monsieur?  que  llsez.-vous,  qu’écrivez- 
vous?  Pour  moi,  j’amasse  mes  matériaux  pour  l’histoire 
de  mon  héros  ; je  vous  montrerai  ce  que  j’aurai  fait  sur 
cela  quand  nous  nous  verrons. 

948.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Coligny,  ce  17  août  1688. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  13  de  ce  mois  , ma  chère 
cousine,  que  je  n’ai  point  trouvée  ennuyeuse  comme  vous 
me  le  mandez.  Je  vous  avoue  que  j’en  ai  reçu  quelquefois 
de  vous  de  plus  généralement  belles  que  celle-ci  ; cepen- 
dant il  y a des  traits  de  maitre  en  beaucoup  d'endroits 
qui  me  contentent  l’esprit,  et  tout  le  reste  me  touche  le 
cœur.  En  un  mot,  j’ai  été  ravi  de  la  recevoir  et  de  la  lire. 
Quand  vous  me  dites  que  vous  croyez  bien  que  je  ne  me 
précipiterai  pas,  que  la  vie  est  courte  et  que  je  suis  déjà 
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bien  avancé,  que.  ce  n’est  pas  la  peine  de  m’impatienter  : 
peut-on  plus  égayer  une  matière  si  triste?  Quand  vous 
me  mandez , pour  me  consoler , que  tout  le  monde  a ses 
peines,  que  si  Je  n’avais  eu  les  miennes  j'en  aurais  eu 
d’autres,  et  que  tel  est  l’ordre  de  la  Providence  : cela  n'est- 
il  pas  chrétien  et  du  meilleur  sens  du  monde?  Quand  oprès 
cela  vous  me  parlez  de  la  transplantation  romanesque  de 
notre  cousin  d’Allemagne  par  cette  même  Providence,  et 
que  vous  ajoutez  que  cette  bizarre  et  extraordinaire  for- 
tune, dont  il  n’a  point  été  Partisan,  me  doit  empêcher  de  ti- 
rer aucune  conséquence  en  sa  faveur,  ni  de  me  faire  aucun 
reproche,  vous  fortifiez  agréablement  les  raisons  que  Je  me 
suis  dites  et  que  je  me.  dis  tous  les  jours  pour  n’étre  point 
fâché.  Allez,  ma  chère  cousine,  vous  êtes  bien  plus  aimable 
que  vous  ne  pensez... 

La  mort  de  la  petite  Réville  ^ est  un  coup  particulier  de. 
cette  Providence  qui  prend  à tâche  de  sauver  notre  ami. 
Une  plus  longue  vie  de  cette  fille  pouvait  engager  son  on- 
cle dans  des  haines  et  dans  une  si  grande  avidité  de  biens, 
que  cela  aurait  pu  nuire  à son  salut.  Cette  aventure  me  l'a 
faitjuger  un  prédestiné.  Madame  de  Coligny  dit  que  quand 
on  a dit  jusqu’ici  je  faillis  à mourir  de  peur,  c’a  été  une  exa- 
gération hyperbolique  ; mais  aujourd’hui  c’est  une  chose 
de  fait.  Elle  vous  rend  mille  grâces  de  l’honneur  de  votre 
embrassade  et  pour  elle  et  pour  son  fils.  Je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  si  amplement  d'Abbadie  que  Je  n’ai 
rien  à y ajouter,  sinon  que  Je  le  relirai  tous  les  trois  niois 
du  reste  de  ma  vie# 

A MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Rien  vous  a pris.  Monsieur,  d’avoir  fait  provision  dans 
Abbadieùe  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  pour 

I C'étail  la  ni<Ve  pour  laquelle  M.  de  Corbinelli  s'était  engagé  dans  nu 
procès.  (!U.) 
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soutenir  la  perte  que  vous  ave/,  faite  de  mademoiselle  votre 
nièce.  Je  suis  de  l’avis  de  ceux  qui  vous  disent  que  c’est' 
une  épine  hors  de  votre  pied  qui  vous  fait  encore  mal;  mais 
ce  mal  ne  vous  durera  pas  longtemps  et  vous  épargnera 
bien  des  peines.  Nous  y trouverons  notre  compte,  s'il  vous 
fait  venir  en  Bourgogne,  et  vous  ferex_fort  bien  d’y  venir, 
quand  ce  ne  serait  (jue  pour  voiis''désaceouturaer  des  lieux 
où  vous  avez  vu  si  longtemps  cette  pauvre  fille.  A votre 
retour  à Paris  il  faudra  changer  de,  maison  ; pour  le  quar- 
tier, j’aime  trop  ma  cousine  pour  vous  en  conseiller  un 
autre.. Madame  de  Ckiligny  dit  qu’elle  ne  quitterait  pour 
rien  au  monde  sa  part  de  votre  séjour  en  Boui^ogne. 

949.  — DF.  MADAME  DE  SEVlGNfi  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

• A Paris,  ce  20  aoiU  1688. 

Vous  verrez,  mon  cher  cousin,  par  une  grande  lettre  • 
que  je  vous  ai  écrite,  et  que  j’ai  donnée  ù ma  nièce  de  Mon- 
tataire  pour  vous  faire  tenir  , que  je  n’ai  point  manqué 
de  vous  apprendre  1a  victoire  tout  entière  que  ma  fille  a 
remportée  sur  ses  parties,  tout  d’une  voix,  et  avec  dépens. 
Si  je  ne  vous  l’ai  pas  mandé  aussitôt  qu’à  M.d’Autun,  c’est 
que  ne  vous  ayant  écrit  qu’un  jour  après  lui,  on  nous  fit 
une  vilaine  chicane  qui  troubla  un  peu  notre  joie , par  la 
crainte  de  n’avoir  pas  notre  arrêt  signé  avant  la  levée  du 
parlement;  mais  ayant  donné  remède  à ce  mal,  je  vous 
écrivis  une  grande  lettre  que  vous  avez  dù  recevoir  présen- 
tement. Ainsi  vous  ne  serez  point  jaloux  du  prélat,  et  vous 
croirez  qu’il  n’est  point  arrivé  de  changement  dans  mon 
cœur  qui  puisse  m’obliger  de  le  préférera  vous.  C’est  avoir 
envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la  fortune,  que  de  lui 
pardonner  la  conduite  qu’elle  a eue  avec  vous,  en  faveur 
des  bontés  qu’elle  a pour  vos  amis.  II  y a toujours  lieu  de 
se  consoler,  quand  on  observe  lout  ce  qu’elle  fait;  car  fort 
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souvent  aussi  elle  rend  tant  de  gens  malheureux  , qu’on 
peut  dire  comme  à l’opéra  : 

Goûtons  l’ûniquc  bien  des  cceurs  infortunés , • 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Les  personnes  bien  disposées  à prendre  patience  et  à se  con- 
solex,  en  trouvent  partout  des  raisons,  et  c’est,  en  vérité, 
grande  sagesse  ; le  contraire  me  parait  d’une  folie  et  d’une 
inutilité  pitoyable.  Je  suis  toujours  charmée  que  vous  ai- 
^ miez  Abbadie.  Notre  ami  a été  le  premier  à lui  rendre  un 
témoignage  d’estime,  et  à se  rendre  à la  force  de  ses  rai- 
sonnements. Après  lui  je  vous  souhaitais  rendu,  et  voilà 
qui  est  fait.  Ce  goût  a été  assez  universel  : mais  je  m’en 
tiens  à vous  deux  pour  croire  que  tout  le  transport  |que 
j’ai  eu  en  lisant  principalement  le  deuxième  tome,  est  tout- 
à-fait  bien  fondé.  Je  crois  que  si  ce  livre  m’avait  donné 
autant  d’amour  de  Dieu  qu’il  m’a  fortement  persuadée  de 
• la  vérité  de  ma  religion,  je  serais  une  vraie  sainte;  mais 
c’est  toujours  une  grande  avance  et  une  grande  obligation 
que  nous  avons  à cet  homme-là,  de  nous  avoir  ôté  tous 
nos  misérables  doutes,  et  d’avoir  si  fortement  répondu  à 
mille  objections  qui  paraissaient  fortes;  mais  après  lui, 
tout  est  aplani.  On  est  honteux  de  n’avoir  pas  pensé  ce 
qu’il  a dit:  on  est  tout  persuadé  et  tout  instruit  de  la  vérité 
et  de  la  sainteté  d’une  religion  qu’on  n’avait  jamais  consi- 
déréeque  superficiellement.  Je  trouve  que  vous  et  ma  nièce 
dites  fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admirable;  quoi- 
que différemment,  nous  avons  dit  les  mêmes  choses.  Notre 
Montataire  poursuit  vivement  le  chanoine  {Françoise  de 
Longueval);  mais  il  se  débat  si  violemment  dans  son  agonie 
qu’il  les  empêche  encore  de  pouvoir  aller  à leurs  châteaux, 
par  les  menaces  continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui  cassent 
fort  souvent  les  arrêts  du  parlement  les  mieux  donnés  ' : 

' Il  s’agissait  du  partage  d'une  succession.  Un  arrêt  du  parlement  don- 
nait gain  de  cause  A madame  la  comtesse  de  Bussy. 
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* aussi  fait-il  présentement  ce  qu’il  veut  faire,  qui  est  de  leur 
donner  toujours  de  la  peine , même  en  expirant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Villars,  fils  d'Orondale,  re- 
venu d’Allemagne,  où  il  a fort  bien  fait,  soit  pour  sa  répu- 
tation dans  la  guerre  d’Allemagne,  soit  pour  les  négocia- 
tions dont  il  s’est  fort  bien  acquitté,  a eu  l’agrément  pour  la 
charge  de  commissaire-général  de  votre  défunte  cavalerie. 
Il  en  donne  cinquante  mille  écus  au  marquis  de  Montrevel. 
Il  vend  son  régiment  trente  mille  écus  à Blanchefort. 
Ainsi  voilà  un  homme  placé  dans  une  charge  dont  il  s’ac- 
quittera fort  bien,  à la  veille  d’une  guerre  qui  fait  présen- 
tement la  nouvelle  publique.  On  lève  des  troupes,  et  on 
les  envoie  en  Allemagne.  Nous  voulons  commencer  sans 
attendre  qu’on  nous  attaque.  Nous  sommes  chagrins  de 
l’élection  de  Liège  *,  et  de  n’avoir  point  emporté  celle  de 
Cologne^.  Le  pape,  qui  en  est  présentement  le  maitre,  n’est 
pas  bien  disposé  pour  nous.  Ainsi  nous  voulons  être  en 
état  de  répondre  à tout,  et  peut-être  même  d’attaquer  les 
premiers.  Le  temps  nous  en  apprendra  davantage.  Mon 
cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  je  vous  recommande  tou- 
jours à l’un  et  à l’autre  la  douceur  de  votre  société.  C’est 
un  bien  sur  lequel  la  fortune  n’a  point  de  prise. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 


Pour  VAbbadie,  }e  suis  ravi.  Monsieur,  que  votre  goût 
se  rencontre  avec  le  nôtre , c’est  un  bon  signe  pour  nous, 
il  a ses  envieux  et  ses  censeurs  : mais  qui  est-ce  qui 
n’en  a point , ou  qui  n’en  a point  eu  ? Le  pauvre  M.  de 


■ l.e  baron  d'Eldercn,  grand-doyen  de  l.iége,  avait  été  élu  évéque  de 
cette  ville  contre  le  gré  de  la  France.  (M.) 

* Le  pape  ayant  refusé  ses  bulles  au  cardinal  de  Furstemberg  lors  de 
son  élection  comme  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Cologne,  Louis  XIV 
soutint  eette  élection  et  flt  occuper  Cologne  par  ses  troupes,  ce  qui  déter- 
mina plus  tard  le  pape  à faire  cause  eommitne  avec  les  cours  de  l'Europe 
contre  la  Franco. 


V. 
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Vardes  a une  lièvre  lente  qui  le  dévore  petit  irpetit,  et.jqui  * 
nous  inquiète.  J’ai  bien  envie  d’aller  causer  avec  vous  sur  * 
vos  matériaux  d’histoire,  et  sur  toutes  sortes  de  matières 

semblables  ou  différentes. 

• • 

• « 

950.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Crcssia,  ce  15  août  1688. 

Je  n’attendais  pour  vous  écrire , Madame , que  le  gain  de 
votre  procès,  et  je  voulais  joindre  aux  assurances  de  la  con- 
tinuation de  mon  estime  et  de  mou  amitié  pour  vous , les 
‘marques  de  ma  joie  de  vos  prospérités.  Pour  peu  que  vous 
eussiez  tardé  à obtenir  votre  arrêt,  l’impatience  m’allait 
prendre,  car  j’aime  fort  à vous  parler,  et  encore  mieux  à 
vous  faire  parler.  Mandez-moi  donc  contre  qui  vous  plai-  * , 
diez,  et  ce  que  vous  avez  ga^^né.  Ce  n’est  pas  xm  factum  que 
je  vous  demande,  c’est  grossièrement  le  sujet  de  la  pièce. 

Ma  fille  de  Montataire,  avec  toute  sa  réputation,  n’en  sait 
pas  tant  que  vous , Madame  ; car  le  chanoine  [madame  de 
Longueval)  survit  encore  à toutes  ses  défaites , et  vos  par- 
ties ne  respirent  plus.  Du  temps  que  je  vous  appelais  la 
plus  jolie  fille  de  France,  il  n’y  a guère  de  bonnes  qualités 
au  monde  que  je  ne  crusse  que  vous  eussiez,  mais  j’avoue 
que  je  ne  prévoyais  pas  en  vous  le  mérite  du  palais , et 
je  crois  même  que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Vous  me 
paraissiez  avoir  le  vol  pour  les  cœurs  et  point  du  tout  pour 
les  procès;  cependant  je  vois  bien  que  quand  on  a de  l’es- 
prit on  est  capable  de  toutes  choses.  Pour  moi.  Madame,  je 
le  suis  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 

931.  - DE  MADAME  DE  GRIGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  26  août  1688. 

Vous  me  demandez  qui  sont  les  gens  contre  qui  je  plai- 
dais, Monsieur?  Je  suis  si  lasse  d’entendre  nommer  mes 
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ennemis  que  je  ne  puis  me  résoudre  à vous  dire  leur  nom'; 
je  veux  même  l'oublier,  et  mon  procès  aussi.  Il  est  vrai  que 

* je  me  suis  acquis  bien  de  l’estime  parmi  les  procureurs,  mais 
je  ne  puis  atteindre  jusqu'à  madame  de  Montataire  : elle 

* demande  et  obtient , et  je  ne  sais  que  me  défendre.  Cette 
différence  dans  le  succès  en  met  dans  les  réputations.  Vrai- 
ment, Monsieur,  vous  vous  êtes  bien  mépris  quand  vous 
me  croyez  le  vol  pour  les  cœurs,  et  non  pas  pour  les  pro- 

**  cès';  c’est  Dieu  merci  Jout  le  contraire.  Ne  me  faites  donc 

^ plu^*  l’iqjustice  de  ne  pas  compter  au  nombre  de-raes  ^r- 
. fections  celle  d’entendre  la  procédure  à merveilles.  Mais, 
iVfonsieur,  dans  le  temps  que  j'espère  jouir  du  repos  que 
ma'’capacité  m’a  acquis,  un  bruit  de  guerre  m’épouvante  >. 
J’ai  un  fils  qui  s’avise  d’avoir  dix-sept  ans  ; on  dit  que 
c’est  le  bel  âge , non  pas  pour  plaider,  mais  pour  aller  à 
la  guerre  ; et  c'est  ce  qui  m'oblige  de  souhaiter  qu’il  fàt  plus 
pour  soutenir  les  fatigues , ou  plus  jeune  pouf  n'y 
CTre  pas  exposé.  Mais  c’est  un  rnal  à quoi  il  n’y  a point  de 
remède.  Au  milieu  du  trouble  comnæ  du  repos , je  suis  très 
sensible  à toutes  les  marques  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié,  je  vous  en  demande  la  continuation , et  je  vous  as- 
sui%  que  je  vous  honore  et  je  vous  aime  fort. 


958.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOÜLCEAU. 

T 

^ ' Vendredi  3 scplcrabre  1688. 

Je  vous  mandais.  Monsieur,  l’arrrvée  de  M.  de  Vai*des  à 
la  cour  après”  son  exil.  Je  puis  vous  mander  aujourd’hui  son 
arrivée  dans  le- ciel  ; car  tout  chrétien  doit  présumer  le  sa- 
lut de  son  .prochain  , quand  il  est  mort  dans  le  sein  de  l’é- 
glise avec  tofts  ses  .sacrements.  Ce  pauvre  homme,  aprts 
une  maladie  de  langueur,  comme  vous  avez  su , s’aban- 

La  ligue  d',Aiisl>«iirg , fomentée  par  le  prince  d’Orange,  venait  d'élre 
Mgiiee.  . ** 
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donna  enfln  à M.  Sanguin.  D’abord  ses  remèdes  ressusci- 
tants l’avaient  comme  ressuscité  ; mais  la  nature  n’aidant 
point  à ces  cordiaux  admirables,  il  est  retombé,  et  depuis  • 
quatre  jours  il  se  défend  contre  la  mort,  tantôt  à l'agonie, 
tantôt  prenant  du  quinquina,  puis  retombant  en  telle  sorte,  « 
que  sa  fille  l’a  quitté  il  y a plus  de  deux  jours  dans  une  fai- 
blesse; et  M.  de  Rohan  fort  inconsidérément  mit  son  suisse 
rouge  à la  place  du  vert,  et  puis  honteux  de  cette  impu- 
dence, il  remit  le  vert  à la  place  du  rouge , et  puis  à trois  * 
heures  après  midi  il  a pu  remettre  le  rouge  en  toute* sû- 
reté : c’est  à cette  heure  qu’il  a passé  avec  beaucoup  de 
peine,  et  parlant  toujours.  Il  a écrit  au  roi,  lui  a demandé 
encore  pardon , et  ses  bontés  pour  ses  enfants.  Je  ne  sais 
s'il  a demandé  le  gouvernement  ou  le  justaucorps  bleu  pour 
M.  de  Rohan.  INotre  ami  était  sur  un  testament  qu’il  a 
rompu  , et  il  ne  l’a  point  remis  sur  le  dernier.  M.  l’évéque 
de  Mirepoix , qui  le  conduit  au  ciel , lui  a demandé  d’où 
venait  cette  diminution;  il  lui  a dit  que  depuis  quelque 
temps  Corbinelli  se  moquait  de  lui  : cela  n’a  paru  qu’à 
lui  : voilà  qui  ressemble  bien  au  malheur  de  ce  pauvre 
homme.  Sa  résignation  s’accommode  fort  bien  de  tout  cela  ; 
cependant  il  ne  l’a  pas  quitté  ; il  lui  fît  recevoir  le  saint 
viatique  et  l’extrême-onction,  au  retour  d’une  horrible  fai- 
blesse, et  lui  parla  de  Dieu  divinement  et  simplement.  Sa 
famille  n’y  était  pas  : M.  de  Vardes  parut  content  et  recon- 
naissant de  ce  service  important;  il  avait  mené  deux  jours 
auparavant  madame  D’Omelas  et  sa  famille  dans  une  mai; 
son  garnie,  où  elle  voulait  aller.  Il  l'a  vue  aujourd'hui  : 
elle  pleure , mais  sageme'nt.  Il  a laissé  la  croix  de  l’Ordre 
que  le  grand-maitre  lui  avait  donnée,  à ses  héritiers,  mes- 
sieurs de  Roqueiaure  et  de  Foix  ; un  gros  diamant  à la  du-  .• 
chesse  du  Lude,  parcequ’elle  en  a pour  cinquante  mille 
écus.  Je  ne  sais  point  le  reste  ; pour  moi  je  le  regrette , 
parcequ’il  n’y  a plus  d'homme  à la  cour  bâti  sur  ce  mddèle-  • 
là.  Adieu,  aimable  ami. 
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96S.  — DL  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

A Coligny,  ce  15  septembre  1688. 

Vous  VOUS  plaigniez , ma  chère  coüsine , de^ie  point  voir 
le  nom  de  notre  cousin  dans  les  gazettes;  vous  allez  avoir 
contentement.  La  gazette  de  Besançon,  à l'article  de  Vienne 
du  26  août  dernier,  parle  ainsi  du  siège  de  Belgrade  : « Les 
« assiégés  faisaient  de  continuelles  sorties  qui  incommo- 
« daient  beaucoup  les  impériaux , et  dans  l’une  de  ces  sor- 
« ties  le  comte  de  Râbutin  y a été  blessé  à l’épaule  d’un 
« coup  de  mousquet,  et  le  comte  Taxis,  colonel  des  trou- 
' « pes  de  Bavière , d’un  autre  coup  de  mousquet  assez  dan- 
« gereux.  » De  la  manière  dont  la  gazette  parle  de  la  bles- 
sure du  comte  Taxis , celle  du  comte  de  Babutin  ne  me 
parait  pas  considérable.  J’en  écris  à la  duchesse-comtesse, 
et  je  m’en  réjouis  avec  elle,  comme  d’une  marque  d’hon- 
neur qui  .servira  à la  fortune  de  son  mari.  Si  nos  commen- 
cements de  guerre  ont  de  la  suite , nous  ferons  bien  d’au- 
tres compliments  à nos  amis.  Vous  y aurez  intérêt  pour  le 
petit  de  Grignan  comme  moi  pour  mon  fils.  Dieu  nous  les 
conserve , et  nous  aussi , qui , par  nos  chaînes  de  grands- 
pères,  sommes  autant  exposés  que  les  jeunes  gens  qui  vont 
à la  guerre.  Voyez  M.  de  Vardes  : les  gens  tués  à Belgrade 
ne  sont  pas  plus  morts  que  lui. 


A MONSIEUR  de'  CORBINELU. 


* Vous  me  préparâtes  à la  nouvelle  de  la  mort  de  de 
Vardes,  Monsieur,  quaûd  vous  me  mandâtes  qu’il  avait 
une  fièvre  lente.  Je  ne  pensais  pourtant  pas  que  cela  allât 
si  vite.  Cet  événement  ne  fait  pas  d’honueur  au  médecin 
hollandais  S car  ce  n’était  pas  un  mal  extraordinaire.  Je 


t Adrien  Helvétius  : il  flt  le  premier  ussge  de  l'ipécacuanha,  el  Tut  l’ateul 
de  l’auteur  du  liv  re  de  l'Etprit. 


8. 
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suis  fâché  de  sa  mort  par  la  douleur  que  vous  en  aurez , 
mais  j’en  suis  fâché  aussi  pour  l’amour  de  moi.  Nos  dis-  ^ 
grâces  arrivées  et  finies  presque  en  même  temps , nous 
avaient  réchauffés  l’un  pour  l’autre  ; et  cela , avec  une  es- 
time réciproque , me  fait  aujourd’hui  sentir  sa  mort  plus  . 
que  je  n’aurais  fait  il  y a vingt  ans.  Dieu  veuille  avoir 
son  ame  ! Mandez-moi,  je  vous  supplie,  comme  il  a fini,  et  ’ 
après  l’avoir  honnêtement  regretté  tous  deux,  ne  songeons 
plus  qu’à  ne  le  pas  si  tôt  suivre. 

A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  reviens  à vous,  ma  chère  cousine,  pour  vous  deman- 
der pardon  si  je  vous  écris  sur  ^u  carton  ; mon  papier  fin 
est  fini,  il  n’y  en  a point  d’autre  en  ce  pays  que  de  celui-ci. 

Je  crois  qu’il  n’y  a pas  longtemps  qu’on  y écrivait  encore  * • 
sur  l’écorce  des  arbres. 

O 

S54.  — DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  33  septembre  168S. 

Il  est  vrai  que  j’aime  la  réputation  de  notre  cousin  d’Al- 
lemagne. Le  marquis  de  Villars  nous  en  a dit  des  merveil- 
les à son  retour  de  Vienne,  et  de  sa  valeur,  et  de  son 
mérite  de  tous  les  jours,  et  de  sa  femme,  et  du  bon  air  de 
sa  maison.  Je  sentis  la  force  du  sang,  et  je  la  sens  encore 
dans  tout  ce  que  dit  la  gazette  de  sa  blessure.  Vous  êtes 
cause,  mon  cher  cousin,  que  j’écris  à cette  duchesse-com- 
tesse, en  lui  envoyant  votre  paquet.  J’admire  toujours  les 
jeux  et  les  arrangements  de  la  Providence.  Elle  veut  que 
ce  Rabutin  d’Allemagne,  notre  cadet  de  toutes  façons,  par 
des  chemins  bizarres  et  obliques,  s’élève  et  soit  heureux  ; 
et  qu’un  comte  de  Bussy,  l’alné  de  sa  maison  , avec  beau- 
coup de  valéur,  d’esprit  et  de  services,  inêpie  avec  la  plus 
brillante  charge  de  la  guerre  , soit  le  plus  malheureux 
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' homme  de  la  cout^de  France.  Oh  bien  ! Providence,  faites 
.comme  vous  l’entendrez  :'vous  êtes  la  maîtresse  : vous 
dispôse?  de  tou't  comme  il  vous  plait,  et  vous  êtes  tellement 
au-^Mtos  de  nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer,  quoi 
(^ier-j^tis  puissiez  faire,  et  baiser  la  main  qui  nous  frappe 
et^w^ous  punit;  car  devant  elle  nous  méritons  toujovnrs 
d’êtir^^his.  Je  suis  bien  triste , mon  cher  cousin  ; notre 
* chère  comtesse  de  Provence,  que  vous  aimez  tant,  s’en  va 
da<W|||{|püt jours;  cette  séparation  m’arrache  l’ame,  et  fait 
' qué^  m’en  vais  en  Bretagne  : j’y  ai  beaucoup.d  affaires, 
mais  je  sens  qu’il  y a un  petit  brin  de  dépit  amoureux.  Je 
ne  veux  plus,de  Paris  sans  elle  : je  suis  en  colère  qontre  le 
monde  entier;  je  m’en  vais  me  jeter  dans  un  désert.  Eh 
bien  ! Monsieur  et  Madame,  en  savez-vous  plus  que  nous  , 
sur  l’amitié?  Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres; 
mais,  en  vérité,  il  est  bien  douloureux^ d’exceller  en  ce 
genre  : ceux  qui'  Sônt  si  sensibles  sont  bien  malheureux. 

^ Parlons  d’autre  chose.  Vous  savez  la  mort  de  votre  ancien 
ami  Vivonnei?  Il  est  mort  en  un  moment,  dans  un  profond 
sommeil,  la  tête  embarrassée,  et,  entre  nous,  aussi  pourri 
de  l’ame  que  du  corps.  On  a donné  sa  charge  de  général 
des  galères  à M.  du  Maine,  quatre  cent  mille  francs  à ma- 
' dame  de  Vivonne,  et  après  elle  aux  enfants  du  jeune  Mor- 
temart.  Le  roi  va  le  vingt-huit  de  ce  mois  à Fontainebleau. 

Il  y a quelque  autre  dessein , mais  il  est  encore  ca- 
ché. Il  y a un  air  de  ralentissement  dans  tout  le  mouve- 
ment de  guerre  qui  a paru  d’abord.  La  flotte  seule  du 
prince  d’Orange,  toute  prête  à mettre  à la  voile,  est  digne 
d’attention.  On  croit  qu’elle  menace  l’Angleterre.  Cepen- 
dant on  garde  nos  côtes  : on  a fait  partir  les  gouverneurs  , 
de  Bretagne  et  de  Normandie.  Tout  ceci  est  fort  embrouillé  ; 
il  y a bien  des  nuages  amassés;  ce  dénouement  mérite  qu’on 

I « Le  maréchal  de  Vivonne  mourut  à Chaillol,  entre  les  mains  d'un  nir- 
« decin  calabrois,  qu’on  dit  qui  l'a  tué.  » (Journal  maniiirril  de  Daiigenu. 
n»  septembre  tfiSS.  ) 
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ne  le  perde  pas  de  vue.  Adieu,  mou  cher  cousiu  ; je  vous  ' 
écrirai  encore  avant  que  de  partir , et  je  vous  embrasse^ 
tous  deux.  , ' « , * 


MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

• 

Le  prince  d’Orange  ni  ses  alliés  ne  songent  point  à • 
faire  des  entreprises  sur  nous.  Ils  ne  songent  qu’à  l'An- 
gleterre, ou  à empêcher  celles  que  nous  voudrions  faire 
sur  eux,  en  nous  montrant  qu’ils  ont  de  quoi  se  défendre, 
sans  vouloir  persuader  qu’ils  veulent  attaquer.  C’est  ce 
que  je  souhaite  dans  les  règles  de  la  politique  L On  a en- 
voyé à kome  pour  préparer  des  accommodements  et  nous 
relâcher  de  toutes  nos  prétentions  de  régale  et  de  fran- 
chise, à condition  que  le  pape  se  relâchera  du  prince  Clé- 
ment de  Bavière,  et  se  contentera  de  la  coadjutorerie , en 
souffrant  que  M.’de  Furstemberg  soit- électeur  et  évêque 
de  Liège  ; la  difficulté  est  que  les  confédérés  d’Allemagne  «- 
en  conviennent.  Adieu,  Monsièur  ; je  vous  remercie  de  tout 
mon  coeur  des  compliments  que  vous  m’avez  faits  sur  les 
deux  morts  qui  m’ont  affligé  depuis  deux  mois.  La  mienne 
viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  elle  m’affligera  : 
mais  je  sais  bien  qu’elle  ne  me  surprendra  pas. 

955.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Colignjr,  ce  28  geplembre  1688. 

« 

Tous  ceux  qui  retournent  de  Vienne  disent  de  notre- 
cousin  les  mêmes  choses  que  vous  a dites  M.  de  Yillars, 

I On  sait  combien  Louis  XIV  fut  trompé  sur  les  projets  du  prince  d’0> 
range.  Ses  deux  ambassadeurs,  d’Avaux  qui  était  i La  Haie,  et  Uarillon  qui 
était  à Londres,  Taisaient  des  rapports  et  donnaient  des  avis  tout  contraires. 

Le  dernier  le  rassurait,  abusé  lui-méme  par  la  Taussc  sécurité  du  roi  Jac- 
ques IL  Ce  fut  lui  qu’on  crut.  Les  Anglais  chassèrent  l'allié  de  la  France , 
couronnèrent  son  ennemi,  et  l'Europe  fut  en  guerre  pendant  prés  de  vingt-, 
huit  ans.  (.4.  G.) 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SEVIGMÉ.  141 

Madame.  Lui  et  sa  femme  sont  l’ornement  de  la  cour  de 
, l’empereur.  Ce  que  vous  dites  de  la  Providence  sur  cela 
est  fort  bien  dit;  quelque  fertile  que  je  sois  en  pensées  et 
en  expressions,  je  n’y  saurais  rien  ajouter,  siuon  que  je 
reçois  toutes  mes  disgrâces  de  la  main  de  Dieu , comme 
des  marques  infaillibles  de  prédestination.  La  dernière 
fois  que  je  vis  le  père  La  Chaise , il  me  dit , sur  les  plaintes 
que  je  lui  faisais  des  duretés  du  roi,  que  Dieu  me  témoi- 
gnait par-là  son  amour.  Je  lui  répondis  que  je  le  croyais  ; 
que  je  voyais  bien  qu’il  me  voulait  avoir,  et  qu’il  m’au- 
rait, mais  que  j’eusse  bien  voulu  que  c’eût  été  un  antre 
que  Sa  Majesté  qui  eût  fait  mon  salut. 

Vous  ne  sauriez  dire  votre  douleur  sur  la  séparation  de 
votre  chère  comtesse  à personne  qui  la  sache  mieux  com- 
prendre que  moi  ; j’ai  été  depuis-  douze  ou  treize  ans  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  mourir,  parceque  j’étais  sur  le 
point  de  quitter  Votre  nièce  : rien  ne  m’est  si  fortement 
demeuré  dans  la  mémoire  que  ces  sortes  d’angoisses,  qui 
sont  les  plus  cruels  tourments  de  l’esprit.  Votre  dépit  con- 
tre Paris, -me  parait  naturel.  Pour  moi,  j’allais  jusqu’à  ia 
haine  contre  les  lieux  où  je  l’avais  vue , et  je  trouve  bi- 
zarre qu’on  ne  puisse  souffrir  les  endroits  qui  font  ressou- 
venir des  gens  aimés  qu’on  y a vus  et  qu'on  n’y  voit  plus. 
J’ai  trouvé 'beau  ce  que  vous  dites  qu'il  ett  douloureux 
d'exceller  en  amitié  : et  Quinault  qui  l’a  dit  en  vers  ne  Ta 
pas  dit  si  fortement  que  vous. 

^ iS  aimons  jamais,  ou  n’aimons  guère; 

Il  est  dangereux  d'aimer  tant. 

« 

Il  faut  dire  comme  vous  : Il  est  douloureux  d’aimer  tant. 

< La  mort  de  Vivonne  ne  m’a  ni  surpris  ni  fâché  ; je  m’at- 
. tendais  bien  qu’une  maladie  contractée  à Naples , négligée 
dans  les  Commencements  et  peut-être  renouvelée  à Paris , 
l'empêcherait  de  vieillir.  Pour  la  fâcherie , après  une 
étroite  amitié  entre  lui  et  moi,  mes  disgrâces  me  l'avaient 
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fait  perdre , et  je  l’avais  assez  méprisé  pour  ue  lui  en 
avoir  fait  aucun  reproche;  mais  je  le  regardais  comme, 
un  homme  d’esprit  et  de  courage  qui  avait  un  fort  vilain 
cœur. 

Enfin  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger  Philisboui^, 
et  je  crois  le  prendre  ; car  puisque  monseigneur  le  dauphin 
va  faire  cette  expédition,  il  faut  que  le  roi  soit  assuré  d’un 
heureux  succès  ; mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
Sa  Majesté  rompt  avec  Tempereur  par  cet  acte  d’hostilité*, 
si  Ce  n’est  qu’il  prévoit  que  l’empereur  s’accommodant 
avec  le  Turc  lui  va  déclarer  la  guerre,  et  qu’il  veut  avoir 
l’honneur  de  l’agression.  Il  y aura  bien  du  sang  répandu 
si  cette  guerre  dure.  Pour  moi  qui  souhaite  toujours  les 
avantages  du  roi , quelque  peu  de  sujet  qu’il  m’ait  donné 
de  le  faire  , je  serais  pourtant  bien  aise  de  voir  des  sièges 
et  des  combats,  car,  comme  vous  savez,  les  spectateurs 
sont  cruels.  Adieu,  ma  chère  cousine. 

A MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

* *,*'fc*. 

. , r* 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d’Orauge  n’ait  toutes  ses 
pensées  tournées  du  côté  de  l’Angleterre  : au  moins  ne  pa- 
rait-il pas  jusqu’ici  qu’il  nous  en  veuille.  Le  roi  n’atta- 
querait pas  Philisbourg,  si  le  prince  dérange'  se  pouvait 
encore  joindre  contre  nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marquis 
de  Brandebourg.  Il  n’y  a point  d’accommodement  à espé- 
rer avec  le  pape.  11  ne  veut  entendre  à aucune  proposition 
à moins  qu’on  n’abandonne  la  régale,  les  franchises,  et 
Fnrsicmherg.  « 


La  ligue  d'Aiisbourg  n’élait  pas  encore  connue  du  public. 


k . 
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956.  — DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLl  AU  PRÉSIDENT  DE 
^ MOULCEAU. 

• _ Mercredi,  22  septembre  1688. 

Rien,  Monsieur,  n’est  mieux  pensé,  ni  n’a  jamais  été 
mieux  écrit  que  le  raisonnement  de  votre  lettre.  Le  monde 
d’ici  improuve  que  M.  de  Vardes  ne  m’ait  rien  laissé  ; je 
suis  ravi  que  ce  sentiment  soit  conforme  à celui  qu'on  a 
eu  en  Languedoc  sur  ce  point.  Je  réponds  à cela  que  je 
n’étais  nullement  serviteur,  et  encore  moins  l’ami  du  der- 
nier Vardes;  j’entends  de  celui  qui  avait  succédé  nu  pre- 
mier : il  y avait  un  an  que  le  premier  m’avait  honoré  dans 
son  testament;  mais  le  dernier  l’avait  fait  déchirer  vingt- 
cinq  jours  avant  sa  mort.  C’étaient  deux  pei'sonnes  de  ca- 
ractères différents  en  bien  des  choses,  et  surtout  sur  ce  qui 
n»e  regardait.  Si  le.premier  avait  pu  survivre  au  dernier,  il 
se  serait  moqué  de  son  successeur  sur  ce  chapitre,  comme 
sur  bien  d’autres;  jl  était  comme  tombé,  non  pas  dons  le 
délire,  mais  en  extravagance.  Son  dessein  était  d’aller 
achever  de  vivre  en  Languedoc,  et  ce  désir  était  devenu 
sa  passion  dominante,  après  lequel  marchait  l'amour  pour. .. 
et  la  haine  pour  son  gendre  : elle  était  plus  que  vati- 
nienne  L Ces  trois  passions  Pont  accompagné  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  où  il  n’a  pu  défendre  la  première  que  par 
la  spiritualité  de  la  seconde  ; pour  la  troisième,  je  ne  sais 
dire  autre  chose  que  le  mot  de  Juvénal,  et  je  le  dis  de  la 
part  de  Dieu  : Die  , Quintiliane,  eolorem.  Quelqu’un  me 
dit  quinze  jours  avant  sa  mort,  qu’il  avait  assuré  qu’il  ne 
me  pardonnerait  jamais  de  lui  avoir  donné  un  tel  gendre. 
Je  répondis  que  son  gendre  ne  me  pardonnerait  jamais  de 
lui  avoir  donné  un  tel  beau-père.  Je  priai  celui  qui  m’en 
parlait  de  le  lui  dire  de  ma  part  ; et,  entre  nous,  j’avais 

• La  haine  vatinienne , sorte  de  proverbe  que  Corbinelli  empranlc  de 
Cicéron.  {Vuyet  l'oraison  de  Cicéron  contre  Valinius.) 
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résolu  (le  ne  le  plus  voir,  et  de  lui  mander  que,  dès  qu’il 
se  plaignait  de  moi,  il  jouirait  de  mon  absence,  jusqu’à  ce 
qu’il  m’eût  demandé  pardon  de  ses  plaintes.  La  mort  a 
calmé  cette  tempête,  et  j’ai  gagné  par  elle  un  repos  auquel 
je  ne  m’attendais  pas.  On  parle  ici  d’attaquer  la  donation 
qu'il  a faite  à madame  d’Omelas;  mais  il  n’y  a^nulle  ap- 
parence de  réussir,  parcequesi,  d’un  côté,  la  coutume 
réduit  les  donations  sur  le  pied  des  testamentaires , et  les 
déclare  nulles  quand  elles  sont  faites  pendant  la  maladie 
dont  meurt  le  donateur  ; la  même  coutume  les  approuve 
((uand  elles  ne  sont  faites  que  des  acquêts.  Adieu,  mon 
ami  ; l’honneur  de  vos  bonnes  grâces,  sans  préjudice  des 
rancunes  qu’inspire  la  jalouisie. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

On  n’a  plus  guère  à dire  quand  on  vient  après  quelqu’un 
qui  a si  bien  dit^  j’ai  pourtant  à vous  redresser  sur  ce  c[u’on 
vous  avait  dit  que  madame  d’Omelas  .avait  eu,  outre  la 
donation,  de  la  vaisselle  d’ai^ent,  et  deux  mille  pistoles  : 
cela  n’est  point  vrai  du  tout.  Au  contraire,  il  voulut  lui 
donner  quelque  argent  pour  s’en  retourner  : elle  s’enfuit  si 
brusquement  d’auprès  de  lui,  que,  comme  il  était  assez 
mal,  on  crut  qu’elle  courait  au  secours  et  qu’il  expirait  ; 
mais,  dans  la  vérité,  elle  fuyait  une  sorte  de  pré^nt  qui 
lui  faisait  horreur  avec  ces  circonstances.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  cette  personne  avait  été  trouvée  aimable  dans 
ce  pays-ci  : son  accent,  ses  manières,  ses  naïvetés  mêmes, 
ont  été  prises  en  bonne  part,  et  cela  confirme  puissamment 
. ce  que  vous  dites  si  bien,  que  nos  yeux  ne  sont  point  ceux 
qu'on  devrait  avoir,  si  nous  regardions  les  choses  comme 
des  chrétiens  ; mais  la  mode  en  est  tellement  passée,  que 
1rs  plus  honnêtes  femmes  n'en  ont  pas  même  conservé  les 
discours.  Adieu , mon  cher  président , plaignez-moi  ; ma 
fille  s’en  va  en  Provence,  j’en  suis  accablée  de  douleur.  Il 
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est  si  naturel  de  s’attacher  et  de  s’accoutumer  à la  société 
d’une  personne  aimable,  et  qu’on  aime  chèrement,  et  dont 
un  est  aimé,  qu’en  vérité  c’est  un  martyre  que  cette  sépa- 
ration. Encore  si  nous  pouvions  espérer  de  nous  revoir 
encore  un  jour  à Grignan,  ce,  serait  une  espèce  de  conso- 
lation : mais  hélas  ! cet  avenir  est  loin , et  l adieu  est 
tout  proche.  Nous  reverrons  donc  bientôt  ici  M.  de  La 
Trousse.  J’ai  dit  à M.  de  Carcassonne  la  joie  que  vous 
avez  du  bon  succès  de  sa  harangue  au  roi  : il  est  vrai 
qu’elle  fut  l)elle  et  bonne  comme  lui.  Vous  savez  q»ie  M.  du 
Maine  a la  charge  des  galères  qu’avait  M.  de  Vivonne  : on* 
donne  quatre  cent  mille  francs  à madame  de  Vivonne.  Vous 
savez  toutes  les  nouvelles  mieux  que  nous  : c’est  pourquoi 
je  finis. 

957.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN  '. 

A Paris,  vcndrorli  8 oclobro  I6.s8. 

Voilà  une  pluie  qui  nous  désole.  Ma  chère  enfant,  vous 
allez  passer  justement  cette,  vilaine  descente,  ou  montagne 
de  Rochepot  : que  de  chagrin  on  a,  quand  on  aime  avec 
attention  ! nous  ne  saurions  vous  aimer  héroïquement , 
(|uoiqu'il  y ait  là-bas  de  l’héroïque  2 i on  ne  peut  vous  con- 
naître, et  s’attacher  à vous,  sans  une  extrême  tendresse. 
Ce  pauvre  héros  a toujours  la  goutte  ; cela  fait  une  vérita- 
ble peine.  Il  y a des  gens  de  bon  esprit,  comme  Saint- Ro- 
main 3,  l’abbé  Bigorre,  Croisilles^,  qui  tâchent  de  l’amuser 
par  les  nouvelles  publiques.  Notre  petit  marquis  n’aura 
point  été  à l’ouverture  de  la  tranchée,  car  M.  de  Vauban 
n’a  pas  voulu  attendre  Monseigneuk,  à cause  des  pluies  : 

> Madame  de  Grignan  venail  de  partir  pour  la  Provence. 

* C’est-à-dire  dans  l'appartement  du  chevalier  do  Grignan  (P.) 

» il  avait  t'ié- ambassadeur  en  Suisse  (P.) 

• Givllaume  Catinat,  seigneur  de  Croisilles,  frère  du  maréchal  de  Cati- 
nat,  cl  homme  de  grand  mérite.  Il  avait  été  capitaine  aux  gardes  françaises, 
et  avait  quitté  le  service  pour  sa  mauvaise  s.inté.  (P.) 

V.  9 
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nous  sommes  toujours  persuadés  que  dans  peu  de  jours 
vous  aurez  l’esprit  en  repos.  Le  prince  d’Orange  s’est  dé- 
claré protecteur  de  la  religion  d’Angleterre,  et  demande  le 
petit  prince  ^ pour  l’y  élever  : voilà  une  très  grande  affaire; 
plusieurs  milords  se  sont  rendus  auprès  de  lui.  Vous  savez 
que  La  Trousse  a pris  Avignon  2.  Madame  de  Coulanges, 
qui  crève  d’argent,  a prêté  mille  francs  à mademoiselle  de 
Méri,  que  nous  attendons  incessamment  ici  ; M.  de  La 
Trousse  (son  frère]  voudra  bien  les  lui  rendre.  Je  vous  re- 
mercie, ma  très  chère,  de  trouver  bon  que  l’abbé  Bigorre 
vienne  aussi  ; sans  ce  soulagement,  j’aurais  été  embarras- 
sée, et  me  voilà  fort  bien.  Nous  causerons  bonnement  de 
uos  affaires  là-bas  ; j’y  trouve  toute  la  consolation  qu’on 
peut  attendre  d’un  esprit  bien  fait  et  d’un  cœur  admirable  ; 
plus  on  connaît  le  chevalier,  plus  on  l’estime,  et  plus  on 
l’aime.  Je  n’ai  pas  besoin  de  lui  demander  si  vous  m’aimez  : 
j’en  suis  persuadée  par  mille  raisons;  mais  sans  le  ques- 
tionner, il  me  rend  mille  témoignages  charmants  : nous 
mangeons  ensemble,  et  mangeons  fort  bien.  La  philoso- 
phie de  Corbiuelli  viendra  ce  soir;  il  est  écrit  sur  tous  les 
appartements  ; Fais  ce  que  tu  voudras;  vive  la  sainte 
liberté  3/ 

J’ai  vu  madame  de  Fontenilles,  qui  a perdu  sa  mère: 
c’étaient  des  torrents  de  larmes;  elle  est  abîmée  dans  sa 
douleur  : vous  jugez  bien  que  je  la  suivais  de  loin.  Sa  pau- 
vre mère  est  morte  dans  l’horreur  de  la  surprise,  criant  : 
Quoi  I il  faut  donc  crever  ici?  et  frémissant  de  la  proposi- 
tion des  sacrements , elle  les  a reçus , mais  plongée  dans 
un  horrible  et  profond  silence  : son  fils  et  Alliot  arrivèrent 


I Jacques,  prince  de  Ualles,  né  le  20  juin  1688,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Prétendant.  (P.) 

* Le  roi  fU  occuper  Avignon  ; I.1  conduite  du  pape  Odoscalchi  dans  la 
ligue  d'Ausbourg  Juslinail  sufnsammcnl  celle  démarche.  (Mémniret  de 
llangeau,  lome-l«r,  page  257.)  • 

a Inscription  qu’on  lisait  sur  la  porte  de  l'abbaye  de  Tliéléme.  (IIaub- 
LAis,  liv.  irr,  chap.  57.)  * 
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deux  heures  après  qu’elle  fut  morte.  Adieu,  mon  aimable 
enfant  ; nous  ne  saurions  nous  consoler  de  vous , chacun 

disant  ; 

« 

Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j’ai  perclus. 

Nous  sommes  entourés  de  vos  portraits.  La  princesse  ' 
est  fort  belle  ; mais  nous  voulons  l’autre,  qui  est  présente- 
ment dans  le  coton  des  boues  de  la  Rochepot. 

958.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  11  octobre  1688 

J’ai  reçu  , ma  chère  fille  , vos  deux  lettres  de  Joigny  et 
d’Auxerre  : le  chemin  de  Joigny  est  insupportable  aux 
yeux.  Je  vous  vois  partout , ma  chère  comtesse  , dans  un 
déchirement  de  cœur  si  terrible , que  j’en  sens  vivement  le 
contre-coup.  Vous  auriez  été  assurément  bien  moins  à 
plaindre  ici  ; vous  auriez  eu  plus  tôt  les  nouvelles  et  les 
lettres  de  M.  de  Saint-Pouanges , qui  promet  à M.  le  che- 
valier d’avoir  un  soin  extrême  de  votre  fils  : vous  sauriez 
qu’un  certain  petit  fort , qui  pouvait  donner  de  la  peine,  a 
été  pris  avant  f arrivée  de  M.  le  dauphin  2,  Vous  appren- 
driez que  ce  prince  devant  aller  à la  tranchée,  M.  de 
Vauban  a augmenté  toutes  les  précautions  et  toutes  les 
sûretés  qu’il  a accoutumé  de  prendre  pour  la  conservation 
des  assiégeants.  Vous  sauriez  que  c’est  le  régiment  de  Pi- 
cardie, et  point  du  tout  de  Champagne,  qui  a ouvert  la 
tranchée , où  personne  n’a  été  blessé  ; et  vous  verriez  enfin 
que  toutes  les  femmes  qui  sont  ici  , ayant  dans  cette  bar- 
que leurs  maris , leurs  fils,  leurs  frères , leurs  cousins,  ou 
tout  ce  qu’il  vous  plaira,  ne  laissent  pas  de  vivre,  de  man- 

t Le  portrait  de  mademoiselle  d’Alerac,  seconde  fille  de  M.  de  Grignan. 

« MoNSBicNBVn  devait  Taire  le  siège  de  Philisbourg,  ayant  le  maréchal 
de  Duras  pour  commander  sous  ses  ordres,  et  lU.  de  Vauban  pour  la  direc- 
tion du  siège.  Le  prince  arriva  le  5 octobre,  à trois  heures  après  midi , de- 
vant Philisbourg.  (P.) 
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per,  de  dormir,  d’aller,  de  venir,  de  parler,  de  raisonner 
et  d’espérer  de  revoir  bientôt  l’objet  de  leur  inquiétude, 
.le  me  désespère  de  ce  qu’au  lieu  de  faire  comme  les  au- 
tres, vous  vous  êtes  séparée  toute  seule,  tète  à tête  avec  lîn 
dragon  qui  vous  mange  le  cœur,  sans  nulle  distraction, 
frémissant  de  tout,  ne  pouvant  soutenir  vos  propres  pen- 
sées , et  croyant  enfin  que  tout  ce  qui  est  possible  arrivera  : , 
voilà  le  plus  cruel  et  le  plus  insupportable  état  où  l’on 
puisse  être.  Ma  chère  enfant , si  c’est  chose  possible , ayez, 
pitié  de  vous  et  de  nous;  vous  êtes  plus  exposée  que  votre 
enfant;  suivez  sur  cela  les  conseils  de  M.  de  Grignan  , de 
M.  de  Carcassonne  et  de  M.  le  chevalier  qui  vous  écrit.  Je 
n’ai  point  voulu  vous  parler  de  l’endroit  de  la  lettre  que 
votre  fils  vous  écrivait;  il  n’était  pas  possible  de  le  lire 
sans  sentir  un  trait  qui  perçait  le  cœur  : mois  il  faut  que 
cela  passe , et  ne  pas  toujours  se  creuser  là-dessus.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  ce  que  j’ai  écrit  à M.  de  La  Garde  ; 
tout  ira  comme  vous  le  souhaitez  ; il  en  augmentera  seu- 
lement l’estime  qu’il  a pour  vous , en  voyant  à qtiel  prix 
vous  mettez  le  plaisir  de  bien  vivre  avec  votre  famille  ; 
àtez  cet  endroit  de  votre  esprit.  Mademoiselle  de  Méry  est 
dans  votre  chambre  : ce  n'est  pas  sans  émotion  qu’on  y 
entre,  et  qu’on  trouve  tout  fermé  : Une  migraine,  une 
plainte.  Hélas  I cette  chère  comtesse,  comme  elle  remplissait 
tout,  comme  elle  brillait  partout.  La  philosophie  deCorbi- 
nelli  est  dans  cette  chambre  que  vous  savez  ; nous  le  voyons 
moins  qu’à  la  place  (Royale).  Les  nouvelles  publiques  oc- 
cupent tout  le  monde;  le  bon  abbé  Bigorre  y triomphe  : il 
sera  ici  dans  quatre  jours.  Je  vous  ai  mandé  que  je  man- 
geais avec  M.  le  chevalier,  et  que  la  liberté  régnait  par- 
tout : mais  l’usage  que  nous  en  faisons,  c’est  de  vouloir 
être  souvent  ensemble.  Nous  pensons  si  fort  les  mêmes 
choses,  nos  peines,  nos  intérêts  sont  si  pareils,  que  ce 
serait  une  violence  de  ne  se  pas  voir. 

Le  frère  de  madame  de  Coulanges  est  mort  ; on  dit  que 
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c’est  le  cordelier  qui  l’a  tué  ; et  moi  je  dis  que  c’est  la  mort. 
Je  vis  hier  mes  veuves , qui  vous  aiment  et  vous  estiment 
tellement , que  vous  pouvez  les  compter  pour  être  vos  vé- 
ritables amies  : madame  de  La  Fayette  ^ est  tout  de  même. 
Son  fils  lui  a mandé  qu’il  avait  été  longtemps  avec  le  v6- 
tre , et  qu’il  avait  été  contraint  à Metz  de  le  quitter  : voilà 
tout. 

Vous  êtes  toujours  trop  tendrement  regrettée  et  sou- 
haitée dans  cette  petite  chambre  : le  café  y marche  tous 
les  matins;  et  c’est  si  bien  ma  destinée  d’être  servie  la 
dernière , que  Je  ne  puis  pas  obtenir  de  l’être  avant  le 
chevalier.  Mais  vous  n’entrez  point,  ma  très  belle,  cela 
nous  fait  mourir.  La  voyez-vous?  non,  hélas!  ni  moi 
non  plus"^.  On  Joue  trop  au  naturel  ce  triste  petit  conte. 
Adieu,  ma  trop  aimable;  Je  ne  puis  être  heureuse  sans 
vous. 

959.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  13  octobre  1688. 

Nous  attendons  de  vos  nouvelles,  ma  chère  fille  ; nous 
vous  suivons  pas  à pas.  Vous  devez  nous  avoir  écrit  de 
Chàlons,  et  vous  serez  demain  à Lyon  : si  vous  ne  le  savez, 
je  vous  l’apprends.  Je  me  repose  en  vous  écrivant  ; mes 
lettres  de  Bretagne*  sont  si  fatigantes,  que  Je  n’y  veux  plus 
penser;  Je  me  tourne  du  côté  de  ma  chère  fille,  et  J’y 
trouve  ma  Joie  et  ma  tranquillité.  Nous  avons  tout  sujet 
de  croire  que  Philisbourg  ne  nous  tiendra  pas  encore  long- 
temps dans  l'inquiétude  où  nous  sommes.  Vous  verrez  par 
les  lettres  que  le  chevalier  vous  envoie,  comme  notre 
marquis  est  arrivé  en  bonne  santé,  point  fatigué;  vous 

1 Le  comte  de  La  Fayette  servait  aussi  comme  volontaire  au  siÿgc  de 
Philisbourg.  Il  était  attaché  au  régiment  du  roi.  {Journal  de  Dangean , 
liste  des  volontaires.  ) 

s Rcrraiii  de  plusieurs  chansons  de  lU.  de  Coulanges.  (P.) 
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verrez  les  soins  qu’on  aura  de  lui,  et  vous  apprendrez  que 
Monseigneub  a fait  le  tour  de  la  place.  On  n’a  point  tiré: 
les  tranchées  sont  si  bien  faites  et  si  sûres,  qu’il  y a toute 
sorte  d’apparence  que  tout  ira  selon  nos  désirs.  Mon  Dieu, 
que  vous  dites  vrai  1 voici  un  étrange  mois  d’octobre;  je 
n’en  ai  jamais  passé  un  tel  : notre  marquis  n’avait  de  cha- 
grin dans  les  autres  que  d’avoir  manqué  un  levreau,  ou 
un  perdreau,  toujours  par  quelque  accident  ; mais  nous  ne 
vivons  pas  dans  celui-ci  ; j’ai  mes  peines,  j’ai  les  vôtres 
encore  bien  vivement.  Je  connais  votre  esprit  et  votre 
imagination  impitoyable;  ma  fille,  il  n’est  pas  possible  de 
résister  à une  si  longue  souffrance. 

On  espère  que  le  prince  d’Orange  a pris  de  fausses  me- 
sures, et  que  le  roi  d’Angleterre  le  recevra  et  le  battra  fort- 
bien.  Il  a parlé  à ses  milords,  donné  liberté  aux  moins 
affectionnés,  et  renouvelé  l’attachement  des  plus  fidèles  ; 
a déclaré  une  parfaite  liberté  de  conscience,  et  fait  com- 
mander sa  cavalerie  à M.  le  comte  de  Roye  : comme  c’est 
un  bon  calviniste,  cela  contente  ses  sujets;  enfin,  ma 
très  chère,  que  vous  dirai-je?  Vous  ne  m’écoutez  pas, 
j’en  suis  assurée;  vous  ne  pensez  qu’à  votre  enfant,  vous  ■ 
avez  raison  ; et  nous  espérons  de  vous  donner  dans  peu 
de  jours  une  parfaite  joie  ; en  vous  apprenant  la  prise 
de  Philisbourg,  et  la  parfaite  santé  du  marquis.  Cepen- 
dant, ma  très  chère,  conservez  la  vôtre,' si  c’est  chose  pos- 
sible ; ne  vous  amaigrissez  point,  ne  vous  creusez  point  les 
yeux  et  l’esprit  : ayez  du  courage,  je  vous  en  conjure  mille 
fuis. 

960.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  15  octobre  1688, 

Il  y a huit  jours,  ma  chère  enfant,  que  nous  u’avoiis 
reçu  de  vos  nouvelles  : vous  ne.sauriez  croire  combien  ce 
temps  est  long  à passer.  Je  viens  de  chez  madame  de  La 


Digitized  by  Google 


I>k  MAUAMK  l)b  !>ÉVIO.>C.  lâl 

Fayette,  qui  a reçu  une  lettre  de  son  lils  du  1 1 de  ce  mois  ; 
il  mande  que  notre  enfant  se  porte  bien.  M.  le  chevalier 
vous  dit  tout  ce  qu’il  sait;  il  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
encore  aller  à Fontainebleau,  vous  en  auriez  plus  tôt  les 
nouvelles  : mais  il  faut  souffrir  ce  qu’il  plaità  Dieu.  Ma- 
dame de  Lavardin  était  affligée  de  Jarzé  i,  qui  en  passant 
de  la  tranchée  dans  le  quartier  de  Moisseigmeuh,  a eu  le 
poignet  emporté  d’un  coup  de  canon  : on  lui  a coupé  le  brus 
éF  l’instant  au-dessous  du  coude  : voilà  qui  est  assez  triste 
pour  un  homme  de  son  âge.  Cependant  rien  n’est  pareil  aux 
précautions  de  Vauban  2 pour  conserver  tout  le  monde. 
M.  le  dauphin  va  le  premier  à la  tranchée.  M.  le  duc  et 
M.  le  prince  de  Conti  font  aussi  fort  bien  et  trop  bien  ; mais 
on  défend , sur  peine  de  prison , aux  volontaires  de  les 
.suivre,  et  de  quitter  les  régiments  où  ils  sont  attachés  •■*.  Ma 
lille,  tout  ira  bien;  au  nom  de  Dieu  , conservez- vous,  et 
donnez-vous  la  même  patience  que  l’on  prend  ici  : l’excès 
de  l’inquiétude  est  inutile  et  dangereux.  Nous  fûmes  hier 
nous  promener  à Vincennes,  M.  le  chevalier  et  moi;  vous 
pouvez  deviner  aisément  le  cours  de  nos  pensées  et  de  nos 
discours  ; je  vous  écris  dans  sa  chambre,  il  veut  envoyer 
son  paquet.  Adieu  donc,  ma  chère  comtesse  : je  ne  m’ac- 
coutume point  à votre  absence,  et  je  vous  aime  toujours 
à ce  degré  où  je  ne  crois  point  (jue  personne  puisse  at- 
teindre. 

r 

<J6I.  - \ LA  MÊMK. 

Paris,  lundi  18  octobre  1688. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  de  Chàlons,  ma  chère  fille  , 
le  lendemain  des  plainte.s  que  nous  avions  faites  d’avoir  été 

1 François  du  Plessis  de  La  Roche  Piclicmer,  comte  de  Jarzé. 

i Sébastien  Le  Prcslre  de  Vauban  , depuis  maréchal  de  France.  (P.) 

3 Le  marquis  de  Grignan,  qui  faisait  sa  première  campagne  en  qualité 
de  volontaire,  fut  attaché  pendant  le  siège  au  régiment  de  Champagne, 
dont  M.  le  comte  de  Grignan,  son  père,  avait  été  colonel.  (P.) 
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huit  jours  entiers  sans  en  recevoir  : ee  temps  est  long,  et 
le  coeur  souffre  dans  cette  ignorance;  c’est  ce  qui  fait  que 
nous  sentons  vos  peines  dans  l’éloignement  des  nouvelles 
de  Philisbourg.  Jusqu’ici  votre  enfant  se  porte  fort  bien  ; 
il  y fait  des  merveilles;  il  voit  et  entend  les  coups  de  canon 
autour  de  lui  sans  émotion  : il  ’a  monté  la  tranchée,  il  rend 
compte  du  siège  à son  oncle  comme  un  vieil  officier;  il  est 
aimé  de  tout  le  monde  : il  a souvent  l’honneur  de  manger 
avec  Monseigneur,  qui  lui  parle  et  lui  fait  donner  le 
bougeoir.  M.  de  Beauvilliers  en  fait  son  enfant  et  Saint- 
Pouange  ?mfin , vous  verrez  tout  cela  en  détail,  dans 
les  lettres  que  M.  le  chevalier  vous  envoie;  je  ne  vous  dis 
tout  ceci  que  pour  donner  du  prix  à^ce  que  je  mande,  en 
vous  entretenant  de  la  chose  principale,  et  qui  doit  vous 
tenir  le  plus  au  cœur  : après  cela,  je  reviens  à votre  voyage.  • 
Ah!  la  vilaine  route!  Mon  pauvre  comte,  vous  devez  en 
être  bien  honteux.  Je  savais  bien  que  cette  montagne  de  la 
Hochepot  était  un  précipice  caché  derrière  une  petite  haie 
de  rien , et  le  chemin  tout  plein  de  cailloux  ; mais  enfin,  ce 
chemin  qui  est  maudit,  le  voilà  passé  : nous  reviendroèk 
par  l’autre,  si  Dieu  le  veut  bien,  comme  je  l’espère.  Il  nous 
parait  que  vous  vous  embarquez  aujourd’hui  sur  le  Rhône, 
après  avoir  fait  votre  détoura  Thézé  2.  Le  temps  est  bien 
horrible  ici  : le  chevalier  est  toujours  très  incommodé  de  la 
fiUblesse  de  sps  jambes  : il  n’a  plus  de  douleurs,  et  c’est 
ce  qui  fait  sa  tristesse  ; il  a grand  besoin  de  la  force  de  sou 
esprit  pour  soutenir  un  état  si  contraire  à ce  qu’il  appelle 
sou  devoir  ; il  ne  peut  aller  à Fontainebleau  , où  il  a mille 
affaires  : je  suis  touchée  de  le  voir  comme  il  est  ; cependant 
il  n’y  parait  pas , son  esprit  agit  et  donne  ses  ordres  par- 
tout. J’admire  que  votre  santé  se  puisse  conserver  au  mi- 
lieu de  vos  inquiétudes;  il  y a du  miracle’:  tâchez  de  le 

' (iilberl  Colbcrl,  inari|uis  de  SaiiU-l'uuaiige,  secrétaire  du  cabiiiel  du 
roi.  (.M.) 

* Terre  de  la  maison  de  ChAleaiiiieur  de  RochelKmne.  (P.) 
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coutinuer,  ne  vous  échauffez  point  à l’excès  par  de  cruelles 
nuits,  par  ne  point  manger  : mais  est-on  maîtresse  de  son 
imagination?  Je  suis  affligée  que  vous  soyez  amaigrie,  je 
crains  sur  cela  l’air  de  Grignan  ; J’aime  tout  en  vous , et 
même  votre  beauté , qui  n’est  que  le  nfoindre  de  mes  atta- 
chements. Vous  avez  un  cœur  qu’on  ne  saurait  trop  aimer, 
trop  adorer;  cependant  ayez  pitié  de  votre  portrait,  ne  le 
rendez  point  celui  d’une  autre  : ne  nous  trompez  point, 
soyez  toujours  comme  nous  le  voyons;  rafraichissez-vous  à 
la  Garde.  Pour  moi , Je  m’en  vais  vous  dire  hardiment  ce 
que  Je  pense;  c’est  que  si  l’état  du  château  de  Grignan  , 
dont  J’ai  entendu  parler,  est  tel  que  vous  y soyez  incom- 
modée , ?t  que  les  coups  de  pic  sur  le  rocher  y fassent  l’air 
mortel  de  Maintenon  ‘,  voici  le  parti  que  Je  prendrais,  sans 
me  fâcher,  sans  gronder  personne,  sans  me  plaindre;  Je 
prierais  M.  de  La  Garde  de  vouloir  bien  que  Je  demeu- 
rasse chez  lui  avec  Pauline,  vos  femmes  et  deux  laquais , 
Jusqu’à  ce  que  la  place  fût  nette  et  habitable.  C’est  ainsi 
que  J’en  userais  tout  bonnement,  sans  bruit  ; cela  empê- 
cherait d'ailleurs  mille  visites  importunes , qui  compren- 
draient qu’un  château  où  l’on  bâtit  n’est  guère  propre  à les 
recevoir.  Vous  voulez  que  Je  vous  parle  de  ma  santé  et  de 
ma  vie  : J’ai  été  un  peu  échauffée;  de  mauvaises  nuits, 
beaucoup  de  douleurs  et  de  larmes  ne  sont  pas  saines , et 
c’est  ce  qui  m’effraie  pour  vous  : cela  s’est  passé  entière- 
ment avec  des  bouillons  de  veau  ; n’y  pensez  plus.  Ma  vie, 
vous  la  savez  : souvent,  souvent,  dans  cette  petite  chambre 
de  là-bas,  où  Je  suis  comme  destinée;  je  tâche  pourtant  de 
ue  point  abuser  ni  incommoder  : il  me  semble  qu’on  est 
bien  aise  de  m’y  voir.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous, 
de  votre  fils,  de  vos  affaires.  Je  vais  chez  mesdames  de 
La  Fayette  et  de  Lavardin;  tout  cela  me  parle  encore  de 
vous,  et  vous  aime,  et  vous  estime  : un  autre  Jour  chez 


' Un  saii  que  les  terres  remuées  au  canip  de  Maintenun  eauséreiil  heau- 
cnnii  de  maladies.  (P.) 
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madame  de  Moud;  hier  chez  la  marquise  d'Uxelles.  Il  n’y 
a personne  à Paris  ; on  revient  le  soir,  ou  se  couche  ; on  se 
lève;  ainsi  la  vie  se  passe  vite,  parccque  le  temps  passe  de 
même.  Mademoiselle  de  Méri  se  trouve  bien  de  nous , et 
nous  d’elle.  Nous  avons  l’abbé  Bigorre,  c'est  le  plus  com- 
mode et  le  plus  aimable  de  tous  les  hôtes.  Corbinelli  est  en 
Normandie  avec  le  lieutenant  civil  [iM.  Le  Camus) , jus- 
qu’à la  Saint-Martin.  Vous  ai-je  dit  que  nous  allâmes  nous 
promener  l’autre  jour  au  bois  de  Vincennes,  le  chevalier 
et  moi?  Nous  causâmes  fort  : je  me  promenai  longtemps , 
mais  tout  cela  tristement  ; je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
pourquoi. 

Du  même  jour. 

Ma  lettre  est  cachetée,  et  je  reçois,  ma  chère  enfant,  lu 
vôtre  du  bateau  au-delà  de  Mdcon.  Tout  ce  que  vous  dites 
de  votre  amitié  est  un  charme  pour  moi  : si  je  ne  sentais 
bien  de  quelle  manière  je  vous  aime,  je  serais  honteuse,  et 
quasi  persuadée  que  vous  en  savez  plus  que  moi  sur  ce 
chapitre.  Vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  quitterai 
Paris,  ni  pendant  le  siège  de Philisbourg , ni  pendant  que 
le  chevalier  sera  ici  ; je  me  trouve  fort  naturellement  atta- 
chée à ees  deux  choses.  Ne  craignez  point,  au  reste,  que 
je  sois  assez  sotte  pour  me  laisser  mourir  de  faim  : on 
mange  son  avoine  tristement , mais  enfin  on  la  mange.  ' 
Pour  votre  idée,  elle  brille  encore  et  règne  partout  ; jamais 
une  personne  n’a  si  bien  rempli  les  lieux  où  elle  est,  et 
jamais  on  n’a  si  bien  profité  du  bonheur  de  loger  avec 
vous  que  j’en  ai  profité,  ce  me  semble  ; nos  matinées  n’é- 
taient-elles pas  trop  aimables?  Nous  avions  été  deux  heu- 
res ensemble,  avant  que  les  autres  femmes  soient  éveillées  ; 
je  n’ai  rien  à me  reprocher  là-dessus , nî  d’avoir  perdu  le 
temps  et  l’occasion  d'ètre  avec  vous;  j’en  étais  avare,  et 
jamais  je  ne  suis  sortie  qu’avec  fenvie  de  revenir,  ni  ja- 
mais revenue,  sans  avoir  d’avauee  une  joie  sensible  de 
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^ous  retrouver  et  de  passer  la  soirée  avec  vous.  Je  de- 
mande pardon  à Dieu  de  tant  de  faiblesses;  c’est  pour  lui 
qu’il  faudrait  être  ainsi*  Vos  moralités  sont  très  bonnes  et 
trop  vraies. 

Madame  de  Vins  a été  en  peine  de  son  mari;  elle  en  a 
reçu  une  lettre;  il  est  en  sûreté  présentement,  il  est  au 
siège  de  Philishourg  : il  avait  passé  par  des  bois  très  péril- 
leux , et  l’on  n’avait  point  de  ses  nouvelles.  Si  l’air  et  le 
bruit  de  Grignan  vous  incommodeut , allez  à la  Garde;  je 
ne  changerai  point  d’avis.  Mille  amitiés  à tous  vos  Gri- 
gnan ; je  suis  assurée  que  M.  de  La  Garde  sera  du  nombre. 
Comment  trouvez-vous  Pauline?  Qu’elle  est  heureuse  de 
vous  voir,  et  d’ètre  obligée  de  vous  aimer. 

Je  comprends  mieux  que  personne  du  monde  les  sortes 
d’altachements  qu’on  a pour  des  choses  insensibles,  et  par 
conséquent  ingrates  ; mes  folies  pour  Livry  en  sont  de 
belles  marques.  Vous  avez  pris  ce  mal-là  de  moi. 

962.  - A LA  MÈ.ME. 

A Paris,  mercredi  20  octobre  t«88 

INous  avons  reçu  vos  lettres  de  Thézé;  vous  nous  en 
faites  une  aimable  peinture.  On  ne  croirait  pas  trouver 
tant  de  politesse  et  d’ajustement  sur  le  haut  d’une  monta- 
gne : la  maîtresse  du  logis  L toujours  noble,  jolie,  et  digne 
d’ètre  aimée.  Vous  avez  bien  fait  de  répondre  pour  Corbi- 
nelli  ; on  ne  sort  point  de  ses  chaînes.  Je  soupçonne  qu’a- 
vec tous  ces  beaux  dehors,  la  pauvre  femme  n’est  pas 
heureuse;  je  la  plains,  et  je  hais  ce  qui  en  est  cause.  Mais 
parlons  de  vous,  ma  chère  belle  : vous  avez  passé  ce  dian- 
tre de  Rhône  si  fier,  si  orgueilleux,  si  turbulent;  il  faut 
le  mariera  la  Durance  quand  elle  est  en  furie  : ah  ! le  bon 
ménage  ! Nous  .sommes  impatients  d’avoir  de  vos  nouvel- 

• Thérèse  Adhcmar  de  iHonleil,  comlesïc  de  Rochebonne,  sœur  de  M.  de 
Orignaii.  (P.) 
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Ifs  de  la  Garde;  votre  jeunesse  et  votre  santé  résistent- 
elles  toujours  à vos  dragons , à vos  pensées , à vos  cruelles 
nuits?  C’est  cela  qui  me  tue;  car  je  sais  (pie  rien  n’est 
plus  mortel.  Mais  vous  êtes  loin  des  nouvelles;  vous  avez 
donné  trop  d’espace  à votre  imagination.  Si  vous  étiez  ici, 
vous  auriez  tous  les  jours  des  nouvelles  comme  nous,  vous 
verriez  que  ce  petit  compère  est  tout  accoutumé;  le  voilà 
reçu  dans  la  profession  qu’il  doit  faire;  il  écrit  gaiement 
avec  un  esprit  libre;  M a monté  deux  fois  la  tranchée,  il  a 
porté  des  fascines;  il  se  porte  très  bien.  Le  chevalier  en 
est  i-avi , et  lui  a mandé  : « Vous  n’étes  plus  un  petit  gar- 
« eon,  vous  n’étes  plus  mon  neveu,  vous  êtes  mon  cama- 
« rude.  » Cela  le  paie  de  tout  ce  qu’il  fait.  Voilà  le  plus 
fort  passé  f on  ne  croit  pas  que  ce  régiment  {de  Champagne] 
monte  une  troisième  fois  la  tranchée.  Quelle  joie  vous 
aurez,  ma  chère  comtes.se,  quand  nous  vous  manderons, 
Philisbourg  est  pris,  votre  fils  se  porte  bien!  Alors,  s’il 
plait  à Dieu,  vous  respirerez,  et  nous  aussi,  car  il  ne  faut 
pas  croire  qu’on  puisse  soutenir  en  repos  l’état  où  vous 
êtes.  Ce  petit  marquis  m’adresse  ses  lettres  et  m’écrit  joli- 
ment, en, me  faisant  des  excuses  de  la  liberté.  Enfin,  tout 
va  parfanement  bien  : nous  attendons  de  vos  nouvelles 
avec  tous- les  sentiments  que  donne  la  très  parfaite  amitié, 
.l’embrasse  M.  de  Grignan  et  les  prélats  qui  sont  auprès 
de  vous , et  M.  de  La  Garde  que  voilà , et  Pauline  que 
voici.  Eh  ! mon  Dieu , vous  êtes  donc  tous  dans  ce  châ- 
teau ? comment  vous  y trouvez-vous  ? comment  va  la 
truelle?  On  entend  d’ici  Mansart  > qui  appelle  le  coadju- 
teur. 

Nous  tenons  ici  le  prince  d’Orange  démâté;  son  eau 
douce  s’est  gâtée  dans  ses  vaisseaux.  Des  vaisseaux  qu’il 
envoyait  pour  débaucher  une  partie  de  la  Hotte  anglaise, 
auraient  été  bien  battus,  s’ils  se  fussent  approchés;  le  vent 

> l’rcaikT  drcliilci'te  du  roi.  (!’.) 
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en  a égaré  et  séparé  cinq  ou  six  en  revenant.  Le  roi  [Jac- 
ques IJ)  a tout  réuni  à lui , en  lâchant  un  peu  la  bride 
pdur  la  liberté  de  conscience;  Dieu  le  protège  jusqu’ici. 

' Bonjour,  ma  très  chère  et  très  aimable  ; je  ne  sais  que  vous 
dire  de  mon  amitié,  les  paroles  me  manquent,  je  les  trouve 
trop  petites. 

963.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  W octobre  16«8. 

Je  commence' par  votre  cher  entant;  il  n’y  a rien,  ma 
tille,  de  si  aisé  à comprendre  que  tous  vos  sentiments;  et 
pensez-vous  que  nous  ne  les  ayons  pas?  Mais  nous  avons 
un  bonheur  qu’il  n’a  pas  tenu  à nous  que  vous  n’eussiez 
aussi  ; c’est  que  nous  avons  des  nouvelles  à tout  moment , 
et  vous  languissez  huit  jours  pendant  que  nous  respirons. 
Nous  savons  aussi  que  M.  le  dauphin  va  souvent  à la 
tranchée;  on  mande  qu’il  fut,  l’autre  jour,  tout  couvert 
de  terre  d’un  coup  de  canon.  Vous  jugeriez  comme  nous 
que  ces  tranchées  sont  faites  comme  pour  le  fils  du  roi  ; 
on  porte  des  fascines,  mais  c’est  la  nuit.  Il  y aura  peut-être 
six  occasions  où  le  régiment  de  Champagne  ne  sera  point. 
Voilà  une  lettre  de  M.  du  Plessis  ; vous  voyez  que  le  mar- 
quis a bien  des  gouverneurs  autour  de  lui.  Nous  le  trouve- 
rons tout  autre,  s’il  plait  à Dieu.  Je  me  rassure  avec  le 
chevalier,  qui  est  persuadé  que  ce  siège  finira  bientôt,  et 
que  Vauban  étant  le  maître,  et  n’étant  point  pressé,  rien 
ne  l’empêchera  de  conserver  les  hommes  encore  plus  qu’il 
n’a  accoutumé  de  faire  ; et  vous  savez  combien  il  est  admi- 
rable dans  le  soin  continuel  qu’il  en  prend.  Monseigneub 
est  adoré  ; il  est  libéral , il  donne  à tous  les  blessés  ; il  a 
envoyé  trois  cents  louis  au  marquis  de  Nesie  i;  il  donne  à 
ceux  qui  n’ont  point  d’équipage;  il  donne  aux  soldats; 

' Louis  <li‘  .Mailly,  iiuirquis  cIc  Xcsie,  morl  à Spire  de  la  blessure  (|u’il 
avait  reçue  au  sit^ge  de  Pliilisbuurg.  'P  ' 
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tnaude  au  roi  du  bien  de  tous  les  ofliciers,,et  ie  prie  de  les 
récompenser;  il  donne  beaucoup,  dit-il,  parcequ’il  trouve 
la  misère  grande.  Le  roi  fait  lire  ses  lettres  publiquement. 
M.  le  chevalier  triomphe,  et  dit  : Hé  bien!  ne  vous  l'avais- 
je  pas  bien  dit  ? je  nen  suis  point  surpris.  Enfin , ma  fille  ,'^-f 
cette  première  campagne  avec  Monseio^eue  est  d’une 
date  bien  considérable  et  d,’une  grande  importance.  Ah  ! 
je  suis  assurée  que , malgré  toutes  vos  peines , vous  ne 
voudriez  pas  que  votre  enfant  fût  auprès  de  vous.  La  cir- 
constance d’avoir  autour  de  lui  tous  les  officiers  du  régi- 
ment de  son  oncle , doit  vous  être  d’une  grande  consola- 
tion : je  parlerais  d’ici  à demain. 

Disons  deux  mots  de  votre  amitié  : vous  m’aimez  trop , 
j'en  suis  honteuse,  non  pas  que  je  ne  me  sente  quelque  petit 
mérite  d’un  certain  côté  à votre  égard;  mais  c’est  que  pen- 
dant le  siège  de  Philisbourg,  il  ne  faut  songer  qu’à  notre  en- 
fant. Laissez-moi  donc  là  ; vous  êtes  trop  vive , vous  êtes 
trop  bonne  et  trop  aimable , j’en  suis  comblée  ; et  s’il  y avait 
un  degré  au-delà  de  ce  que  je  sens,  je  ne  pourrais  pas  vous 
le  refuser;  mais,  ma  chèi’e  enfant,  quanto  ti  posso  dar,  tullo 
t'ho  dd(o.. Écrivez  à votre  frère;  il  a fort  bien  fait,  j’ai  sa 
procuration  : on  l'admirerait,  si  vous  ne  gâtiez  point  ie  mé- 
tier; mais  vos  sentiments  sont  d’une  perfection  qui  efface 
tout  ; li  n’y  a point  un  autre  cœur  comme  le  vôtre  ; ne 
vous  réglez  donc  pas  sur  vous,  et  écrivez-lui  joliment 
après  la  prise  de  Philisbourg,  sans  aucune  apparence  de 
ii’ètre  pas  contente  de  lui , car.  je  le  suis,  et  je  dois  l’être. 
Nous  sommes  toujours  dans  une  grande  amitié,  le  cheva- 
lier et  moi;  ne  soyez  point  jalouse,  ma  chère  enfant,  nous 
nous  aimons  en  vous,  et  pour  vous,  et  par  vous.  .Te  ne 
sais  ce  que  vous  voulez  dire  de  votre  humeur,  vous  n’en 
avez  plus  qui  ne  nous  fasse  plaisir,  et  nous  ne  pouvons  finir 
surie  solide  et  vrai  mérite  (jiie  Dieu  vous  a donné;  c’est 
un  grand  chapitre  pour  nos  conversations.  Tl  croit  toujours 
aller  à l’ontainebleau  ; mais  il  n’est  pas  encore  trop  bien 
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assuré  sur  ses  jambes;  il  a pris  une  médecine  dont  il  est 
content  : Je  prends  des  bouillons  de  veau  qui  commencent 
à m’ennuyer  : je  suis  dans  une  très  parfaite  santé;  Dieu 
conserve  la  vôtre,  ma  chère  bonne  ! Quoi  que  vous  en  di- 
siez, je  ne  vous  croirai  que  quand  vous  serez  bore  de  toute 
inquiétude.  Je  pense  que  vous  avez  trouvé  ce  pauvre  car- 
dinal de  Bouillon  bien  triste,  malgré  sa  belle  solitude  il 
doit  avoir  été  fort  aise  de  vous  voir;  je  lui  rends  mille 
grâces  de  son  souvenir  : je  ferai  demain  toutes  mes  veuves 
contentes  du  vôtre.  Nous  allons  dire  adieu  à madame  de 
Mouci , qui  va  faire  son  voyage  ordinaire  ; elle  me  pria 
l’autre  jour  de  vous  embrasser  pour  elle.  Madame  de  La- 
vardin  sera  ravie  de  la.  complaisance'  de  M.  de  Boche- 
bonne  : cette  affaire  lui  tenait  au  cœur  ; Vien  n’est  plus 
raisonnable  que  de  lui  laisser  le  soin  de  ses  petits  neveux 
qu’elle  aime.  M.  de  La  Garde  m’a  écrit  comme  un  homme 
qui  vous  honore , et  qui  est  dans  tous  nos  sentiments  ; 
vous  devez  faire  un  grand  usage  de  son  hon  esprit  et  de 
son  amitié.  Nous  vivons  fort  bien  avec  mademoiselle  de 
Méri;  fort  bien  aussi  avec  l’abbé  Bigorre,  que  nous  ne 
voyons  pas  assez.  Corblnelli  est  avec  le  lieutenant  civil  en 
Normandie.  y : 

Hier  un  cerf  tua  le  cheval  d’un  écuyer  du  roi,  dont  j’ai 
oublié  le  nom,  et  le  blessa  considérablement  ^ Le  petit-fils 
de  Saint-Hérem,  qui  courait  comme  un  démon  à cheval 
avec  le  comte  de  Toulouse,  tomba  et  fut  trois  heures  sans 
connaissance  : il  est  mieux.  Adieu,  ma  chère  fille,  je  suis 
tout  entière  à vous. 


. I Celle  solitude  clail  le  chileau  de  Parai-le-Monial , sur  la  pelile  rivière 
de  Buurbancc,  à deux  lieues  de  Cliarolles,  où  le  cardinal  élail  en  exil. 

s Cel  écuyer  s'appciail  François  de  Boisseulh  ; il  eut  la  cuisse  percée 
(l’un  coup  d'andouillel.  {Voyes  les  Mémoirts  de  Üutigeau,  l.  1er,  p.  240.I 
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964.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  25  oclobru  1686. 

L’ impatience  que  nous  avons,  ma  chère  fille,  de  rece- 
voir vos  lettres,  l'attention  qui  nous  les  fait  envoyer  cher- 
cher jusque  dans  le  sein  de  la  poste,  notre  joie  quand  nous 
voyons  que  nous  nous  portons  bien,  malgré  toutes  vos  pei- 
nes, tout  cela  est  digne  des  soins  que  vous  avez  de  nous 
apprendre  de  vos  nouvelles  ; vous  pouvez  juger  par  le  be- 
soin (|ue  nous  en  avons,  combien  nous  vous  sommes  obli- 
gés de  votre  exactitude  ; je  dis  toujours  nous,  car  les  senti- 
ments du  chevalier  et  les  miens  sont  si  pareils,  que  je  ne 
saurais  les  séparer.  Mais  parlons  de  Philisbourg  : voilà  une 
lettre  de  votre  enfant,  du  18  ; il  se  portait  fort  bien  ; vous 
verrez , par  tout  ce  que  vous  dit  M.  du  Plessis,  qu’il  ne 
fera  pas  de  honte  à ses  parents  : mais  admirez  les  arrange- 
ments de  la  Providence;  la  pluie  l'a  empêché  d’ètre  le  len- 
demain, avec  le  régiment  de  Champagne , de  faction  la 
plus  brillante  et  la  plus  dangereuse  qu’il  y ait  encore  eu, 
c’est  la  prise  d’un  ouvrage  à cornes,  qui  fut  enlevé  le  19, 
où  le  marquis  d’Harcourt,  maréchal-de-camp,  le  comte  de 
Guiche,  le  cadet  du  prince  de  Tingri,  le  comte  d’Estrées, 
Courtin  et  quelques  autres,  se  sont  distingués  ; le  fils  de 
M.  Courtin  est  mortellement  blessé,  le  marquis  d’üxelles 
légèrement  : le  pauvre  Bordage  a payé  pour  tous , deux 
jours  devant.  Le  roi  adonné  son  régiment  à M.du  Maine, 
et  en  a promis  un  autre  au  fils  du  Bordage,  avec  mille  écus 
de  pension.  Les  princes  et  les  jeunes  gens  sont  au  désespoir 
de  n’avoir  point  été  de  cette  fête,  mais  ce  n’était  pas  leuu 
jour.  H fallait  tenir  Monseigneur  ‘à  quatre;  il  voulait 
être  à 1a  tranchée;  Vauban  le  prit  par  le  corps  et  le  re-  ' 


< Mo^SBlu^EUR  lui  iioiiiiiic  par  Ict  soldais pendant  le 
de  rhilisbourgi  {Voyez  la  Uallade  de  La  Fontaine,  tome  |rr  de  scs 
Olùare»  mfléei.)  (P.) 
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poiissaavfc  M.  de  Beauvilliers  *.Ce  prince  est  adoré  ; il  dit 
du  bien  de  «eux  qui  le  méritent,  il  demande  pour  eux  des 
régiments,  des  récompenses  ; il  jette  l’argent  aux  blessés  et 
à ceux  qui  en  ont  besoin.  On  ne  croit  pas  que  la  place  dure 
longtemps  après  ce  logement.  Le  gouverneur  malade,  celui 
qui  commandait  à sa  place  étant  pris  et  mort  2,  ©n  espère 
(|ue  personne  ne  voudra  soutenir  une  si  mauvaise  gageure. 
‘Le  chevalier  me  fait  rire , il  est  ravi  que  le  marquis  n’ait 
point  été  à cette  occasion,  et  il  est  au  désespoir  qu'il  né  se 
soit  point  distingué;  en  un  mot,  il  voudrait  qu’il  fût  tout- 
à-l’heure  comme  lui,  et  que  sa  réputation  fût  déjà  toute 
parfaite  comme  la  sienne  ; il  faut  avoir  un  peu  de  patience. 
J’espère, «ma  chère  lille,  que  tout  se  passera  désormais 
comme  nous  pouvons  le  souhaiter  pour  revoir  notre  en- 
fant en  bonne  santé. 

Vous  avez  été  très  bien  reçue  à la  Garde;  et  enfin  à 
force  de  marcher  et  de  vous  éloigner,  vous  êtes  à Grignan. 
Vousnousdirez  comment  vbus  vous  y trouvez  et  comment 
cette  pauvre  substance  qui  pense,  etqui  pense  si  vivement, 
aura  pu  conserver  sa  machine  si  belle  et  si  délicate,  dans 
un  bon  état,  pendant  qu’elle  était  si  agitée  : vous  en  faites 
une  différence  que  votre  père  [Descaries)  n’a  point  faite. 
Mais,  ma  fille,  ou  meurt  ici  plus  qu’à  Philisbourg  : le  pau- 
vre La  Chaise  3 qui  vous  aimait  tant,  qui  avait  tant  d’es- 

I M.  de  Vauban  écrivait  à M de  Louvuis,  le  33  octobre  : « Il  ne  tient  pas 
« à Monskigskl'h  qu’il  n'aille  tous  les  jours  à la  tranchée  ; mais  le  canon  y 
« a été  si  dangereux  . que  je  me  suis  cru  obligé  de  faire  toutes  sortes  de 
« personnages  pour  l'en  détourner.  Je  n’ai  osé  vous  mander  que  la  seconde 
« fuis  qu'il  y a été  aux  grandes  attaques,  un  coup  de  canon  donna  si  prés 
<(  de  lui,  que  M.  de  Ileauvilliers,  le  marquis  d’Uxelles  et  moi , qui  marchais 
a devant  lui,  en  eûmes  le  O'ntoi'n  un  quart  d’heure,  ce  qui  n'arrive  jamais 
« qiié  quand  un  sé  trouve  dans  le  vent  du  boulet.  » {Ltlires  militaires, 
tome  V,  page  t03.  ) 

s Le  comte  d'Arque,  neveu  du  comte  dé  Staremberg.  {Lettres  militaires, 
tome  V,  page  tOl.) 

Jean  Filleau  de  La  Chaise,  auteur  d'une  vie  de  saint  Louis  fort  esti- 
mée, et  frère  de  .M  de  Saint-Martin,  auteur  de  la  traduction  de  Don  Qui- 
chotte. (P.) 
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prit,  qui  en  avait  tant  mis  dans  la  Vie  de  Sainl-hiuis,  est 
mort  à la  campagne  d’une  petite  fièvre  ; M.  du  Bois  en  est 
très  affligé.  Madame  de  Longueval,  ou  le  chanoine^,  est 
morte  ou  mort  d’un  étranglement  à la  gorge  :,elle  haïssait 
bien  parfaitement  notre  Montataire  je  suis  toujoura  fêfl- 
chée  qu’on  emporte  de  tels  paquets  en  l’autre  monde  ; 
voyez  comme  la  mort  va,  prenant  partout  beux  qu’.il  plaît 
à Dieu  d’enlever  de  celui-ci. 

Madame  de  La  vardin  me  fit  hier  cent  amitiés  pour  vous, 
ainsi  que  Madame  d'Uxelles,  et  madame  de  Mouci,  et  ma- 
demoiselle de  LaBochefoucauld,  que  nous  avons  reçue  dans 
le  corps  des  veuves  : j’y  mets  aussi  madame  de  LaFayette; 
mais  comme  elle  n’était  pas  hier  chez  madame  de  Mouci, 
je  la  sépare  ; rien  ne  se  peut  comparer  à l’e-stime  parfaite 
de  toutes  ces  personnes  pour  vous.  Adieu , aimable  et 
chère  enfant;  je  parle  souvent  de  vousavec  plaisir,  parce- 
que  c’est  quasi  toujours  votre  éloge.  INous  sommes  suspen- 
dus dans  l’attention  de  Philisbourg  et  de  vos  nouvelles  : 
voilà  deux  points  de  nos  discours. 

965.  — A LA  MÈMÏÎ. 

, A Paris,  mardi  26  octobre  168$. 

Oh  ! quejle  lettre,  mon  enfant,  ,elle  mérite  bien  que  je 
sois  revenue  tout  exprès  pour  la  recevoir.  Vous  voilà  donc 
à Grignan  en  bonne  santé;  et,  quoique  ce  soit  à cent  mille 
lieues  de  moi,  il  faut  que  je  m’en  réjouisse  ; telle  est  notre 
destinée  ; peut-être  que  Dieu  permettra  que  je  vous  re- 
trouve bientôt,  laissez-moi  vivre  dans  cette  espérance. 
Vous  me  faites  un  joli  portrait  de  Pauline,  je  la  reconnais, 
elle  n’est  point  changée,  comme  disait  M.  de  Grignan; 

> I Un  connaissait  dans  le  monde  madame  de  Longueval,  clianoincsse  de 
Remiremont,  sous  le  nom  du  chanoine  : elle  était  sœur  de  la  maréchale 
d’Estrées.  (P.) 

I Marie  de  Rabuliii,  marquise  de  Montataire, avait  ou  de  grands  procès 
avec  madame  de  Longueval.  (P.) 
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voilà  uue  fort  aimable  petite  pei*soune,  et  fort  aisée  à ai- 
mer. Elle  vous  adore;  et  au  milieu  de  la  joie  de  vous  voir, 
sa  soumission  à vos  volontés,  si  vous  décidez  qu’elle  vous 
quitte,  méfait  une  pitié  et  uue  peine  extrême  ; J’admire  le 
pouvoir  qu’elle  a sur  elle.  Pour  moi,  je  jouirais  de  cette  jo- 
lie petite  société,  qui  doit  vous  faire  un  amusement  et  une 
occupation  ; je  la  ferais  travailler  , lire  de  bonnes  choses, 
mais  point  trop  simples  ;je  raisonnerais  avec  elle,  je  verrais 
de  quoi  elle  est  capable , et  je  lui  parlerais  avec  amitié  et 
avec  confiance  ; jamais  vous  ne  serez  embarrassée  de  cette 
enfant,  au  contraire,  elle  pourra  vous  être  utile  : enfin, 
j’en  jouirais,  et  ne  me  ferais  point  le  martyre,  au  milieu  de 
tous  ceux  dont  la  vie  est  pleine,  de  m’ôter  cette  consola- 
tion. 

J’aime  fort  que  le  chevalier  vous  dise  du  bien  de  moi  ; 
mon  amourrpropre  est  flatté  de  ne  lui  pas  déplaire;  s’il 
aime  ma  société , je  ne  cesse  de  me  louer  de  la  sienne  : 
c’est  un  goût  bien  juste  et  bien  naturel  que  de  souhaiter 
son  estime.  Je  ne  sais,  ma  fille,  comment  vous  pouvez  dire 
que  votre  humeur  est  un  nuage  qui  cache  l’amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ; si  cela  était  dans  les  temps  passés,  vous 
avez  bien  levé  ce  voile  depuis  plusieurs  années,  et  vous 
ne  me  cachez  rien  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  parfaite 
amitié  qui  fut  jamais.  Dieu  vous  en  récompensera  par  celle 
de  vos  enfants  qui  vous  aimeront,  non  pas  de  la  même 
manière , car  peut-être  qu’ils  n’en  seront  pas  capables, 
mais  au  moins  de  tout  leur  pouvoir,  et  il  faut  s’en  conten- 
ter. Vous  me  représentez  le  bâtiment  de  M.  de  Carcassonne 
comme  un  vrai  corps  sans  ame,  manquant  d’esprits,  et 
surtout  du  nerf  de  la  guerre.  Je  pense  que  le  coadjuteur 
n’en  manque  pas  moins;  eh,  mon  Dieu  ! que  veulent-ils 
faire?  mais  je  ne  veux  pas  en  dire  davantage;  il  serait  à 
propos  seulement  que  cela  finit,  et  qu’on  vous  ôtât  le  bruit 
et  l’embarras  dont  vous  êtes  incommodée. 

Le  pauvre  Jarzé  est  mort  de  sa  blessure,  à ce  qu’dn  dit. 
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Le  siégé  de  Philisbourgseru  bientôt  iini,  et  vous  serez  ravie 
(jue  votre  (ils  y ait  été  ; c’est  comme  ce  voyage  de  Candie, 
l.a  marquise  d’Uxelles  est  assez,  insensible  à la  joie  d'une 
légère  blessure  que  son  fils  * a reçue;  ils  ne  sont  ni  pa- 
rents, ni  amis;  nous  ne  sommes  pas  assez  heureuses  ou  as- 
sez malheureuses  pour  être  de  même.  Cette  marquise  2 a 
des  soins  de  M.  de  La  Garde  dont  vous  vous  sentirez  ; elle 
a les  lettres  qu’on  a éerites  à l’ambassadeur  de  Venise,  et 
qui  sont  admirables.  11  a fait  un  temps  horrible  ces  jours 
passés;  mais  comme  il  dérangeait  un  peu  les  desseins  du 
prince  d'Orange,  tout  le  monde  en  était  ravi.  Je  ne  crois 
‘pas  que  le  chevalier  fasse  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Pour  moi,  si  je  fais  un  tour  à Brévanes  3,  afin  de  marcher 
un  peu,  ce  ne  sera  qu’après  le  siège  de  Philisbourg,  qui 
est  plus  long  qu’on  n’avait  pensé,  et  qui  m’occupe  fort. 
Nous  fûmes  encore  nous  promener  l’autre  jour  à Vincennes  ; 
cette  solitude  est  aimable , car  il  n’y  a qui  que  ce  soit  au 
monde.  Jetez  mes  amitiés,  mes  compliments,  mes  embras- 
sades, comme  vous  le  jugerez  à propos  ; je  ne  sais  qui  est 
avec  vous,  mais  n’oubliez  pas  ma  chère  Pauline,  préparez- 
là  à m’aimer  ; je  vous  conjure  de  la  baiser  tout-à-f  heure 
pour  l’amourde  moi,  je  veux  qu’elle  m’ait  cette  obligation. 
Je  ne  saurais  du  tout  m’accoutumer  à ne  plus  trouver  là- 
bas  ma  très  aimable  comtesse. 

966.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vciuireüi  39  octobre  I6S8. 

Nous  attendons  ce  soir  de  vos  nouvelles,  et  nous  trou- 
vons que  nous  sommes,  vous  et  nous,  tous  les  jours  de  la 
semaine  occupés  à nous  écrire;  nous  nous  reposons  seuie- 

> Nicolas  ilii  nié,  iiiar<iiiis  il'L’U'Ilcs,  depuis  iiiaréclial  de  France  en  1703. 

(I*.) 

1 On  a déjà  observe  que  madame  d'L'xelIcs  était  dans  un  commerce  réglw 
de  nouvelles  avec  M.  de  I a Garde.  (P.) 

> Oliez  madame  do  Coulanges. 
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ment  le  jour  du  Seigneur  : toutes  nos  oonversntions  sont 
de  vous,  et  vous  ne  pouvez  jamais  être  mieux  louée  que 
par  ceux  qui  vous  ont  vue  d’aussi  près  que  nous,  dans 
toutes  les  choses  importantes  que  vous  avez  faites  pour 
votre  famille  ; surtout  le.  procès  nous  enchante  ; mais  votre 
modestie  arrête  ma  plume  ; pour  nous  dédommager,  il  faut 
dire,  comme  Voiture  à M.  le  prince  : Si  vous  saviez  avec 
combien  peu  de  respect  et  de  crainte  de  vous  déplaire  nous 
vous  admirons  ici  à bride  abattue,  vous  verriez  que  nous  ne 
vous  aimons  pas  en  aveugles  : en  sorte  que  vous  ne  perdez 
rien  avec  nous  de  toutes  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous 
a données.  Nous  vous  prions  de  les  inspirer  à votre  fille, 
vous  ne  sauriez  rien  faire  de  plus  utile  pour  elle. 

Tl  nous  semble  que  si  M.  de  Grignan  doit  faire  quelque 
séjour  à Avignon,  vous  ne  feriez  pas  mal  d’y  aller  avec 
lui,  pour  éviter  les  visites  de  votre  arrivée  , et  pour  ne 
point  faire  une  double  dépense  : mais  vous  savez  comme 
Tes  conseils  de  loin  sont  téméraires  : ainsi,  ma  très  chère, 
tout  ce  que  vous  ferez  sera  assurément  le  mieux.  M.  le 
chevalier  a un  peu  mal  à la  main  droite,  il  ne  vous  écrira 
pas  longtemps,  je  m’offre  d’être  son  secrétaire. 

Voilà  des  lettres  de  notre  petit  homme," du  22  octobre  ; 
vous  devez  beaucoup  espérer  du  soin  qu’on  a de  vous  le 
conserver.  Vous  voyez  comme  la  fanfaronnade  de  ces  deux 
volontaires  a été  punie  : il  vaut  mieux  être  sage.  Écrivez 
à M.  Courtin  ; son  fils  est  mort,  et  par  les  nôtres  qui  lui 
ont  donné  les  coups  mortels,  le  croyant,  la  nuit,  un  des 
ennemis.  Adieu,  ma  très  chère  et  trop  aimable,  j’étais  hier 
chez  madame  de  La  Fayette;  madame  la  princesse  y vint: 
on  avait  conté  auparavant  qu’un  courtisan  avait  dit  au 
roi  : a Sire,  vous  prenez  des  loups  comme  Moxseigxeur, 

« et  il  prend  des  villes  comme  Votre  Majesté.  » Quand 
nous  n’aurons  plus  Philisbourg  sur  les  épaules,  nous  vous 
dirons  des  bagatelles;  mais  jamais  je  ne  pourrai  vous  dire 
à quel  point  vous  m’êtes  chère.  .T’embrasse  tous  mes  chers 
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Grignan.  Je  trouve  Pauline  bien  avancée  d’avoir  lu  les 
Métamorphoses  ; on  ne  revient  point  de  là  à la  Guide  des 
pécheurs:  donnez,  donnez-lui  hardiment  les  Essais  de  mo- 
rale. On  voit  à ses  réponses  qu’elle  a beaucoup  d'esprit  et 
de  vivacité.  Joignez  cela  avec  beaucoup  d’envie  de  vous 
plaire,  et  vous  ferez  une  merveille  de  cette  pcitite  cire  molle 
que  vous  tournerez  comme  vous  voudrez.  Parlez-lui  de  ce 
qui  lui  convient,  comme  je  vous  ai  ouïe  souvent  parler  à 
votre  fds  ; de  la  manière  dont  vous  me  la  représentez,  elle 
en  profitera  à vue  d’œil,  et  cela  vous  fera  un  grand  amuse- 
^ment  et  une  occupation  digne  de  vous,  et  selon  -Dieu  et 
selon  le  monde. 

967.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  le  jour  de  la  Toussaint  4688. 

Il  y a longtemps  que  je  n’ai  passé  cette  fête  à Paris,  j’y 
suis  tout  étonnée.  I\ous  aurons  ce  soir  une  agréable  mu- 
sique de  cloches  : Corbinelli  en  serait  ravi  ; moi,  je  les 
souffrirai , pareeque  je  ne  suis  pas  dans  ma  gaieté  ordi- 
naire. Nous  sommes  si  empêchés  à prendre  Philisbourg, 
que  je  ne  voudrais  pas  m’éloigner  un  moment  des  nou- 
\elles  ; c’est  ce  qui  fait,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  plains 
à l’excès  d’être  si  longtemps  à la  merci  de  votre  imagina- 
tion, qui  est  la  plus  cruelle  et  la  plus  dévorante  compagnie 
que  vous  puissiez  avoir.  M.  de  Vauban  a mandé  au  roi  de 
songer  à un  gouverneur  pour  cette  belle  conquête  On 
voulait  croire  que  la  place  2 serait  à nous  aujourd’hui,  et 
pour  surprendre,  et  pour  faire  honneur  au  jour  de  la  nais- 
sance de  M.  le  dauphin  3.  Voilà  des  lettres.de  votre  enfant, 
il  revient  de  descendre  la  tranchée  : Monseigîseür  y est 


> l.e  roi  nomma  M.  de  Bordes. 

■ 1 Philisbourg  capitula  d^s  le  29  octobre;  la  garnison  en  sortit  le  premier 
novembre.  (P., 

3 Né  le  (tr  novembre  tGGl. 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVt(i>É.  Kw 

tous  les  jours  : le  marquis  est  gaillard,  il  écrit  joliment  à 
MartillaCtyf&i  envie  qu’elle  soit  auprès  de  vous.  Je  plains 
intiniraent  le  chevalier,  la  goutte  le  chicane,  tantôt  à une 
main,  tantôt  à l’autre,  e‘t  souvent  des  douleurs  et  d’assez 
méchantes  nuits  : je  voudrais  bien  pouvoir  adoucir  ses 
maux  ,;  mais  il  est  aceouturaé  à vos  soins,  qui  sont  si  con- 
solants et  si  précieux,  qu’on  ne  fait,  en  vérité,  qu’une 
pauvre  représentation.  Nous  mangeons  ensemble  dans 
cette  petite  chambre  : je  suis  destinée  pour  cette  paüvrè 
cellule  : le  café  est  tout-à-falt  dij^racié  ; le  chevalier  croit 
qu’il  réchauffe,  et  qu’il  met  son  sang  en  mouvement;  et 
moi  en  même  temps,  bête  de  compagnie,  comme  vous  me 
connaissez,  je  n’en  prends  plus;  le  riz  prend  la  place  : je 
me  garde  le  café  pour  cet  hiver.  Vous  ne  parlez  point  de 
votre  santé  ; ah  ! que  je  crains  vos  nuits,  et  la  surprise  de 
l’air  de  Grignan  ! que  cette  bise  qui  vous  a tant  fait  avaler 
de  poudre  a été  désobligeante  et  incivile!  ce  n’était  pas 
ainsi  qu’il  fallait  vous  recevoir  ! Je  vous  avoue  que  je  trem- 
ble pour  votre  santé  ; la  mienne  est  tout-à-falt  remise,  je 
dors  mieux,  ma  langue  n’est  plus  une  méchante  langue, 
ellfe'est  toute  rendue  à son  naturel.  Il  y a des  temps,  et  des 
jours,  et  des  nuits  difficiles  à passer  ; et  puis,  sans  pouvoir 
jamais  être  consolée  ni  récompensée  de  ce  qu’on  a perdu, 
on  se  retrouve  enfin  dans  son  premier  état,  par  la  bonté  du 
tempérament  : c’est  ce  que  je  sens  présentement  comme  si 
j’étais  une  jeune  personne.  J’ai  en  perspective  de  vous  aller 
voir,  et  cette  pensée  me  fait  subsister.  Je  comprends  que 
vous  êtes  tout  en  l’air  par  le  dérangement  de  votre  assem- 
,blée;  vous  serez  donc,  comme  je  le  souhaitais,  hors  de  l’air 
de  Grignan  ; je  vous  proposais  sans  chagrin  d’aller  à la 
Garde  pour  éviter  cette  respiration  de  pierre  de  taille  en 
l'air,  qui  fait  mourir  tout  le  monde  à Maintenon.  Je  suis 
persuadée  que  vous  êtes  aimée  dans  votre  famille!  eh,  bon 
Dieu!  comment  pourraient-ils  ne  vous  pas  aimer?  Quand 
ils  feront  réflexion  à ce  que  vous  êtes  pour  leur  maison,  à la 
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manière  dont  vous  vous  y êtes  transmise,  et  livrée,  et  abî- 
mée, et  à tout  ce  que  vous  y avez  fait  de  considérable;  je 
prends  à témoin  M.  de  La  Garde;  joignez  à cela  qu’ils 
sont  fort  honnêtes  gens,  et  que  ffi  l’on  a quekiuefois  des  » 
humeurs  et  des  chagrins,  il  faut  que  le  moment  d’après  ils 
avouent  que,  par  votre  conduite  et  vos  actions,  vous  avez  . 
acquis  un  droit  sur  tout  ce  nom.  .le  vois  que  le  bc\timent 
du  coadjuteur  ira  bien,  il  a du  courage;  mais  celui  du 
Carcassonne  vous  tourmentera  tout  l’été,  e’est  une  chose 
cruelle.  Voici  un  abord  un  peu  violent,  c’est  un  bonjour 
et  des  compliments  sur  Avignon  ; il  faut  que  cela  se  passe. 
C’est  un  bonheur  au  moins  de  ne  point  voir  de  visages 
nouveaux. 

L’ahbé  Bigorre  est  vraiment  le  meilleur  ami  et  le  plus 
aimable. hôte  qu’on  puisse  souhaiter;  le  chevalier  s’en  ac- 
commode fort  hien.  Mademoiselle  de  Méri  trouve  ici  de  la 
société;  mais  sa  chambre*  nous  fait  mourir.  Que  faites- 
vous  de  Pauline?  pourquoi  ne  la  mèneriez-vous  pas  avec 
vous?  .le  l’ai  dépeinte  à madame  de  La  Fayette,  elle  ne 
croit  pas  que  vous  puissiez  ne  point  vous  y attacher  : elle 
vous  conseille  d’observer  la  pente  de  son  esprit,  et  de  la 
conduire  selon  vos  lumières  : elle  approuve  extrêmement 
que  vous  causiez  souvent  avec  elle,  qu’elle  travaille,  qu’elle 
lise,  qu’elle  vous  écoute,  et  qu’elle  exerce  son  esprit  et  sa 
mémoire. 

Madame  de  Lavardin  est  bien  aise  que  ce  pauvre  Jarzé 
soit  hors  de  danger;  sa  mère  et  sa  femme  sont  ici,  à demi 
consolées  de  ce  qu’il  ne  vivra  plus  que  dans  son  château 
avec  elles,  et  avec  ses  amis  en  province  et  à Paris.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  fasse  aucun  siège  après  Philisbourg  : en 
vérité,  c’est  assez,  comme  vous  dites,  avant  dix-sept  ans  2. 
Sanzei  est  à la  guerre  tout  comme  les  autres.  Adieu , ma 

' Mademoiselle  de  Mcri  élail  venue  oecnper  la  chambre  de  madanu* 
de  (irignan  (P.) 

* Le  marquis  de  Grignan  élail  né  en  novembre  1674  (l*.) 
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ti-ès  aimable  ; ah  ! ne  croyez  pas  que  nous  puissions  cesser 
de  vous  regretter,  ni  jamais  nous  accoutumer  à ne  vous 

voir  plus  briller  dans  cette  maison. 

# 


968.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  jour  do  la  Toussaint  tfl88,  à neuf  heures  du  soir. 

Philisbourg  est  pris,  ma  chère  enfant , votre  fils  se  porte 
bien.  Je  n'ai  qu’à  tourner  cette  phrase  de  tous  côtés,  car 
je  ne  veux  point  changer  de  discours.  Vous  apprendrez 
donc  par  ce  billet  que  votre  enfant  se  porte  bien,  et  que 
Philisbourg  est  pris.  Un  courrier  vient  d’arriver  chez  M.  de 
Villacerf,  qui  dit  que  celui  de  Monseicxeuk  est  arrivé  à 
Fontainebleau  pendant  que  le  père  Gaillard  prêchait;  on 
l’a  interrom'pu,  et  on  a remercié  Dieu  dans  le  moment  d’un 
si  heureux  succès  et  d’une  si  belle  conquête.  On  ne  sait 
point-de  détail , sinon  qu’il  n’y  a point  eu  d’assaut,  et  que 
M.  du  Plessis  disait  vrai,  quand  il  assurait  que  le  gouver- 
neur faisait  faire  des  chariots  pour  porter  son  équipage'. 
Respirez  donc „ ma  chère  enfant,  remerciez  Dieu  premiè- 
rement : il  n’est  point  question  d’un  autre  siège,  jouissez 
du  plaisir  que  votre  fils  ait  vu  celui  de  Philisbourg;  c’est 
une  date  admirable , c’est  la  première  campagne  de  M.  le 
dauphin  ; ne  seriez-vous  pas  au  désespoir  qu’il  fût  seul  de 
son  âge  qui  n’eût  point  été  à cette  occasion , et  que  tous  les 
autres  fissent  les  entendus  1 Ah  I mon  Dieu,  ne  parlons 
point  de  cela,  tout  est  à souhait.  C’est  vous,  mon  cher  comte, 
qu’il  en  faut  remercier  : je  me  réjouis  de  la  joie  que  vous 
devez  avoir  ; j’en  fais  mon  compliment  à notre  coadjuteur, 
voilà  une  grande  peine  dont  vous  êtes  tous  soulagés.  Dor- 
mez donc , ma  très  belle  ; mais  dormez  sur  notre  parole  : si 
vous  êtes  avide  de  désespoirs,  comme  nous  le  disions  au- 
trefois, cherchez-en  d’autres,  car  Dieu  vous  a conservé 
votre  cher  enfant  : nous  en  sommes  transportés,  et  je  vous 

V.  10  . 
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l'iiibrasse  dans  cette  joie  avec  une  tendresse  dont  je  crois 
que  vous  ne  doutez  pas. 

969.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  3 novembre  4688. 

Votre  cœur  doit  être  bien  à son  aise;  vous  ne  recevrez 
plus  de  lettres  qui  ne  vous  assurent  de  la  santé  de  votre 
cher  enfant.  Laissez-vous  aller  un  peu  à la  douceur  de 
n’étre  plus  dans  les  transes  et  les  justes  frayeurs  d’un  péril 
qui  est  passé  : songez  au  plaisir  qu’aura  votre  fils  de  bien 
faire  sa  cour,  et  d’avoir  été  a la  première  occasion  où  Mon- 
seigneur a commencé  le  personnage  de  conquérant  : vous 
voyez  mieux  que  moi  tous  les  agréments  de  cette  date.  Il 
faut  espérer  que  M.  le  chevalier  sera  en  état  d’aller  à la 
cour;  c’est  un  de  vos  malheurs  que  le  dérangement  de  sa 
santé.  Cette  souris  de  douleur  qui  lui  court  à une  main, 
puis  à l’autre,  est  aujourd’hui  sur  le  genou,  et  l’a  empêché 
d’aller  diner  chez  Dangeau,  comme  il  le  croyait  hier;  cela 
est  pitoyable  : mais  comme  il  n’y  a rien  de  violent,  s’il 
peut  enfin  aller  à Versailles,  c’est  de  lui,  ma  très  chère,  que 
vous  recevrez  de  bons  et  de  véritables  services,  soutenu  de 
la  présence  du  marquis,  qui  est  un  petit  homme  considé- 
rable, et  qui  a fait  son  devoir  aussi  bien  que  pas  un  dans 
cette  campagne.  Il  est  froid»  il  est  hardi,  il  est  appliqué  ; il 
s’amusa  l’autre  jour  à pointer  deux  pièces  de  canon,  comme 
s’il  eût  tiré  au  blanc  à Livry. 

A propos  de  Livry,  pour  vous  faire  voir  qu’on  est  blessé 
partout,  M.  de  Méli  tira  il  y a quelques  jours,  comme  il  a 
accoutumé , dans  notre  forêt  ; son  fusil  lui  creva  dans  la 
main,  et  la  lui  maltraita  de  manière  qu’il  a fallu  lui  couper 
le  bras  fort  près  du  coude,  tout  comme  à Jarzé  : il  est  ici  près 
chez  madame  Sanguin.  J’ai  cru  qu’en  faveui;de  Livry  il 
fallait  vous  conter  cette  histoire.  Celle  du  père  Gaillard 
est  plus  agréable  : il  prêchait  le  jour  de  la  Tou.ssaint  ; M.  de 
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Lou  vois  vint  apprendre  que  Philisbourg  était  pris  ; le  roi  lit 
signe,  le  père  Gaillard^  se  tut  ; et,  après  avoir  dit  tout  haut 
la  nouvelle,  le  roi  se  jeta  à genoux  pour  remercier  Dieu  ; et 
puis  le  prédicateur  reprit  son  discours  avec  tant  de  prospé- 
rité, que  mêlant  sur  la  fin  Philisbourg,  Moxseigneub,  le 
bonheur  du  roi,  et  les  grâces  de  Dieu  sur  sa  personne  et  sur 
tous  ses  desseins,  il  fit  de  tout  cela  une  si  bonne  sauce  que 
tout  lé' monde  pleurait.  Le  roi  et  la  cour  font  loué  et  ad- 
miré; il  a reçu  mille  compliments;  enfin,  l’humilité  d’un 
jésuite  a dû  être  pleinement  contente.  Je  goûte,  fort  la  ré- 
ponse de  M.  de  Vendôme  pour  M.  d’Aix  2;  puisque  ce  gou- 
verneur le  veut  bien,  celui  qui  tient  sa  place  doit  le  vouloir 
aussi.  Madame  de  La  Fayette  me  disait  encore  avant-hier 
qu’elle  fut  charmée  de  la  manière  noble  et  indifférente 
dont  M.  de  Grignan  traita  ce  chapitre  chez  elle  : vous 
voyez  qu’il  prenait  le  bon  parti,  et  que  même  il  donna  l’af- 
faire à démêler  à M.  d’Aix  lui-même.  Cette  manière  fort 
adroitê  fait  qu’il  ne  doit  pas  présentement  avoir  l’ombre  j-,-.. 
d’un  chagrin.  Vous  me  direz  un  peu  des  nouvelles  de  votre" 
assemblée. 

Vos  Suzes  me  verront  ici  ; ils  aiment  comme  vous  ma- 
dame de  Lavardin.  Le  comte  de  Gramont  veut  à toute  force 
M.  de  Gordes,  M.  de  Langres  3 fait  sur  cela  un  fort  bon  per- 
sonnage; il  leur  a livré  son  neveu  ; «Tenez,  Monsieur,  le 
« voilà,  faites-le  assez  sage  pour  comprendre  qu’il  sera 
« trop  heureux  d’épouser  mademoiselle  votre  fille;  je  ne 
« demande  pas  m^eux,  j’aime  mon  nom  et  ma  maison,  tra- 
« vaillez.  » Sur  cela,  le  comte  et  sa  femme  vont  causer  avec 
ce  garçon  qui  est  à ('diaillot  dans  une  petite  maison  de  M.  de 
Vlvonne ; ils  s’entretiennent  avec  lui;  mais  ce  garçon  a 
sonverainement  dnux  choses,  une  grande  défiance  , et  une 

> Honoré  Gaillard,  prédicaleur  célébré  à celle  époque,  mais  donl  les  ser- 
mons n’onl  pas  élé  publiés. 

> Daniel  de  Cosnar,  archevêque  d'Aix. 

•>  l.iiuis-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gordes,  évêque  de  l.angres.  (P  ) 


D:„::i2ed  by  GoogU 


«72 


LKTTHES 


» 

gi'iuide  incertitude  de  sorte  qu'il  se  jette  à l’écart  à tout 
moment.  Ils  continuent  pourtant  leur  entreprise  ; mais  iU 
n’en  viendront  à bout  que  le  jour  qu’ils  auront  trouvé 
l’invention  de  lier  le  vent  et  de  fixer  le  mercure.  Il  n’est 
pas  si  difficile  d’arrêter  la  pauvre  madame  de  S...  Ah! 
que  je  la  plains  à l’àge  qu’elle  a,  avec' dix  enfants,  d’être 
encore  tourmentée  des  passions!  c’est  sa  destinée.  Adieu  , 
ma  très  chère  bonne;  voilà  bien  de  la  conversation,  car 
c’est  ainsi  qu’on  peut  appeler  nos  lettres  ; si  celle-ci  vous 
ennuie , j’en  suis  fâchée , car  je  l’ai  écrite  de  bon  cœur,  et 
currente  calamo. 

» 

970.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY.  ' 

* 

A l’aris,  ce  5 novembre  1688. 

1» 

J’ai  été  si  occupée,  mon  cher  cousin , à prendre  Philis- 
bourg,  qu’en  vérité  je  n’ai  peis  eu  un  moment  pour  vous 
écrire.  Je  m’étais  fait  une  suspension  de  toutes  choses,  à 
tel  point  que  j’étais  comme  ces  gens  dont  l’application  les 
empêche  de  reprendre  leur  haleine.  Voilà  donc  qui  est  fait. 
Dieu  merci;  je  soupire  comme  M.  de  La  Souche  «,  je  res- 
pire à mon  aise.  Et  savez-vous  pourquoi  j’étais'  si  atten- 
tive? c’est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y était.  Soiïgez 
ce  que  c’est  qu’un  enfant  de  dix-sept  ans  qui  sort  de  des- 
sous l’aile  de  sa  mère,  qui  est  encore  dans  les  craintes  qu’il 
ne  soit  enrhumé.  11  faut  que  tout  d’un  coup  elle  le  quitte 
lM)ur  l’envoyer  à Philisbourg,  et  qu’avec  yne  cruauté  inouïe 
pour  elle-même,  elle  parte  avec  son  mari  pour  aller  eu  Pro- 
vence, et  qu’elle  s’éloigne  ainsi  des  nouvelles  dont  on  ne 
saurait  être  trop  proche;  et  qu’enfin  (juinze  jours  durant, 
elle  tourne  le  dos,  et  ne  fasse  pas  un  pas  qui  ne  l’éloigne 
de  son  fils,  et  de  tout  ce  qui  peut  lui  en  dire  des  nouvelles.  . 
Je  m’effraie  moi-même  en  vous  écrivant  ceci , et  je  suis  as- 
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surée  qu’aimant  cette  comtesse  comme  vous  l’aimez  (car 
vous  savez  bien  que  vous  l’aimez),  vous  serez  touchée  de 
son  état.  Il  est  vrai  que  Dieu  la  console  de  ses  peines,  par 
le  bonheur  de  savoir  présentement  son  fils  en  bonne  santé. 
Elle  sera  six  jours  plus  longtemps  eu  peine  que  nous;  et 
voilà  les  peines  de  l’éloignement.  Voilà  donc  cette  bonne 
place  .prise.  Monseigneur  y a fait  des  merveilles  de  fer- 
meté, de  capacité,  de  libéralité,  de  générosité  et  d’buma- 
nité  ; jetant  l’argent  avec  choix,  disant  du  bien,  rendant  de 
bons  oflices,  demandant  des  récompenses , et  écrivant  des 
lettres  au  roi  qui  faisaient  l’admiration  de  la  cour.^  Voilà 
une  assez  belle  campagne  : voilà  tout  le  Palatinat,  et  quasi 
tout  le  Rbin  à nous  : voilà  de  bons  quartiers  d’hiver  : voilà 
de  quoi  attendre  en  repos  les  résolutions  de  l’empereur  et 
du  prince  d’Orange.  On  croit  celui-ci  embarqué  : mais  le 
ventest  si  bon  catholique,  que  jusques  ici  il  n’a  pu  se  mettre 
à la  voile.  On  dit  que  M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C’est 
un  grand  malheur  pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  af- 
faires de  Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu’est-ce  que  j’ai  ouï  parler  de  deux  mille  francs  de 
pension  à M.  de  Russy  et  assurance  d’une  place  qui  lui 
conviendra?  Pour  moi  je  comprends  que  cela  s’adresse  à 
monsieur  votre  fils,  et,  en  attendant  que  j’aie  démêlé  ce 
bruit,  je  vous  en  fais  mes  compliments,  mon  cher  cousin  , 
et  à vous,  ma  nièce,  et  je  me  réjouis  de  ce  commencement. 
11  n’avait  pas  suivi  Monseigneur;  ce  bien  lui  est  vemi 
lors([u’il  y pensait  le  moins. 

Curbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  civil.  Je 
crois  que  vous  savez  que  pour  oter  toute  inquiétude  à ma- 
dame de  Mon'tataire,  le  chanoine  [inadamc  de  Longneml)  a 
pris  la  peine  de  se  laisser  mourir  : vraiment  cela  est  d’une 
honnêteté  dont  je  ne  la  croyais  pas  capable,  car  elle  m'avait 
assuré,  il. n’y  a pas  longtemps,  qu’elle  savait  bien  qu’elle 

■ « I.c  roi  a (loiiiic  au  jfuiic  pciisiuii  de  deux  mille  traïus,  ri 

K une  aldijvc  à son  frère.  » [Ifuiigfnn , |n  novemlirc  I6SH.' 
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ne  gagnerait  jamais  rien  contre  la  Montataire,  mais  qu’elle 
aimait  mieux  se  tourmenter  à l’excès  que  de  la  laisser  en 
repos.  Je  souhaite  qu’elle  n’ait  pas  porté  ce  sentiment-là  en 
l’autre  monde'. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des  blessés  de 
Philisbourg  ; mais  je  vous  apprends  les  morts  toutes  sim- 
ples de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gontier,  et 
puis  nous  irons  après  les  autres  ; j’v  pense  toujours,  mon 
«mi.  . 

y . . ■ 

971 . — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

, A Chaseu,  cc  1*  novembre  16S8. 

Je  savais  si  bien  votre  occupation  à Philisbourg»  Ma- 
dame, que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  l’ouverture  de 
la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos  craintes  pour  le  mar- 
mot de  Grignan,  et  votre  douleur  pour  l’absence  de  sa 
mère.  M.  d’Autun  m’a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  depuis 
quelques  jours,  et  qu’il  n’avait  pas  trouvé  dans  votre  lettre 
cette  gaieté  qui  les  rend  d’ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis 
que  vos  alarmes  pour  le  petit  de  Grignan,  et  votre  chagrin 
pour  le  départ  delà  belle  comtesse,  ne  vous  laissaient  tout 
au  plus  que  de  la  raison,  mais  une  raison  sans  grâces  et  sans 
ornements,  et  qui  ressemblait  à ces  beautés  malades  en 
qui  l’on  reconnaissait  encore  quelques  beaux  traits.  Je 
suis  entré  dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquié- 
tudes qu’a  eus'  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet,  et  sur 
celui  de  son  fils  ; mais  enfin  la  voilà  délivrée  d’une  partie 
de  ses  maux  : avec  un  peu  de  patience,  elle  sortira  de 
l’autre.  J’ai  bonne  opinion  du  roi  d’Angleterre,  il  est  au 
moins  aussi  brave  que  le  prince  d’Orange;  jusqu'ici  il  n'a 
pas  été  aussi  malheureux  que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  fortune  s’est  un  peu  rac- 
commodée avec  moi,  ou,  pour  parler  plus  chrétienne- 
ment, Dieu  a louché  le  cœur  du  roi  sur  mon  sujet.  Je  lui 
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écrivis  il  y a six  semaines,  et  le  bon  succès  qu’a  en  cette 
lettre  mérite  bien  que  je  vous  en  envoie  la  copie.  Il  dit  au 
duc  de  INoailles  qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son  prie- 
Dieu.  — Gardez-la-moi  pour  ce  soir.  — Vous  jugez  bien, 
ma  chère  cousine,  où  il  la  lut  Mais  enfin  quatre  jours 
après  il  donna  deux  mille  francs  de  pension  au  marquis 
de  Bussy,  avec  promesse  de  la  première  place  vacante  qui 
liii  conviendrait,  et  il  donna  à l'abbé  de  Bussy  un  prieuré 
de  deux  mille  livres  de  rente. 

Madame  de  Longueval,  comme  vous  dites,  vient  de  dé- 
livrer madame  de  Montataire  de  beaucoup  de  peines,  car 
madame  de  Bussy,  qui  est  son  héritière,  ne  fatiguera  pas 
sa  lille  .par  la  chicane.  Nous  savons  tous  les  morts  et  tous 
les  blessés  de  Philisbourg,  mais  nous  ne  savions  pas  celles 
de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gontier.  Je  ne 
m’en  soucie  non  plus  qu’elles  ne  se  soucieraient  dé  la 
mienne  si  elles  m’avaient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous 
irons  nprès.,elles,  ma  chère  cousine,  j’y  songe  comme  vous, 
mais  je  n’en  suis  pas  plus  triste. 

972.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADEMOISELLE 
DE  SCUDÉRI. 

Mardi 1688. 

Que  voulez-vous  dire  de  rare  mérite.  Mademoiselle’/ 
Peut-on  nommer  ainsi  un  autre  mérite  que  le  vôtre  ? j’en 
suis  si  persuadée,  que  si  j’étais  véritablement  endormie 
tous  mes  songes  ne  seraient  que  sur  ce  point.  Mais  croyez. 
Mademoiselle,  que  je  ne  le  suis  point,  que  je  pense  très 
souvent  à vous  comme  il  y faut  penser  : tout  mon  crime, 
c’est  de  ne  point  témoigner  des  sentiments  si  justes  et  si 
bien  fondés;  mais  attaquez-inoi  dans  quelque  moment  que 
ce  puisse  être,  et  vous  me  retrouverez  tout  entière  comme 

1 r.hfz  madame  de  Mainlenon. 
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dans  le  temps  où  vous  avez  été  la  plus  persuadée  de  mon 
amitié.  Ce  sont  des  vérités  que  je  vous  dis,  Mademoiselle  ; 
elles  ne  sauraient  être  mal  reçues  dé  vous.  Je  suis,  comme 
vous  voyez,  le  contraire  d’un  hypocrite  d’amitié  : pour- 
rait-on dire  qu’on  est  hypocrite  d’oubli  ? 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  livres;  j’en  avais  oui 
parler,  je  les  souhaitais,  et  vous  m’avez  donné  une  véri- 
table joie.  L’agrément  de  ces  conversations  et  de  cette 
morafe  ne  finira  jamais;  je  sais  qu’on  eu  est  fort  agréable- 
ment occupé  à Saint-Cyr;  je  m’en  vais  lire  avec  plaisir 
cette  marque  obligeante  de  votre  souvenir.  Conservez-le- 
moi.  Mademoiselle,  puisque  je  suis  à vous  par  mille  rai- 
sons. Ahl  si  vous  entendiez  comme  je  parle  de  vous,  vous 

recoiinaitriez  bien  certainement 

( Ijs  reste  manque.  ) . 

973.  — DE  MADAME  DE  SÉVjGi^É  A .MADAME  DE  GlUGNAN 

A Paris,  mercredi  5 novetiibrc  1688. 

Je  pris  hier  une  petite  médecine  à la  mode  de  mes  ca- 
pucins ; c’était  pour  purger  ma  santé  : elle  ne  fit  aussi  que 
balayer  grossièrement , c’est  leur  fantaisie  : je  m’en  porte 
en  perfection.  J’ai  été  un  peu  fâchée  de  ne  vous  point  voir 
prendre  possession  de  cette  chambre  dès  le  matin,  me 
questionner,  m’épiloguer,  m’examiner,  me  gouverner  et 
me  secourir  à la  moindre  apparence  de  vapeur.  Ah!  ma 
chère  enfant,  que  tout  cela  est  doux  et  aimable  ! que  j’ai 
soupiré  tristement  de  ne  plus  recevoir  ces  marques  si  na- 
turelles de  votre  amitié  ! et  ce  café  que  vous  prenez  ; et 
cette  toilette  qui  arrive,  et  votre  compagnie  du  matin,  qui 
vous  cherche  et  qui  vous  suit,  et  contre  laquelle  mon  ri- 
deau me  sert  de  cloison.  En  vérité,  ma  fille,  on  perd  infi- 
niment quand  on  vous  perd  : jamais  personne  n’a  jeté 
des  charmes  dans  l’amitié  comme,  vous  faites;  je  vous  le 
dis  toujours,  vous  gâtez  le  métier;  tout  est  plat,  tout  est 
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insipide,  quand  üh  en  a goûté.  M.  de  La  Garde  m’en  avait 
parlé  autrefois  de  cette  manière,  et  j’avais  cru,  dans  quel- 
ques occasions,  que  vous  me  cachiez  cruellement  tous  ces 
trésors  : mais,  ma  chère  enfant,  vous  me  les  avez  décou- 
verts; je  connais  votre  cœur  tout  parfait,  tout  plein  de 
tendresse  etd’amitié  pour  moi  ; c’est  un  bonheur  dont  vous 
voulez  me  consoler  dans  la  fin  de  ma  vie,  et  qui  n’est  tra- 
versé que  par  votre  absence  ; mais,  ma  belle,  ce  fonds  ne 
se  dissipe  point,  et  l’absence  finira. 

M.  le  chevalier  m’était  venu  voir:  il  s’en  retourna  avec 
cette  douleur  qui  trotte  justement  sur  le  pied  ; c’est  un 
grand  chagrin  iM)ur  lui,  et  un  grand  malheur  pour  vous  : 
à quoi  ne  vous  serait-il  point  bon  à Versailles,  et  pour 
votre  fils,  et  pour  vos  affaires?  11  ne  faut  point  s’arrêter 
sur  cet  endroit.  Dieu  le  a eut;  sans  cette  pensée,  que  fe- 
rait-on?  Mademoiselle  de  Méri  voulut  venir  me  garder;  il 
lui  prit  une  vapeur  si  terrible,  qu’elle  fut  contrainte  de 
s’enfuir.  Voilà  comme  notre  pauvre  hôtel  est  quelquefois 
un  hôpital.' L’abbé  Bigorre  est,  en  vérité,  la  consolation 
de  tous  les  appartements  : j’ai  voulu  vous  dire  tout  ceci, 
en  attendant  vos  lettres. 

A cinq  heures  du  soir. 

Il  fait  un  temps  épouvantable.  Vos  lettres  ne  sont  pas 
A enues.  Je  suis  dans  la  chambre  du  chevalier,  je  le  garde, 
. moi  indigne  : il  est  au  lit  ; il  vous  écrira  pourtant,  car  son 
mal  est  au.  genou  : il  croit  à tout  moment  en  être  quitte. 
Nous  causions  tantôt  de  votre  fiTs,  nous  l’attendrons  ici. 
11  ne  lui  parait  pas  que  le  marquis  doive  aller  en  Provence, 
ce  serait'une  dépense  assez  inutile  : il  vaut  mieux  qu’il 
profite  cet  hiver  de  sa  belle  campagne.  Nous  trouvions 
aussi  que  M.  du  Plessis,  avec  mille  bonnes  qualités,  va  être 
un  peu  pesant  sur  a os  coffres,  et  inutile  au  marquis;  car 
il  n’est  guère  ((uestion  de  gouverneur  à la  cour,  et  encore 
moins  à l’armée.  C’est  demain,  ma  chère  enfant,  que  votre 
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cœur  sera  épanoui,  que  vous  apprendrez  que  Philisbourg 
est  pris,  et  que  voire  fils  se  porte  bien.  On  ne  doute  point 
ici  que  Manheim  ne  se  soit  rendu  sans  se  faire  prier  et 
brûler  par  nos  bombes.  Dormez  donc  en  repos,  et  com- 
mencez, le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  à mettre  en  usage 
toutes  vos  bonnes  intentions. 

On  dit  que  le  prince  d’Orange  est  embarqué,  et  qu’on  a 
entendu  tirer  plusieurs  coups  de  canon  : mais  il  y a si 
longtemps  qu’on  dit  la  même  chose,  que  je  ne  vous  le 
donne  pas  encore  pour  assuré.  Adieu,  ma  très  chère  et  trt*s 
aimable  : plus  on  voit  les  sentiments  de  certaines  gens, 
plus  on  est  charmé  des  vôtres,  .le  ne  parle  pas  de  Breta- 
gne ; j’en  suis  contente  : mais  je  vous  conterai  quelque 
jour  une  bagatelle  d'ingratitude,  que  j’ai  côntée  au  cheva- 
lier, et  à laquelle  je  ne  penserai  plus,  puisque  je  l’ai  dite. 
Madame  de  Castries  sort  d’ici,  elle  vous  fait  cent  mille 
compliments  sur  l’heureux  succès  de  Philisbourg;  et  moi 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

974.  — A LA  MÊME. 

\ Paris,  lundi  8 novembre  IC88. 

C’est  aujourd’hui  que  vous  partez , ma  très  chère  com- 
tesse, nous  vous  suivons  pas  à pas.  Voilà  un  fort  beau 
temps  ; la  Durance  ne  doit  pas  être  si  terrible  qu’elle  l’est  « 
quelquefois.  Il  est  vrai  que  c'est  comme  par  dépit  que  vous 
vous  éloignez  toujours  de  nous;  à la  tin , vous  vous  trou- 
verez sur  le  bord  de  la  mer.  Dieu  veut  qu’il  y ait  dans  la 
vie  des  temps  difficiles  à passer;  il  faut  tâcher  de  réparer, 
par  la  soumission  à ses  volontés,  la  sensibilité  trop  grande 
que  l'on  a pour  ce  qui  n'est  point  lui.  On  ne  saurait  être 
plus  coupable  que  je  le  suis  à cet  égard. 

M.  le  chevalier  est  bien  mieux.  Ce  qui  est  cruel,  c'est 
que  le  temps  qui  lui  est  bon , est  justement  celui  qui 
peut  détrôner  le  roi  d’Angleterre;  et  ces  .jours  passés  il 
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criait  et  souffrait  beaucoup,  quand  le  vent  et  la  tempête 
dissipaient  la  flotte  du  prince  d’Orange  : il  se  trouve  malheu- 
reux de  ne  pouvoir  accorder  l’Intérét  de  sa  santé  avec  le 
bien  de  l’Europe  ; car  la  joie  est  universelle  de  la  déroute 
de  ce  prince,  dont  la  femme  ^ est  une  Tullie.  Ah!  qu'elle 
passerait  bravement  sur  le  corps  de  son  père!  Elle  a donné 
procuration  à son  mari,  pour  prendre  possession  du  royaume 
d’Angleterre,  dont  elle  dit  qu’elle  est  héritière;  et  si  son 
mari  est  tué,  car  son  imagination  n’est  point  délicate,  c’est 
M.  de  Schomberg  2 qu’elle  charge  d’en  prendre  ppssession 
pour  elle.  Que  dites-vous  de  ce  héros  qui  gâte  si  cruelle- 
ment la  fin  d'une  si  belle  vie  ? Il  a vu  couler  à fond  devant 
lui  l’Amiral  qu’il  devait  monter;  et  comme  le  prince  et  lui 
allaient  .les  derniers,  suivant  la  flotte  qui  était  à la  voile 
par  un  temps  admirable,  quand  ils  virent  tout  d’un  coup 
la  tempête  effroyable  , ils  retournèrent  au  port,  le  prince 
avec  son  asthme  et  fort  incommodé,  et  M.  de  Schomberg 
/avec  bien  du  chagrin.  Il  n’est  rentré  avec  eux  que  vingt-six 
vi^sseaux;  tôut  le  reste  est  dissipé  vers  la  Norwège,  vers 
Boulogne.  Myi|’Aumont  a envoyé  un  ’courrier  au  roj,  lui 
dire  qu’on  vu  des  vaisseaux  à la  merci  des  vents , et 
quelques  marques  de  débris  et  de  naufrage.  Il  y a eu  une 
flûte  périe  devant  les  yeux  du  prince  d’Orange,  sur  laquelle 
étaien^èuf  cents  hommes.  Enfi^,  la  /nain  de  Dieu  s’est 

t Marie  Stuart,  Olle  dc'ïacques  11,  roi  d'Angleterre,  et  Femme  de  Guil- 
laume Henri  de  Naussau,  prince  d'Omnge,  depuis  roi  d'Angleterre  sous 
le  nom  de  Guillaume  III.  Tullie,  Bile  de  Servius  Tullius,  roi  des  Romains, 
et  femme  de  Tarqiiin,  Bt  passer  son  chariot  sur  le  corps  tout  sanglant  de 
son  père,  qui  venait  d’être  assassiné.  (C.) 

* Frédéric- .Armand,  comte  de  Schomberg,  maréchal  de  France,  eut  per- 
mission de  se  retirer  du  service  du  roi  en  1685.  Ce  fut  à cause  de  la  religion 
protestante  dont  il  faisait  profession  II  fut  ministre  d'état,  et  généralissime 
«les  armées  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  passa  en  Angleterre  en  1088, 
avec  le'princc  d’Orange.  Dangeau  rapporte  ce  mot  de  Louis  XIV  sur  SI  de 
Schomberg  ; « Le  roi  a dit  aujourd’hui  au  duc  de  Villcroi  :‘Ne  trouvez-vous 
« pas  bien  extraordinaire  que  M.  de  Schomberg,  qui  est  né  Allemand,  se 
« soit  fait  naturaliser  Anglais,  Français  et  Portugais?  » (Jnurnal  mamu- 
cri7, 17  octobre  1688. ) (P.' 
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visiblement  appesantie  sur  cette  flotte  : il  pourra  en  reve- 
nir beaucoup,  mais  de  longtemps  ils  ne  seront  en  état  de 
faire  du  mal , et  il  est  certain  que  la  déroute  a été  grande", 
et  dans  le  moment  qu’on  l’espérait  le  moins;  cela  a tou- 
jours l’air  d’un  miracle  et  d’un  coup  de  la  Providence.  Je  ne 
devrais  point  vous  parler  de  cette  grande  nouvelle,  les  ga- 
zettes en  sont  pleines  : mais  comme  nous  le  sommes  aussi, 
et  qu’on  ne  parle  d’autre  chose,  cela  se  trouve  naturelle- 
ment au  bout  de  la  plume.  Voulez-vous  encore  un  petit 
mot  des  blessures  qui  arrivent  ailleurs  qu’au  siège  de  Phi- 
lisbourg?  c’est  du  chevalier  de  Longueville.  La  ville  était 
prise;  Monseigneur  venait  voir  passer  la  garnison  : ce  pe- 
tit chevalier  monta  sur  le  revers  de  la  tranchée,  pour  re- 
garder je  ne  sais  quoi  : un  soldat,  croyant  tirer  une  bécas- 
sine, tire  ce  petit  garçon,  qui  en  meurt  le  lendemain  : voilà 
une  mort  aussi  bizarre  que  sa  naissance  L Je  vous  ai  mandé 
que  Méli , capitaine  de  Livry,  ayant  voulu  tirer  un  fusil 
chargé  depuis  longtemps , le  fusil  lui  creva  dans  la  main  ,, 
et  qu’on  a été  obligé  de  lui  couper  le  bras,  comme  à Jarzé  : 
il  en. est  mort  enfui  ici  près  chez  madame  Jianguin.  Voilà 
une  nouvelle  pour  le  marquis,  malgré  lepeu  d’intérêt  qu’il 
prend  aujourd’hui  à notre  pauvre  Livry  : j’avoue  que  tous 
les  souvenirs  que  vous  en  conservez,  flattent  l’attache- 
ment que  j’ai  eu  pour  cet  aimable  séjour,  et  le  regret  que 
j’ai  de  ne  plus  l’avoir.  M.  de  La  Bazinière  2 çst  mort  de  la 
gangrèpe  à la  jambe,  mais  comme  un  Mars;  il  a bientôt 
suivi  sa  fille,  dont  il  se  plaignait  encore  depuis  qu’elle  fut 
morte. 

Je  souhaite  fort  d’apprendre  comment  vous  vous  trou- 
vez de  vous  être  encore  éloignée  de  moi.  Vous  ne  devez 
pas  regretter  Grignan  dans  l’état  où  vous  l’avez  laissé. 

1 Charles-Louis  d’Orléans,  flls  naturel  de  Charles- Pâris  d'Orléans,  duc 
de  Longueville,  lué  au  passage  du  Rhin  en  4672,  el  de  la  maréchale  de  L.v 
Ferlé.  (P.) 

* Mace  Bertrand  de  1 a Baainiére,  prévdt  et  maître  des  cérémonies  des 
rrdres  du  roi. 
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J’ai  foi  à l’envie  qu’a  le  coadjuteur  d’achever  son  bâtiment  ; 
mais  j’en  ai  encore  plus  à la  longueur  infinie  de  celui  de 
M.  de  Carcassonne  : vous  souffrez  tout  cela  avec  une  pa- 
tience admirable  ; on  parlerait  un  an  sur  ce  chapitre.  J’ai 
écrit  à M.  de  La  Garde  pour  le  bien  remercier  de, la  ten-  ’ 
dre  et  solid^mitié  qu’il  a pour  vous  ; je  ne  crains  pas 
qu’il  change  : oh  ne  sort  point  de  vos  mains,  ni  de  celles 
de  Pauline,  pour  laquelle  il  me  parait  avoir  une  véritable 
inclination.  Je  vous  ai  mandé  que  le  café  est  tout-à-fait 
mal  à notre  cour  ; mais,  par  la  même  raison,  il  pourra  re- 
venir en  grâce  : pour  moi,  qui  suis  bête  dé  compagnie , 
vous  voyez  bien  que  je  n’y  songe  plus  ; j’aurais  cependant 
tort  de  m’en  plaindre , jamais  il  ne  m’en  a donné  aucun 
sujet.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  elle  est  très 
bonne  ; ne  me  plaignez  que  de  n’avoir  point  ma  chère  fille, 
qui  me  fait  une  si  aimable  et  si  charmante  occupation,  et 
sans  laquelle  ma  vie  est  toute  creuse.  Faites  un  compli- 
ment pour  moi  à M.  d’Aix,  afin  de  voir  comme  il  se  sou- 
viendra demoi.  Je  crois  que  M.  de  Vendôme  ayant  réglé 
l’affaire,  vous  ne  devez  plus  rien  disputer;  il  faut  vivre  en 
paix,  etjoüir  de  sa  bonne  et  vive  conversation  : toute  au- 
tre conduite  est  pour  le  divertissement  des  Provençaux, 
et  ne  vous  est  bonne , ni  à la  cour,  ni  dans  la  province. 
Madame  de  La  Fayette  trouve  que  M.  de  Grignan  faisait 
fort  bien  de  tfaiter  cette  affaire  avec  la  noble  indifférence, 
qui  lui  parut  chez  elle;  cela  fait  qu’il  n’a  rien  perdu.  Elle 
le  conjure,  et  M.  d’Aix  aussi,  et  vous,  ma  belle,  de  vivre 
en  ce  pays-là,  en  gens  de  la  cour  qui  se  sont  vus,  et  qui  se 
reverront  à Versailles.  Bien  des  amitiés  à ce  cher  comte  et 
à notre  coadjuteur;  et  si  vous  voulez  embrasser  Pau- 
line pour  moi,  Tous  lui  ferez  un  grand  plaisir;  car  je  suis 
assurée  qu’elle  vous  adore;  c’est  la  manière  de  vous 
aimer. 
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975.  — A l.A  MÊMK. 

A Paris,  mercredi  <0  novembre  1C88. 

Les  /souvenirs  que  vous  avez  de  notre  petite  abbaye  [de 
Lii'ry)  me  vont  droit  au  cœur  : il  me  semble  que  la  ten- 
dresse que  vous  avez  pour  ce  lieu,  est  une  l)ranche  de  l’a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi.  Tl  est  vrai  que  le  chevalier 
nous  fit  un  grand  affront  pour  la  dernière  fois  : malgré  tout 
ce  qu’il  avait  signé  sur  ce  joli  séjour,  il  n’y  avait  entre 
eux  qu’une  lypparence  d’honnêteté  ; car  dans  le  fond,  il 
ne  l’aimait  point;  et  le  serein  de  son  côté  ne  le  ménageait 
guère  : ainsi  nous  avions  toujours  ce  sujet  de  le  quereller  ; 
mais,  hélas  ! ma  chère  enfant,  cela  n’est  que  trop  fini  pour 
jamais  ! 

Je  crois  que  la  santé  du  chevalier  lui  permettra  d’aller  à 
Versailles;  ce  sera  un  grand  bonheur  pour  vous,  et  pour 
votre  enfant  qui  doit  bientôt  y revenir.  Dormez  donc,  ma 
fille,  car  vous  ne  de  vez  plus  vous  inquiéter  : tout  est  à souhait , 
et  pour  la  sûreté,  et  pourla  réputation  naissante  du  marquis. 
Le  chevalier  vous  aura  fait  part  de  tout  le  bien  "que  M.  de 
Montégut  ‘ lui  en  mande.  Voilà  ce  que  vous  desiriez  ; il 
est,  avant  dix-sept  ans,  un  vieux  mousquetaire,  un  volon- 
taire qui  a vu  un  fort  beau  siège  , et  un  capitaine  de  Che- 
vau-Légers  : mais  je  trouve,  plaisant  que  c’est  vous  qui 
avez  fait  cette  compagnie  ; sans  vous,  elle  eût  été  épouvan- 
table : vous  êtes  donc  bonne  à toutes  sortes  de  choses,  vous 
ne  vous  renfermez  pas  dans  laparfaitecapacité  d’un  procès. 

Le  pauvre  Saint-Aubin  est  dans  un  dessèchement  qui  le 
menace  d’une  fin  prochaine  : je  fus  hier  chez  lui,  une  par- 
tie du  jour,  avec  mademoiselle  de  Grigmm^  ; et.je  m’en 


1 C.-ipiiaino  dr  cav.alpric  dans  Ip  régimonl  de  M.  le  chevalier  de  Grignan. 

ï Madcmnisclle  de  Grignan  n’étail  restée  que  peu  de  mois  aux  Carmé- 
lites. (M  ) 
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vais,  apres-diner,  à Brevannes,  faire  la  Saint-Martin;  il 
fait  le  pins  beau  temps  du  monde  : madame  de  Coulanges 
m’y  souhaite,  il  y a six  semaines;  mais  j’avais  Philisbourg 
à prendre.  J’y  serai  présentement  quelques  jours  ; j’y  rece- 
vrai vos  lettres,  et  vous  écrirai  : je  marcherai  un  peu, 
c’est  en  faisant  de  l’exercice  que  je  reposerai  mon  corps  et 
mon  esprit  de  ^tout  ce  que  j’ai  souffert , et  pour  vous,  et 
pour  votre  enfant.  Je  me  porte  parfaitement  bien  ; je  me 
suis  purgée,  et  le  lendemain  je  donnai  encore  une  dernière 
façon  pour  vous  plaire.  Je  voudrais  être  assurée  que  vous 
fussiez  aussi  bien  que  moi,  et  que  l’air  de  Provence  ne 
vous  dévorât  point.  Mandez-moi  sincèrement  votre  état,  si, 
avec  tant  d’inquiétudes  et  de  mauvaises  nuits,  vous  n’étes 
pas  fort  amaigrie.  Madame  de  La  ‘Fayette  vous  prie  d’ai- 
mer Pauline;  elle  voit  fort  bien,  dit-elle,  que  cette  enfant 
est  jolie,  et  veut,  comme  madame  de  Lavardin,  que  vous 
ne  refusiez  point  un  bon  parti  ; elles  vous  embrassent  toutes 
deux.  Le  marquis  de  Jarzé  se  porte  bien,  je  le  condamne  à 
«juitter  la  guerre,  et  à vivre  doucement  chez  hii  : qu’est- 
ce  qu’un  homme  avec  un  bras  gauche,  qui  tient  la  bride 
du  cheval,  sans  avoir  rien  de  l’autre  côté  pour  se  défendr.e? 
Je  ne  réponds  point  à tout  ce  que  vous  me ‘dites  sur  l’é- 
criture; pensez-vous-que  je  prenne  moins  de  plaisir  que 
vous  à notre,  conversation  ? Je  me  repose  des  autres  lettres;' 
quand  je  vous  écris.  Je  conjure  M.  de  Grignan  d’être  tou- 
jours dans  les  bons  sentiments  où  il  est  ; et  M.  le  coadju- 
teur d’achever  son  bâtiment  : il  me  disait  ici  que  rien  n’é- 
tait d’un  meilleur  air  pour  la  maison,  que  de  bàtiV  pendant 
le  procès  : je  n’en  convenais  pas  ; jnais  ce  qui  serait  sans 
di^culté  d’un  mauvais  air,  c’est  la  honte  qu’il  y aurait  à 
ne  pas  achever  ce  qui  est  commencé. 
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976  — A LA  MÊME. 

A Brevannes  >,  jeudi  au  soir  M noTfTrrbfc 

J’umvai  hier  au  soir  ici,  ma  chère  belle;  voihi  le  Vrai 
temps  de  commencer  la  campagne  ; mais  il  vaut  mleuA 
profiter  de  ce  petit  moment,  où  j'ai  le  plaisir  de  fai^e  de 
l'exercice,  après  un  an  de  résidence , que  point  du  tout. 
Je  ne  me  repens  pas  d'ètre  demeurée  si  longteMps  à 
Paris,  j’avais  Philisbourg  à prendre,  et  à tirer  notre  éùfant 
de  ce  siège;  c’était  assez  d’affaires.  Gomme  je  n’^at  plus 
aujourd’hui  qu’à  remercier  Dieu,  et  de  sa  santé,  et  de 
votre  repos , je  viens  faire  mes  actions  de  grâces  dans  ce 
joli  pays , j'y  passerai  quelques  jours.  Je  crois  que  jè  por- 
tais malheur  au  chevalier,  à force  de  lui  souhaiter  une 
bonne  santé;  car  dès  que  j’ai  eu  le  dos  tourné,  il  a eu  la 
force  d’aller  diner  chez  l’abbé  Têtu  ; j’en  ni  une  véritable 
joie  : je  sais  combien  il  souhaite  d’aller  à Vei’sailles,  et  en 
voilà  le  chemin.  Madame  de  Coulanges  est  encore  pirts  ai- 
mable ici  2 qu’à  Paris  ; c’est  une  vraie  femme  de  campa-- 
gne  : je  ne  sais  où  elle  a pris  ce  goût,  il  parait  naturel  eir 
elle  : Fais  ce  que  tu  voudras  est  la  devise  d’ici  ; et  il  se 
trouve  qu’on  veut  se  promener  beaucoup;  car  il  fait  fort 
beau  : on  lit,  on  est  seule , on  prie  Dieu  , on  se  retrouve , 
on  fait  bonne  chère  ; je  n’y  suis  que  depuis  vingt-quatre 
heures,  mais  un  juge  sur  un  échantillon. 

J’attends  demain  une  de  vos  lettres  ; ce  n’est  pas  encore 
celle  que  je  desire  par-dessus  les  autres,  qui  est  la  réponse 
à la  prise  de  Philisbourg;  je  souhaite  de  voir  votre  eœ»r 
dilaté,  et  dans  une  paix  dont  il  a élé  éloigné  depuis  deux- 
mois.  Vous  êtes  aujourd'hui  à Lambesc,  ma  chère  Com— 
tesse;  que  tout  cet  extrême  éloignement  renouvelle  Us 

I La  terre  de  Brevannes,  belle  maison"de  campagne  A quatre  (ienes  dt' 
Paris,  et  qui  appartenait  alors  au  duc  de  Chaulnes. 

> Madame  de  Coulanges  avait  une  petite  maison  i Brevannes. 
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Séparation!  Si  vous  a\iez  été  tantôt  romanesquement 
derrière  une  palissade,  votre  modestie  aurait  été  l)ien  em- 
barrassée de  tout  . ce  que  madame  de  Coulanges  et  moi 
nous  disions  de  vous  ; car  je  n’en  saurais  faire  les  hon- 
neurs. Adieu , ma  très  chère  et  très  aimable  ; c'est  une 
chose  bien  douloureuse  que  d’ètre  si  loin  de  sa  chère  fille. 
Je  m’en  vais  acheter  ce  livre  de  M.  Le  Tourneux  de» 
Règles  de  la  vie  chrétienne;  il  fait  un  grand  bruit  ; j’y  trou- 
verai peut-être  la  grâce  d’être  plus  soumise  que  j^  ne  le 
suis  aux  ordres  de  la  Providence. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Madame  de  Sévigné  est  une  marâtre,  Madame  : elle  n'a 
point  été  jusqu’à  Philisbourg  avec  monsieur  votre  fils; 
elle  s’est  contentée  de  coucher  à la  poste  pour  se -trouver 
à l’arrivée  des  courriers.  Je  suis  ravie  de  la  véritable  dis- 
tinction qu’a  eue  ce  joli  maillot  ^ que  j’ai  vu  à Grignan  : 
il  's’en  porte  à merveille,  et  j’en  ai  une  joie  qui  n’est  pas 
tout-à-fait  sur  votre  compte;  car  j’aime  et  estime  les  bon- 
nes et  solides  qualités.  M.  de  Montgivaut  m’a  mandé 
qu’il  vous  avait  trouvée  belle  comme  le  jour  ; j’ai  peur  que 
vous  ne  soyez  pas  si  sensible  à ce  que  je  vous  dis  là,  qu’à 
la  gloire  de  M.  votre  fils;  cela  est  quelquefois  bien  joli 
d’être  mère,  mais  ce  n’est  qu’à  la  lin  des  sièges,  ^’oubliez 
point  que  je  vous  honore  beaucoup.  Madame,  je  vous  en 
supplie. 

i Ouvrage  posthume  de  M.  Le  Tourneux,  qui  parut  en  1688;  il  a clé 
réimprimé  plusieurs  fois.  (P.)  On  a dit  de  M.  Le  Tourneux  que  Louis  XIV 
ayant  demandé  i Boileau  ce  qu'était  ce  prédicateur  auquel  tout  le  monde 
courait,  le  poêle  répondit  : « Sire,  Votre  Majesté  sait  qu'on  court  toujours 
« après  la  nouveauté;  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  rÉvangile.  » 

s Madame  de  Coulanges,  qui  n'avait  vu  le  marquis  de  Urignan  qu'cnfant, 
l'appelle  encore  le  mai7/n<.  (P.) 
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MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

V oilà  une  jolie  femme  qui  ne  se  peut  taire  de  ce  mail- 
lot , ni  de  sa  mère  : mais  c’est  une  mode  que  de  vous 
louer.  Adieu,  ma  très  chère. 

MADAME  DE  COULANGES  A MONSIEUR  LE  COMTE  DE 
• GRIGNAN. 

Ne  prendriez-vous  point  aussi,  Monsieur,  quelque  inté- 
rêt à M.  le  marquis  de  Grignan?  En  cas  que  cela  soit 
ainsi,  permettez-moi  de  vous  dire  la  joie  que  j’ai  de  son 
bonheur  et  de  sa  gloire  : il  n’y  aurait  pas  moyen  de  se  ré- 
jouir de  l’un  sans  l’autre. 

977.  - A LA  MÊME. 

A Urevaiiiics,  lundi  15  novembre  1688. 

/ 

Je  commence  cette  lettre  à Brevannes , et  Je  la  finirai  à 
Paris,  où  je  vais  diner  avecvmadame  de  Coulanges.  Elle 
va  voir  madame  de  Bagnols  ; et  moi , ma  chère  bonne  , le 
pauvre  Saint-Aubin,  qui  est  dans  un  dessèchement  dont  il 
ne  reviendra  pas.  Nous  retournerons  ce  soir  encore  pour 
trois  ou  quatre  jours  ; et  cela  s’appellera  enterrer  la  syna- 
gogue, avec  le  premier  président  de  la  cour  des  aides  [Le 
Camus),  qui  a une  belle  maison  ici  près,  comme  nous  fai- 
sions autrefois  à Livry.  Je  verrai  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan, j’apprendrai  de  lui  toutes  sortes  dè  nouvelles;  il  me 
donnera  de  vos  lettres,  nous  n’en  eûmes  point  jeudi  ; et, 
après  avoir  su  comment  il  se  porte , je  reviendrai  finir 
cette  petite  campagne.  Je  compte,  ma  chère  fille,  que 
vous  êtes  à Lambesc  * depuis  jeudi,  jour  de  Saint-Martin  : 

< A cïuse  de  rassemblée  d(is  élals  qui  s’r  tenait.  (P.) 
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vendredi  M.  de  Grigiiaii  auru  fait  sa  harangue,  je  vous  la 
demande;  M.  d’Aix  • aura  pris  son  fauteuil.  Je  me  trouve 
toujours  avec  vous,  en  quelque  lieu  que  je  sois;  mais  par- 
ceque  je  ne  suis  pas  philosophe,  comme  Descartes,  je  ne 
laisse  pas  de  sentir  que  tout  se  passe  dans  mon  imagina- 
tion, et  que  vous  êtes  absente.  INe  seriez- vous  point  de  cet 
avis,  quoique  disciple  de  ce  grand  homme  ? 

'•  A Paris,  à cinq  liciiros  du  soir. 

Je  ne  suis  point  retournée  à Brevannes  avec  madame 
de  Coulanges,  ma  chère  Comtesse,  pareeque  j’ai  trouve 
mon  pauvre  Saint- Aubin  trop  près  du  grand  voyage  de 
l’éternité.  Voilà  donc  les  miens  linis  pour  vaquer  à ce  que 
je  dois  à quelqu’un  que  j'ai  toujours  aimé , et  qui  a été 
touché  de  me  voir , tout  autant  qu'on  peut  l'ètre , au  fau- 
bourg Saint-Jacques  2,  H m’a  tenu  longtemps  la  main  , 
en  me  disant  des  choses  saintes  et  tendres;  j’étais  tout  en 
larmes.  C’est  une  occasion  à ne  pas  perdre , que  de  voir 
mourir  un  homme  avec  une  paix  et  une  tranquillité  toute 
chrétienne,  un  détachement,  une  charité,  un  désir  d’être 
dans  le  ciel , pour  n’être  plus  séparé  de  Dieu , un  saint 
ti'emblement  de  ses  jugements  ; mais  une  contiance  toute 
fondée  sur  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ;  tout  cela  est 
divin.  C’est  ^avec  de  telles  gens  qu’il  faut  apprendre  à 
mourir,  tout  au  moins,  quand  on  n’a  pas  été  assez  heu- 
reuse pour  y vivre. 

Je  suis  revenue  ici , j’âi  fait  mes  excuses  à madame  de 
Coulanges,  qui  ne  pouvait  les  avaler.  M.  le  chevalier  par- 

1 I.cs  archevêques  d’Aix  élaieiil  premiers  proeureurs-iiés  du  pays  de  Pro- 
vence, et  en  celle  qualilé  ils  présidaient  à l’assemblée  des  étais,  à moins 
que  l'archevêque  d'Aix  ne  fût  en  même  temps  cardinal,  comme  l’était 
M.  de  Grimaldi  avant  M.  de  Cosnac.  Il  est  aisé  de  sentir  qu’alors  c'était  à 
cause  du  cérémonial;  et  que  ce  fut  pour  cela  que  M.  de  Marseille  et  M.  le 
coadjuteur  présidèrent  successivement  à cette  assemblée.  (P.) 

* l4îs  personnes  qui  renonçaient  au  monde  se  retiraient  ordinairement 
dans  ce  quartier. 
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tit  liier  pour  Versailles  : il  m’a  envoyé  ce  matin  deux  de 
vos  lettres  à Brevannes.  Je  suis  assurée  qu’il  y eu  a une 
où  vous  me  parlez  de  la  joie  que  vous  donne  la  prise  de 
Philisbourg  : mais,  ma  très  chère,  ne  soyez  pas  moins 
contente  de  la  prise  de  Manheim  ',  où  notre  enfant  a couru 
beaucoup  plus  de  risque;  et  soyez  parfaitement  aise  qu’il 
ait  eu  une  légère  contusion  à la  cuisse,  après  laquelle  il 
m’écrit  la  lettre  que  voilà  : vous  y verrez  qu’il  est  fort 
heureux  d’en  être  quitte  à si  bon  marché.  MoNSEiGNEUli^ 
a fait  mention  au  roi  de  cette  contusion  ; et  Dangeau  l'a 
mandé  an  chevalier,  pour  s’en  réjouir  avec  lui.  Le  cheva- 
lier alla  dans  le  moment  à Versailles  : je  suis  persuadée 
qu’il  reviendrà  ce  soir  pour  vous  écrire , et  vous  mander 
comme  il  aura  fait  sa  cour;  et,  après  tout,  s’il  ne  l'erilliôt 
pas  ce  soir,  ne  sojtz  pas  inquiète  de  votre  enfant;  car  vous 
Noyez  clairement  qu’il  se  porte  très  bien , et  qu’il  a été  fort 
heureux.  Il  faut  encore  mettre  cette  contusion  au  rang  de 
t(Hit  ce  qui  lui  arrive  de  bon  et  d’avantageux  pour  sa  for- 
tune avant  dix-sept  ans,  car  il  ne  les  aura  que  mercr^^. 
prochain.  Ainsi,  ma  très  chère,  remerciez  Dieu  sur  ma,w||É 
rôle , et  vous  aussi , mon  cher  comte  : vous  en  avez  s^PP 
l’un  et  l’autre.  Madame  de  Montchevreuil  qui  a perdu  son 
(ils 2,  et  madame  de  Nesle,  qui  perdra  son  mari,  doivent 
bien  vous  porter  envie.  Voilà  l’abbé  Bigorre  qui  dit  que 
le  marqui^  de  Nesie  est  mort  : il  vous  fait  ses  compli- 
ments, aussi  bien  que  Corbinelli,  sur  la  contusion  de  votre 
enfant  : la  circonstance  d'être  à la  cuisse  est  bien  consi- 
dérable. Adieu  , mou  aimable  boiine;  me  voilà  toute  re- 
plantée à Paris , après  quatre  jours  de  campagne , où  le 
beau  temps  et  l’exercice  me  faisaient  beaucoup  de  bien  ; 
mais  Dieu  n’a  pas  voulu  que  j’aie  eu  plus  ^^otemps  ce 
léger  plaisir.  ' • 

I Le  Dauphin  s’empara  de  Manlieim  le  11  novembre  16H8.  La  citadelle 
fut  rasée,  la  ville  saccagée,  et  les  habitants  se  retirèrent  en  Alsace. 

* Henri-Charles,  comte  de  Mornay,  fut  emporté  d’iin  coup  de  canon. 


by  Google 


DE  MADAME  DE  SËVKiNE. 


181) 


978.  — A LA  MÊME. 

A Viiris,  mercredi  )7  iiovemtire  )688. 

C'est  donc  aujourd'hui,  ma  chère  enfant,  que  notre  mar- 
quis a dix-sept  ans.  Il  faut  ajoutera  tout  ce  qui  compose  le 
commencement  de  sa  vie , une  fort  bonne  petite  contusion  , 
qui  lui  fait,  je  vous  assure , bien  de  l’honneur,  par  la  ma- 
. nière  toute  froide  et  toute  reposée  dont  U l’a  reçue.  M.  le 
chevalier  vous  mandera  comme  M.  de  Sainte-Maure  le  conta 
au  roi  : il  est  accablé  de  compliments  à Versailles , et  mol 
ici.  Madaibe  de  Lavardin  me  pria  d’aller  hier  la  trouver 
chez  madame  de  La  Fayette  : elle  voulait  s’en  réjouir  avec 
moi;  madame  de  La  Fayette  m’avait  priée  de  la  même 
chose;  elle  me  dit  d’abord  gaiement  : « Hé  bien , qu’est-ce 
« que  madame  de  Grignan  trouvera  à épiloguer  là-dessus? 
« Dites-lui  qu’elle  doit  être  ravie;  que  ce  serait  une  chose 
« à acheter,  si  elle  était  à prix  ; et  qu’en  un  mot  elle  est 
« trop  heureuse.  » Je  promis  de  vous  mander  tout  cela , et 
je  vous  le  mande  avec  plaisir.  Recevez  donc  aussi  toutes 
les  amitiés  sincères  de  madame  de  Lavardin , et  tous  les 
compliments  de  madame  de  Coulanges,  de  la  duchesse  du 
Lude,  des  divines  >,  de  la  duchesse  de  Villeroi  et  du  père 
Morel  2,  que  je  vis  ensuite,  parceque  j’allai  chez  le  pauvre 
Saint- Aubin.  Ma  chère  enfant,  les  saints  désirs  de  la  mort 
■ le  pressent  tellement,  qu’il  en  a précipité  tous  les  sacre- 
ments. Le  curé  de  Saint-Jacques  ne  voulut  pas  hier  lui 
donner  l’Extrême-Onction , çt  ce  fut  une  douleur  pour  lui  ; 
car  il  ne  souhaite  que  l’éternité,  il  ne  respire  plus  que  d’étrc 
uni  à Dieu  : sa  paix,  sa  résignation,  sa  douceur,  son  dé- 
tachement, sont  au-delà  de  tout  ce  qu’on  voit  : aussi  ne 
sont-ce  pas  des  sentiments  humains.  f.e  secours  qu’il  trouve 
dans  le  père  Morel  et  dans  son  curé,  qui  sont  ses  directeurs, 

I Madame  de  Frontenac  cl  mademoiselle  d'Oulrelaise.  (I‘.) 

’ Oli'lire  directeur  de  rOniloire.  (P. J 

11. 
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ses  amis,  ses  gardes  et  ses  médecins,  n’est  pas  une  chose 
ordinaire,  c’est  un  avant-goùt  de  la  félicité.  Duchéne  est 
son  médecin  ; c’est  un  homme  admirable  ; point  de  tour- 
ments , point  de  remèdes  : Monsieur,  tâchez  de  vous  humec- 
ter, et  prenez  patience.  Une  chambre  sans  bruit,  sans  au- 
cune mauvaise  odeur;  point  de  fièvre,  qu’intérieure  et 
imperceptible  ; une  tête  libre , un  grand  silence,  à cause  de 
la  fluxion  qui  est  sur  la  poitrine,  de  bons  et  solides  dis- 
cours, point  de  bagatelles  : cela  est  divin , c’est  ce  qu’on, 
n’a  jamais  vu.  Ce  pauvre  malade  se  trouve  indigne  de  mou- 
rir à la  même  place  * où  est  morte  madame  de  Longueville. 
Je  contai  tout  cela  à Tréville  2 qui  était  chez  madame  de  La 
Fayette;  il  me  répondit  : Voilà  comme  l'on  meurt  en  ce 
quartier-là.  Duchéne  ne  croit  point  que  cela  Unisse  si  têt. 
Mon  Dieu,  ma  fille,  que  vous  seriez  touchée  de  ce  saint 
spectacle  ! Je  ne  dis  pas  d’affliction  , je  dis  de  consolation 
et  d’envie.  Saint-Aubin  m’a  marqué  beaucoup  d’amitié,  et 
à vous , sur  ce  petit  marquis  : mais  tout  cela  n’est  qu’un 
moment,  et  l’on  revient  toujours  à Jésus-Christ  et  à sa  mi- 
séricorde, car  il  n’est  question  de  nulle  autre  chose  ; encore 
ne  faut-il  pas  vous  accabler  de  ce  triste  récit.  Je  veux  vous 
remercier,  et  bien  sérieusement , d’avoir  pris  le  plus  long 
pour  éviter  ces  petits  ruisseaux  qui  étaient  devenus  riviè- 
res ; faites  toujours  ainsi , ma  fille,  et  ne  vous  fiez  point  à 
l’incertitude  d’une  entreprise  où  il  n’y  a plus  de  remède 
dès  qu’on  a fait  le  premier  pas  dans  l’eau.  Songez  à M.  de 
La  Vergne^,  et  à moi,  si  vous  voulez;  mais  enfin,  promettez- 

• 

i Dans  une  grande  maison  contiguë  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  qui  avait  été  occupée  par  madame  de  Longueville,  où  elle  flt  une 
mort  très  chrétienne,  le  15  avril  1679,  après  une  pénitence  de  vingt-sept 
ans.  (P.) 

4 Le  comte  de  Tréville,  ou  Troisvillc,  admis  dans  la  conndencc  de  ma- 
dame Uenbiettb,  duchesse  d’Orléans;  il  fut  si  touché  de  sa  mort,  qu’il  re- 
nonça au  monde  pour  l’élude  et  la  dévotion.  Il  lisait  les  Pères  dans  leur 
langue  originale,  et  il  parlait  si  bien,  qu’on  a cru  que  le  proverbe  : Il  parle 
comme  un  livre  avait  été  fait  pour  lui. 

^ .M.  l’abbé  de  La  Vergne-Tressan , aussi  distingué  par  ses  vertus  et  par 
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moi  de  prendre  toujours  le  plus  long  et  le  plus  sur  : il  ii’y 
a nulle  comparaison  entre  s’ennuyer  et  se  noyer.  N’était- 
ce  pas  Pauline  qui  était  avec  vous  dans  "cette  litière?  hé 
bien  ? §pn  petit  nez  vous  déplaisait-il  ? Vous  me  coupez  bien 
court  quelquefois  sur  des  détails  que  J’aimerais  à savoir  : 
vous  croyez  que  je  vous  en  écrirai  moins;  point  du  tout, 
ma  très  chère , je  ne  me  règle  point  sur  vous.  Votre  frère 
est  à la  noce  de  mademoiselle  de  La  Coste  à Saint-Brieuc  : 
M.  de  Chaulnes  y était;  sans  ce  gouverneur  le  marié  s’en 
serait  enfui.  Il  me  semble  que  j’ai  bien  des  excuses  à vous 
faire  du  siège  de  Manheim  : on  m’assurait  si  fort  que  ce  ne 
serait  rien , que  j’espérais  de  vous  le  faire  passer  insensi- 
blement : mais , ma  lille , c’en  est  fait , et  si  vous  aviez 
souhaité,  vous  n’auriez  pas  pu  desirer  autre  chose.  Tâchez 
donc  de  dormir  tout  de  bon , je  vous  réponds  du  reste.  La 
fable  du  lièvre  est  tellement  faite  pour  votre  état  qu’il 
semble  que  ce  soit  vous  qui  la  fassiez  : 

Jamais  un  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers,  etc. 

Vous  y pourriez  ajouter  encore  : 

Corrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle; 

Eh!  la  peur  se  corrige-t-elle? 

Mais  vous  ne  pourriez  pas  dire  : 

. . Je  crois  même  qu’en  bonne  foi 
Les  hommes  ont  peur  comme  moi; 

car  je  trouve  que  les  hommes  n’ont  point  de  peur.  C’est 
une  heureuse  vieillesse  que  celle  de  M.  l’archevêque  : je 
suis  bien  honorée  de  son  souvenir.  J’attaquerai  un  de  ces 

sa  piété  que  par  sa  naissance  et  par  les  talents  de  son  esprit,  fut  entrainé 
dans  sa  litière  comme  il  passait  le  Gardon,  petite  rivière  protondc,  et  fut 
noyé  par  l’imprudence  et  par  l’obstination  de  son  muletier,  le  S avril  t68A. 

(P.) 

' Voyez  la  fable  de  La  Fontaine,  qui  a pour  titre  te  Lièvre  si  lez  IJre- 
nouitles;  livre  II,  fable  14. 
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jours  le  coadjuteur  ; je  lui  parlerai  du  bon  ménage  que 
nous  faisions  à Paris  ; je  suis  ravie  qu'il  vous  aime,  et  plus 
pour  lui  que  pour  vous;  car  ce  ne  serait  pas  bon  signe  pour 
son  esprit  et  pour  sa  raison , que  de  vous  être  contraire. 
J'aime  Pauline  : vous  me  la  représentez  avec  une  jolie  jeu- 
nesse et  un  bon  naturel  : je  la  vois  courir  partout,  et  ap- 
prendre à tout  le  monde  la  prise  de  Philisbourg;  je  la  vois 
et  je  l'embrasse  : aimez , aimez  votre  fille,  c'est  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  jolie  chose  du  monde;  mais  aimez  tou- 
jours aussi  votre  chère  maman,  qui  est  plus  à vous  qu'à  elle- 
même. 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir  : il  vous  fait  cent  mille  bre- 
douillements, mais  de  si  bon  cœur,  que  vous  devez  lui  eu 
être  obligée.  Mon  cher  Comte,- encore  faut-il  vous  dire  un 
mot  de  ce  petit  garçon  ; c’est  votre  ouvrage  que  cette  cam- 
pagne : vous  avez  graqd  sujet  d’être  content  : tout  contri- 
bue à vous  persuader  que  vous  avez  fort  bien  fait.  Je  sens 
votre  joie  et  la  mienne  ; ce  n’est  poinfpour  vous  flatter, 
mais  tout  le  monde  dit  du  bien  de  votre  fils  : on  vante 
son  application  son  sang-froid,  sa  hardiesse,  et  quasi  su 
témérité. 


979.  — A LA  MÊME. 

A Caris,  vendredi  19  novembre  1688. 

Je  veux  suivre  l'histoire  sainte  et  tragique  d\i  pauvre 
Saint-Aubin.  On  vint  me  dire  mercredi  dernier,  d’abord 
après  ma  lettre  écrite,  qu’il  avait  reçu  l’Kxtrême-Onctlon  ; 
mais  si  plein  de  bon  esprit  et  de  raison,  et  si  peu  de  fièvre 
extérieure  que  je  ne  pouvais  comprendre  qu’il  allât  mou- 
rir : il  avait  même  une  facilité  à cracher  qui  donnait  de 
l’espérance  à ceux  qui  ne  savent  pas  que  c’est  une  marque 
de  la  corruption  entière  de  toute  la  masse  du  sang,  qui 
fait  une  génération  perpétuelle,  et  qui  fait  enfin  mourir. 
Je  retrouvai  cette  douceur,  cette  amitié,  cette  reconnais- 
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sance  en  ce  pauvre  malade;  et  par-dessus  tout,  ce  regard 
continuel  à Dieu,  etcette  ur.ique  et  adorgble  prièreà  Jésus- 
Christ,  de  lui  demander  miséricorde  par  son  sang  précieux, 
sans  autre  verbiage.  Je  trouvai  les  deux  hommes  admira- 
bles qui  ne  le  quittaient  plus  : ou  dit  le  Miserere;  ce  fut 
une  attention  marquée  par  ses  gestes  et  par  ses  yeux;  il 
avait  répondu  à rKxtréme-Onction,  et  en  avait  demandé 
la  paraphrase  à M.  de  Saint-Jacques  ; enfin,  à neuf  heu- 
res du  soir,  il  me  chassa,  et  me  dit  en  propres  paroles  le 
dernier  adieu.  Le  père  Morel  y demeura,  et  j’ai  su  qu’à 
minuit  le  malade  eut  une  horrible  vapeur  à la  tête  : la 
machine  se  démontait;  il  vomit  ensuite,  comme  si  c'eût 
été  encore  un  soulagement  : il  eut  une  grande  sueur, 
comme  une  crise,  ensuite  un  doux  sommeil,  qui  ne  fut  in- 
terrompu que  par  le  père  Morel,  qui,  le  tenant  embrassé, 
tandis  qu’il  répondait  toujours  avec  connaissance  et  dans 
l’amour  de  Dieu,  reçut  enfin  son  dernier  soupir,  et  passa 
le  reste  de  la  nuit  à le  pleurer  saintement,  et  à prier  Dieu 
pour  lui  : les  cris  de  cette  petite  femme  suffoqués  et  apla- 
tis par-  le  père  Morel,  afin  qu’il  n’y  eût  rien  que  de  chré- 
tien dans  cette  sainte  maison.  J’y  fus  le  lendemain,  qui 
était  hier,  il  n’était  point  du  tout  changé , il  ne  me  fit 
nulle  horreur,  ni  à tous  ceux  qui  le  virent  : c’est  un  pré- 
destiné : on  respecte  la  grâce  de  Dieu,  dont  il  a été  comblé. 
Ou  lut  son  testament  ; rien  de  plus  sage,  rien  de  mieux 
écrit  ; il  fait  excuse  d’avoir  mis  son  bien  à fonds  perdu, 
fondé  sur  le  besoin  de  sa  subsistance;  il  dit  qu’il  a suc- 
combé à la  tentation  de  donner  onze  mille  francs  pour 
achever  de  vivre,  et  pour  mourir  dans  la  céleste  société 
des  Carmélites  ; il  dit  du  bien  de  sa  femme,  dont  il  loue  les 
soins  et  l’assiduité  ; il  prie  M.  de  Coulanges  d’avoir  soin 
d’elle  ; il  veut  qu’on  vende  ses  meubles  pour  payer  quel- 
ques petites  dettes.  11  me  loue  fort,  et  par  mon  cœur  dont  il 
dit  des  merveilles,  et  par  notre  ancienne  amitié;  il  me 
prie  aussi  d’avoir  soin  de  sa  femme  ; il  parle  de  lui  et  de  sa 
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sépulture  avec  uue  humilité  vraiment  chrétienne,  qui  plaît 
et  qui  touche  infiniment.  Nous  avons  été  ce  matin  a son 
service  qui  s’est  fait  à Saint-Jacques,  sans  aucune  cérémo- 
nie. Il  y avait  beaucoup  de  gens  touchés  de  sou  mérite  et 
de  sa  vertu  ; la  maréchale  Foucault  ',  madame  Fouquet, 
M.  et  madame. d’Aguesseau,  madame  de  La  Houssaie,  ma- 
dame Le  Bossu,  mademoiselle  de  Grignan,  Bréauté  et 
plusieurs  autres  : de  là  nous  avons  été  aux  Carmélites,  où 
il  est  enterré.  Le  clergé  l’a  reçu  du  clergé  de  Saint-Jac- 
ques : cette  cérémonie  est  bien  triste.  Toutes  ces  saintes 
filles  sont  en  haut  avec  des  cierges,  elles  chantent  le  Li- 
béra ; et  puis  on  le  jette  dans  cette  fosse  profonde,  où  le 
voilà  pour  jamais.  11  n’est  pas  sur  terre,  il  n’y  a plus  de 
temps  pour  lui,  il  jouit  de  l’éternité  : de  vous  dire  que  tout 
cela  se  passe  sans  larmes,  il  n’est  pas  possible , mais  ce  sont 
des  larmes  douces,  dont  la  source  n’est  point  amère  ; ce 
sont  des  larmes  de  consolation  et  d’envie.  Nous  avons  vu 
la  mère  du  Saint-Sacrement  : après  avoir  été  la  nièce  du 
l)on  Saint-Aubin  2,  je  suis  devenue  la  mère  de  madame  de 
Grignan  ; cette  dernière  qualité  nous  a tellement  porté 
bonheur,  que  Coulanges,  qui  nous  écoutait,  disait  : Ah! 
que  voilà  qui  va  bien!  que  la  balle  est  bien  en  l’air!  Cette 
personne  est  d’une  conversation  charmante  : que  n’a-t-elle 
point  dit  sur  la  parfaite  estime  qu’elle  a pour  vous,  sur 
votre  procès,  sur  votre  capacité,  sur  votre  cœur,  sur  l’a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi,  sur  le  soin  qu’elle  croit  de- 
voir prendre  de  ma  santé  en  votre  absence,  sur  votre  cou- 
rage d’avoir  quitté  votre  fils  au  milieu  des  périls  où  il  al- 
lait s’exposer,  sur  sa  contusion,  sur  la  bonne  réputation 
naissante  de  cet  enfant,  sur  les  remerciements  qu’elles  ont 
faits  à Dieu  de  l’avoir  conservé!  Elle  m’a  mêlée  encore 


I Marie  Fourré  de  Dampierre,  veuve  de  Louis  Foucault,  comte  de  Dau- 
gnon,  maréclial  de  France  en  1653. 

- Charles  de  Coulanges,  seigneur  de  S.nint-.Auhin , frère  cadet  de  l'abbù 
•le  Coulanges,  et  oncle  madame  de  Sevignê.  (M.) 
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dans  tout  cela  ; enfin,  que  vous  dirai-je,  ma  chère  enfant? 
Je  ne  finirais  point  ; il  n’y  a que  les  habitants  du  ciel  qui 
soient  au-dessus  de  ces  saintes  personnes. 

Je  trouvai  hier  au  soir  M.  le  chevalier  revenu  de  Ver- 
sailles en  bonne  santé,  j’en  fus  ravie  : quand  il  est  ici,  j’en 
profite  par  la  douceur  de  sa  société  : quand  il  est  là,  j’en 
suis  ravie  encore,  parcequ’il  y est  parfaitement  bon  pour 
toute  sa  famille.  Il  m’a  dit  que  la  contusion  du  marquis 
avait  fait  une  nouvelle  de  Versailles,  et  le  plus  agréable- 
ment du  monde.  Il  a reçu  les  compliments  de  madame  de, 
Maintenon,  à qui  Moinseigneub  mandait  la  contusion  : 
toute  la  cour  a pris  part  à ce  bonheur  : j’en  ai  eu  ici  tous 
mes  billets  remplis  ; et  ce  qui  achève  tout,  c’est  que  M.  le 
dauphin  est  en  chemin,  et  le  marquis  aussi  : si,  après  cela, 
ma  fille,  vous  ne  dormez  pas,  je  ne  sais,  en  vérité,  ée  qu’il 
vous  faut.  Le  chevalier  ne  me  dit  tout  le  soir  que  de  bon- 
nes nouvelles;  mais  il  m’est  défendu  de  vous  en  rien 
écrire,  sinon  que  je  prends  part  aux  bontés  de  la  Provi- 
dence, qui  vient  précisément  à votre  secours  dans  le  temps 
que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous  pendre,  et  que  j’y  con- 
sentais quasi.  Adieu,  ma  très  chère.  Madame  de  Brancas^ 
vient  de  me  quitter  ; elle  vous  fait  toutes  sortes  de  com- 
pliments. 11  y aura  bientôt  une  grande  nouvelle  d’Angle- 
terre, mais  elle  n’est  pas  venue. 

980.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  22  novembrü  1688.  • 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  santé,  elle  est  parfaite  ; nous 
avons  fait  des  visites  tout  le  jour,  M.  le  chevalier  et  moi, 
chez  madame  Ollier,  madame  Cornuel,  madame  de  Fron- 
tenac, madame  de  Maisons,  M.  du  Bois,  qui  a un  petit 

• Marie  de  Brancas,  Allé  du  Ditlrail , frminc  de  Louis  de  Branoas,  duc 
de  Villars.  (M.) 
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bobo  à la  jambe  ; et  je  disais  chez  les  divintt  > que  si  j’a|>- 
prochais  antaut  de  la  jeunesse  que  je  m'en  éloigne,  j'attri- 
buerais à cette  agréable  route  la  cessation  de  mille  petites 
incommodités  que  j'avais  autrefois,  et  dont  je  ne  me  sens 
plus  du  tout  ; tenez-vous-en  là,  mon  enfant  ; et  puisque 
vous  m'aimez,  ne  soyez  point  ingrate  envers  Dieu  qui 
vous  conserve  votre  pauvre  maman  d’une  manière  qui 
semble  n’étre  faite  que  pour  moi.  Je  ne  songe  plus  à cette 
médecine;  elle  m’a  fait  du  bien,  puisqu'elle  ne  m’a  point 
fuit  de  mal.  Je  mangerai  du  riz,  par  reconnaissance  du 
plaisir  qu’il  me  fait  de  conserver  vos  belles  joues,  et  votre 
santé  qui  m’est  si  précieuse.  Ah  ! qu’il  faut  qu’après  tant 
de  maux  passés,  vous  soyez  d’un  admirable  tempérament! 
peines  d’esprit,  peines  de  corps,  inquiétudes  cruelles, 
troubles  dans  le  sang,  transes,  émotions,  enfln  tout  y 
entre,  sans  compter  les  fondrières  que  vous  rencontrez 
sans  doute  en  votre  chemin  au-delà  de  ce  que  vous  pen- 
siez : vous  résistez  à tout  cela,  ma  chère  fille,  je  vous 
admire,  et  je  crois  qu'il  y a du  prodige  âu  courage 
que  Dieu  vous  a donné.  Cependant,  vous  avez  un  petit 
garçon  qui  n'est  plus  ce  maillot  comme  vous  écrivait 
l'autre  jour  madame  de  Coulanges,  c'est  un  joli  garçon, 
qui  a de  la  valeur,  qui  est  distingué  entre  ceux  de  son  âge. 
M.  de  Beauvilliers  en  mande  des  merveilles  au  chevalier; 
et  sur  ce  qu’il  dit,  il  n’y  a rien  à rabattre;  ce  petit  homme 
n'est  que  trop  plein  de  bonne  volonté  : nous  sommes  sur- 
pris comment  ce  silence  et  cette  timidité  ont  fait  place  à 
d’autres  qualités.  Un  si  heureux  commencement  mérite 
qu’on  le  soutienne  : mais  je  pense  que  ce  n’est  pas  à voua 
que  ce  discours  doit  s’adresser,  et  qu’on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à vos  sentiments  sur  ce  sujet. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  rupture  entière  de  la  table  de 
M.  de  La  Rochefoucauld  ; c’est  un  grand  événement  à 

t On  appelait  ainsi  madame  de  Fronlenae  et  iiiadtMiioisellc  d'Outrelaise, 
sa  MPur.  (M.) 
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Versailles.  Il  a dit  au  roi  qu’il  eu  était  ruiné,  et  qu'il  ne 
voulait  point  tomber  dans  des  injustices;  et  non-seulement 
sa  table  est  disparue,  mais  une  certaine  chambre  où  les 
courtisans  s’assemblaient,  pareequ’il  ne  veut  pas  les  faire 
souvenir,  ni  lui  non  plus,  de  cet  aimable  corbillard  qui 
s’en  allait  tous  les  jours  faire  si  bonne  chère.  Il  a retranché 
quarante-deux  de  ses  domestiques.  Voilà  une  grande  nou- 
velle et  un  bel  exemplê. 

Vous  avez  vu  que  je  n’ai  pas  été  longtemps  à Brevannes; 
je  vous  ai  dit  la  triste  scène  qui  m’en  a fait  revenir.  Le 
temps  est  affeux  et  pluvieux  ; jamais  il  n’y  eut  une  si  vi- 
laine automne.  Vraiment  nous  ne  craignons  point  les  cou-  , 
sins,  nous  craignons  de  nous  noyer.  Votre  soleil  est  bien 
différent  de  celui-ci.  J’aime  Pauline,  je-la  trouve  jolie,  je 
crois  qu’elle  vous  plait  fort  ; il  me  parait  qu’elle  vous  adore. 
Ah!  quelle  aimable  maman  elle  est  obligée  d’aimer!  Je 
dis  d’elle  comme  vous  disiez  de  la  princesse  de  Qonti,  c’est 
une  jolie  chose  que  d’être  obligée  à ce  devoir.  Faites-lui 
apprendre  l’italien  ; vous  avez  à Aix  M.  le  prieur,  qui  sera 
ravi  d’étre  son  maître.  Je  vois  que  la  harangue  de  M.  le 
comte  a été  fort  bien  tournée.  Nous  soupàmes  samedi,  M.  le 
chevalier  et  moi,  chez  M.  de  Lamoignon,  qui  nous  dit  celle 
qu'il  fait  aujourd’hui  aux  avocats  et  aux  procureurs;  elle 
est  fort  belle.  Faites  bien  mes  amitiés  à vos  Grignan,  et 
un  compliment,  si  vous  voulez,  à M.  d’Aix.  Que  vous  êtes 
heureuse  de  n’être  point  sur  tout  cela  comme  autrefois  ! 
vous  avez  vu  en  ce  pays  le  prix  qu’il  y faut  donner.  Si  vous 
n’étes  pas  mal  avec  M.  d’Aix,  sa  conversation  est  vive  et 
agréable  ; et  comme  11  est  content,  j’espère  que  vous  serez 
en  paix. 

Voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  point  la  peine 
d’en  parler,  c’est  que  Franckendal  s’est  rendu  le  18  de  ce 
mois  : il  n’a  fallu  que  lui  montrer  du  canon,  il  n’y  a eu 
l>ersonne de  tué  ni  de  blessé.  Mo.vseigneub  est  parti,  et 
sera  à Versailles  d'aujourd’hui  en  huit  jours,  29  du  mois. 
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et  votre  enfant  aussi.  Vous  avez  de  ses  lettres  : oh!  soyez 
donc  tout-à-fait  contente  pour  cette  fois,  ef  remerciez  Dieu 
de  tant  d’agréments  dans  ce  commencement.  Adieu,  ma 
très  chère  et  très  aimable  : je  veux  vous  dire  que  je  fls 
deviner  l’autre  jour  à la  mère  prieure*  [des  Carmélites) 
votre  occupation  présente  après  celle  du  procès;  vous 
croyez  bien  qu’elle  se  rendit  ; c’est,  lui  dis-je,  ma  mère, 
puis(|u’il  ne  faut  rien  vous  cacher, 'qu’elle  fait  une  com- 
pagnie de  chevau-légérs  : je  ne  sais  quel  ton  elle  trouva 
à cette  confiance,  mais  elle  fit  un  éclat  de  rire  si  naturel 
et  si  spirituel , que  toute  notre  tristesse  en  fut  embar- 
, rassée  : je  n’oubliai  point  de  conter  votre  parfaite  estime 
pour  tout  le.  saint  couvent.  Cette  mère  sait  bien  mener  la 
parole. 


981.  — A LA  MÈaii;. 

A Paris,  mardi  25  novembre  1688. 

F.,e  clievalier  partit  hier  pour  Versailles,  ma  chère  Com- 
tesse, il  veut  être  tout  rangé  pour  recevoir  M.  le  dauphin, 
et  peut-être  aller  au-devant  de  lui  avec  le  roi.  Votre 
enfant  est  en  marche  aussi,  avec  la  satisfaction  d’avoir 
fait  la  plus  heureuse  campagne  qu’on  pût  souhaiter,  si  on 
l’avait  imaginée  à plaisir  ; car  vous  croyez  bien  que  nous 
n’y  aurions  pas  oublié  la  contusion,  sur  quoi  nous  sommes 
accablés  de  compliments,  et  vous  aussi  : tenez,  voilà  tous 
ceux  de  mesdames  de  Lavardin,  d’Uxelles,  de  La  Fayette, 
de  mademoiselle  de  La  Rochefoucauld  ; mais  tout  cela  si 
bon  qu’il  ne  faut  pas  les  confondre.  Madame  de  Lavardin 
jure  et  proteste  que  le  marquis  a son  mérite  personnel,  et 
que  jamais  rien  n’a  été  si  heureux  pour  lui  que  cette  cam- 
pagne. Nous  causons  souvent,  le  chevalier  et  moi,  nous 
vous  souhaitons  bien  de  la  santé  et  bien  de  la  force  pour 

' N...  Gigault  de  Bellcfonds,  lanie  du  maréchal  de  Bcllcfonds.  supcricuro 
des  CarmulUea. 
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soutenir  tout  ce  que  vous  trouvez  eu  votre  chemin  : ici  on  a 
bien  des  distractions;  là,  on  n’en  a point;  on  tourne  tou- 
jours sur  le  même  pivot  : nous  vous  conjurons  de  penser 
à votre  santé,  préférablement  à tout.  Le  café  est  disgracié 
ici,  et  par  conséquent  je  n’en  prends  point  : je  trouvais 
pourtant  qu’il  me  faisait  à Brevannes  de  certains  biens  ; 
mais  je  n’y  songe  plus.  Nous  voulons  vous  persuader  qu’il 
vous  échauffe,  joint  à l’air  que  vous  respirez  ; nous  vou- 
drions vous  jeter  un  peu  dans  les  bouillons  de  poulet. 
Je  vous  trouve  accablée  de  lettres;  tout  le  monde  vous 
écrit,  on  vous  attaque  de  tous  côtés,  et  vous  vous  défendez 

contre  dix.  Jamais  M.  de ‘ n’en  Ht  autant  que  vous. 

Retranchez  donc  vos  écritures , ma  chère  enfant,  et  com- 
mencez par  moi;  je  prendrai  pour  une  marque  de  votre 
amitié  cette  commodité  que  vous  vous  donnerez.  Commen- 
cez la  lettre,  et  après  six  lignes,  donnez  la  plume  à Pau- 
line : voilà  de  quoi  occuper  sa  vivacité.  Vous  ne  savez  que 
trop  que  rien  n’échauffe  tant  la  poitrine  que  d’écrire  sans 
fin  et  sans  cesse  comme  vous  faites.  Je  vous  en  donnerai 
l’exemple,  quoique  ce  soit  prendre  sur  mon  cœur  et  sur 
mes  plaisirs;  mais  je  ne  veux  pas  vous  tuer  par  des 
conversations  inutiles;  ne  parlez  que  de  vous  et  de  vos 
affaires  dans  vos  lettres;  car  franchement,  je  prends  trop 
d’intérêt  à ce  qui  vous  regarde,  pour  me  résoudre  à l’igno- 
rer. Voilà,  ma  très  aimable,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd’hui.  Vous  savez  ma  vie,  les  jours  passent  triste- 
ment, comme  gaiement,  et  l’on  trouve  enfin  le  dernier  : 
je  vous  aimerai,  ma  très  chère  Comtesse,  jusqu’à  celui-là 
inclusivement. 

' Un  dit  que  M.  de...„  s'étant  persuadé  un  jour  qu’il  avait  tué  cinq  lioni- 
mcs  contre  lesquels  il  s’était  battu  lui  seul,  demanda  sa  grâce  au  roi;  et 
que  se  promenant  peu  de  temps  après  avec  M.  de  La  Feuillade,  il  le  pria  de 
lui  dire  le  nom  de  deux  hommes  qui  passaient  : « Vuqs  verrez,  lui  dit  M.  de 
« La  Feuillade,  que  ce  sont  deux  de  ceux  que  vous  tuâtes  il  y a quelque 
« temps.  » (P.) 
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984.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  26  novembre  1688. 

Il  y a une  heure  que  je  cause  avec  Soleri  ; il  ne  tient 
pas  à lui , ma  chère  enfant , que  je  ne  sois  en  repos  sur 
votre  santé  ; mais  les  chaleurs  de  votre  sang  ne  paraissent 
point  du  tout,  quand  vous  êtes  belle  et  brillante  dans  cette 
galerie,  ni  quand  vous  faites  votre  compagnie  de  cavalerie; 
car  c’est  vous  qui  l’avez  faite  : et  quoiqu’il  y ait,  comme 
vous  dites,  quelque  espèce  de  bonté  de  se  connaître  si  bien 
en  hommes,  je  vous  conseille  pourtant  d’être  fort  aise 
d’avoir  rendu  un  service  si  important  à votre  fils  : il  le 
faut  mettre  au  rang  de  tous  les  agréments  que  la  fortune 
a jetés  sur  lui  depuis  trois  mois.  Je  n’ai  jamais  vu  une  si 
souhaitable  entrée  dans  le  monde  ni  dans  la  guerre  ; son 
courage,  sa  fermeté,  son  sang-froid , sa  sagesse,  sa  con- 
duite, ont  été  partout,  et  particulièrement  à Versailles.  Je 
vis  hier  au  soir  M.  de  Pomponne,  qui  venait  d’arriver  ; il 
en  était  plein,  et  ravi  du  bonheur  de  cette  première  cam- 
pagne ; il  me  pria  fort  de  vous  en  faire  tous  ses  compliments, 
et  ceux  de  madame  de  Pomponne.  Madame  et  mesdemoi- 
selles de  Lillebonne,  que  je  vis  hier  chez  la  marquise 
d’U^^elles,  ne  finissaient  point,  et  vous  font  aussi  mille 
tendres  compliments.  Tout  est  encore  bien  vif  pour  vous 
en  ce  pays-ci,  ma  chère  Comtesse;  c’est  dommage  que  la 
mode  ne  soit  point  encore  venue  d'être  en  deux  endroits, 
vous  seriez,  en  vérité,  bien  utile  ici  à votre  famille.  Le 
hasard  a fait  que  Valcroissant  est  à Salins,  d’où  il  rend 
compte  à M.  de  Louvois  des  chevaux  de  remonte  qui  y 
passent  : il  a certifié  et  attesté  que  ceux  de  M.  le  marquis 
de  Grignan  étaient  tous  lés  plus  beaux  : vous  jugez  avec 
quel  plaisir  il  a dit  cette  vérité.  Soleri  jure  qu’il  ne  re- 
tournera point  auprès  de  vous  qu’il  ne  puisse  vous  dire 
qu’il  a vu  et  manié  votre  lils.  Monseigneiib  sera  ici  de— 
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main  ; le  marquis  y sera  mercredi  : je  vous  avoue  que  je 
serai  ravie  d’embrasser  ce  petit  compère,  il  me  semble  que 
c'est  un  autre  homme  : plût  à Dieu  que  vous  pussiez  avoir 
le  même  plaisir  ! 

Je  vous  recommande,  ma  chère  enfant,  un  peu  de  repos, 
un  peu  de  tranquillité . s’il  est  possible  ; un  peu  de  rési- 
gnation aux  ordres  de  la  Providence  , un.  peu  de  philoso-  . 
phie;  vous  prenez  tout  sur  votre  courage,  et  la  santé  en 
souffre  : cela  est  bien  aisé  à dire;  mais  cependant  on  est 
insensiblement  soutenue  par  tous  ces  appuis  isvisibles, 
sans  lesquels  on  succomberait.  Je  vous  conjure  surtout  de 
ne  point  tant  écrire  : par  exemple,  le  lundi  et  le  vendredi, 
je  n’écris  qu’à  vous  ; une  lettre  est  peu  de  chose  ; mais 
vous  ne  sauriez  jamais  être  de  même  : je  ne  me  fatigue 
point , votre  commerce  est  ma  consolation  , sans  mélange 
d’aucune  peine  ; et  le  mien  est  pesant,  non  pas  pour  voti-e 
cœur,  mais  pour  votre  santé. 

Soleri  m’a  conté  les  empressements  de  recevoir  M.  de 
Grignan  à Avignon  cela  ne  me  surprend  point,  après  ce 
que  j’ai  vu  : cette  charge  a ses  beautés  et  ses  grandeiii-s. 

On  attend  avec  impatience  les  nouvelles  d’Angleterre  : le 
prince  {d'Orange)  est  aboiHé  : l’armée  du  roi  est  considé- 
rable, rien  ne  lui  a fait  faux-bond  jusqu’ici  ; si  cela  con- 
tinue , il  avalera  ce  téméraire.  Nous  craignons  le  bonheur 
et  la  capacité  de  M.  de  Schomberg.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble; je  finis  par  pure  malice,  et  pour  vous  donner  l’exem- 
ple, car  je  ne  suis  nullement  fatiguée. 

/ 

f « M.  datirignan  commande  dans  le  comtal  d'Avignon  comme  en  Pro- 
n vence,  et  lès  états  du  pays  lui  donnent  environ  vingt  mille  francs  par  an, 

« â peu  près  comme  ils  donnaient  au  vice-légat  qui  commandait  dans  le 
n pays.  Le  vice-légat  avait  beaucgtip  de  droits  sur  le  spirituel,  qui  grossis- 
te sait  son  revenu.  » (Journal  manuteril  de  Dnngeau,  8 avril  1689.) 
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98S.  — A LA  MÈMK. 


A Paris,  lundi  29  novrmbre  4688. 

J’ai  été  fâchée,  ma  fille,  de  cette  colique  sans  colique  ; 
tous  les  maux  de  douleur  me  font  de  la  peine  : à ces  sor- 
tes de  coliques , il  faut  quelquefois  se  rafraîchir  : les  re- 
mèdes chauds  mettent  le  sang  en  furie , et  c’est  cela  qui 
fait  les  douleurs.  Mais,  Seigneur,  comme  dans  Corneille, 
l'ous  ne  m’écoutez  pas;  vous  n'avez  pas  bonne  opinion  de 
ma  capacité,  vous  croyez  être  fort  habile  ; je  n’ai  donc  rien 
à vous  dire,  sinon  de  vous  recommander  votre  sauté  en 
général,  si  vous  aimez  la  mienne. 

Vous  êtes  en  peine  de  mes  larmes  sur  Saint-Aubin; 
bêlas  I ne  croyez  point  quelles  m'aient  fait  aucun  mal , 
c'étaient  des  larmes  de  douleur  et  de  consolation  qui  ne 
m’ont  point  serré  le  cœur,  ni  renversé  le  tempérament  : 
soyez  donc  en  'repos  là-dessus , soyez-y  aussi  pour  votre 
fils;  vous  avez  fait  comme  disait  en  riant  madame  de 
La  Fayette,  vous  avez  trouvé  à épiloguer  sur  cette  contu- 
sion : mais  après«ce  que  vous  mandait  le  chevalier,  après 
leg  lettres  de  du  Plessis  et  de  votre  fils  même,  n’avez-vous 
pas  dû  penser,  comme  tout  le  monde,  que  cette  petite 
aventure  était  un  vrai  bonheur?  Si  c’était  à la  tête  qu’il 
eût  eu  celte  contusion,  je  vous  pardonnerais  d’avoir  refusé 
cette  joie;  mais  dans  de  bonnes  chairs,  où  il  n’a  fallu  que 
de  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie  ! en  vérité,  vous  êtes  indi- 
gne des  grâces  que  Dieu  a faites  à votre  enfant  pendant 
toute  cette  campagne.  Oh  ! soyez  donc  au  moins.en  repos 
aujourd'hui  : madame  de  La  Fayette  vient  de  me  mander 
que  son  fils  est  arrivé,  qu’il  lui  a dit  mille  biens  du  vôtre, 
et  qu'il  serait  venu  lui-même  m’en  donner  des  nouvelles, 
sans  qu'il  est  allé  à Versailles,  où  Monseigneur  arriva 
hier  au  soir.  Le  Imn  petit  marquis  sera  ici  mercredi  ou 
jeudi. 
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DF.  MADAME  DE  SÉVIDINÉ. 

J'ai  VU  n)uduDU‘  de  Mornal  ' ; elle  u'est  point  du  tout 
aftligée.  Madame  de  .\esle  2 l’est  dans  l’excès , et  c’est  uu 
martyre  pour  elle  d’ètre  exposée  dans  la  chambre  de  la 
Bécasse^,  où  toute  la  France  vient  lui  faire  compliment; 
elle  est  immobile  et  pétrifiée.  Madame  de  Mainteuon  la 
protège,  et  veut  qu’elle  soit  aimée  de  cette  famille;  elle 
veut  aussi  qu'ou  reçoive  toutes  les  visites , comme  on  fai- 
sait autrefois.  Je  vous  aurais  bien  conté  des  détails  de  ces 
deux  visites  : madame  de  Coulanges  était  avec  moi  ; elle 
me  mena  par  complaisance  ehez  madame  de  I.a  Cour-des- 
Bois  : c’est  un  prodige  de  douleur  et  d’aflliction  , disant  ^ 
des  choses  qui  font  fendre  le  cœur,  et  si  naturelles  et  si 
touchantes  qu'elle  nous  fit  pleurer. 

Je  vous  crois  revenue  à Lambesc;  il  est  vrai  que  ces 
déplacements  sont  mauvais  à tout.  J'ai  bien  envie  que  vous 
soyez  à Aix  un  peu  en  repos,  et  puis  à Grignan.  Je  suis 
persuadée  que  vous  yvrez  bien  avec  l’archevêque  [M.  de 
Cosnac),  puisque  vous  faites  comme  des  gens  qui  se  sont 
vus  ailleurs;  c’est  à cela  que  je  vous  exhortais  toujours. 
Adieu  , ma  très  chère  et  très  aimable  ; voilà  un  temps  eï- 
froyable;  il  n’y  a plus  de  moutons  assez  hardis  pour  oser 
demeurer  dans  notre  prairie  de  I.ivrv  : je  suis  ravie  que 
v<ms  vous - souveniez  toujours  de  ce  petit  pays  auquel 
je  ne  pense  qu’en  soupirant.  Vous  avez  peut-être  chaud,  et 
vous  êtes  tourmentée  des  cousins;  ah!  mu  fille!  c’est  signe 
que  nous  sommes  bien  loin  l’une  de  l'autre. 

»84.  — A LA  MÈMK. 

A Paris,  mardi  an  soir,  30  novembre  1088. 

Je  vous  écris  ce  soir,  ma  fille , parceque  je  m’en  vais 

I Klle  venait  de  perdre  son  mari  au^iége  de  Manheim. 

* l.a  position  de  la  marquis’c  de  Nesie  était  .d'autant  plus  pénible  que 
son  mari  l'avait  épousée  contre  le  gré  de  .sa  ramille.  (M.^ 

^ Cest  ainsi  qu'on  dçsiguail  Jeanne  de  Monclii,  marquise  de  Mailly, 
•Ijelle-mére  de  madame  de  Nesie.  (P.) 
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(Ipmiliii,  à neuf  heures,  au  service  de  notre  pauxre  Saint- 
Aubin  : c’est  un  devoir  que  nos  saintes  Carmélites  lui  ren- 
dent par  pure  amitié  : je  les  verrai  ensuite,  et  vous  serez 
célébrée  comme  vous  l’étes  souvent  ; de  là  j’irai  diner  chez 
madame  de  La  Fayette. 

Vous  me  représentez  fort  bien  votre  bile  aînée  ‘ ; je  la 
vois,  je  vous  prie  de  l’embrasser  pour  moi;  je  suis  ravie 
qu’elle  soit  contente.  Parlons  de  votre  fils;  ah  ! vous  n’a- 
vez qu'à  l’aimer  tant  que  vous  voudrez , il  le  mérite , tout 
le  monde  en  dit  du  bien,  et  le  loue  d’une  manière  qui  vous 
ferait  plaisir;  nous  l’attendons  cette  semaine,  .l’ai  senti 
toute  la  force  de  la  phrase  dont  il  s’est  servi  pour  cette  es- 
time qu’il  faut  bien  qui  vienne,  ou  qu’elle  dise  pourquoi; 
j’en  eus  les  larmes  aux  yeux  dans  le  moment  ; mais  elle 
est  déjà  venue,  et  ne  dira  point  pourquoi  elle  ne  viendrait 
pas.  I.a  réputation  de  cet  enfant  est  toute  commencée,  et 
ne  fera  plus  qu’augmenter.  Le  chevalier  en  est  bien  con- 
tent, je  vous  en  assure,  .le  fus  d’abord  emue  de  la  contu- 
sion, en  pensant  à ce  qui  pouvait  arriver;  mais  quand  je 
VIS  que  le  chevalier  en  était  ravi,  quand  j’appris  qu’il  en 
avait  reçu  les  compliments  de  toute  la  cour  et  de  madame 
de  Maintenon,  qui  lui  répondit  avec  un  air  et  un  ton  ad- 
mirables, sur  ce  qu’il  disait  que  ce  n’était  rien  : Monsiet^r, 
cela  vaut  mieux  que  rien;  quand  je  me  trouvai  moi-même 
accablée  de  compliments  de  joie,  je  vous  avoue  que  tout 
cela  m’entraîne,  et  je  m’en  réjouis  avec  eux  tous,  et  avec 
M.  deGrignan,  qui  a si  bien  fixé  et  placé  la  première  cam- 
pagne de  ce  petit  garçon.  Vous  ne  pouviez  me  parler  plus 
à propos  de  nos  dîners  et  de  nos  soupers  ; je  viens  de-apu- 
per  chez  le  lieutenant  civil  avec  madame  de  Vauvineux, 
l'abbé  de  La  Fayette,  l’abbé  Bigorre  et  Corbinelli.  J’ai 
soupé  deux  fois  chez  madame  de  Coulanges  toute  seule. 
Lex  Bivines  sont  éclopées  : la  duchesse  du  Lude  a été  à 

• 
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Verncuil,  elle  est  mainteujint  à Vei-sailles,  Mo.nsfignfuu 
y arriva  dimanche;  le  roi  le  reçut  au  bois  de  Boulogne  ; 
madame  la  dauphine,  Mo.nsieuh,  Madame,  madame  de 
Bourbon  , madame  la  princesse  de  Conti , madame  de 
Guise,  dans  le  carrosse.  Monseioseur  descendit,  le  roi 
voulut  descendre  aussi;  Monseigneur  lui  embrassa  les 
genoux  ; le  roi  lui  dit  : Ce  n’est  pas  ainsi  que  je  veux  vous 
embrasser,  vous  méritez  que  ce  soit  autrement;  et  sur  cela 
bras  dessus  et  bras  dessous,  avec  tendresse  de  part  et 
d’autre;  et  puis  Monseigneur  embrassa  toute  la  carros- 
sée, et  prit  la  huitième  place.  M.  le  chevalier  pourra  vous 
en  dire  davantage.  .le  crois  (pie  vous  savez  présentement  ' 
avec  quelle  facilité  le  roi  vous  a accordé  ce  que  vous  de- 
mandiez pour  Avignon  : ainsi , ma  très  chère,  il  faut  re- 
mettre à une  autre  fois  la  partie  que  vous  aviez  faite  de 
vous  pendre. 

.l’ai  gardé  ma  maison  : J’ai  eu  d’abord  M.  de  Pomponne 
qui  vous  aime  et  vous  admire,  car  voS  louanges  sont  insé- 
parables du  souvenir  qu’on  a de  vous.  Ensuite  madame  la 
présidente  Croiset,  M.  le  président  Rossignol  ; et  nous 
voilà  à recommencer  vos  louanges  et  votre  procès.  .T’ai  vu 
Saiut-Hérem  , qui  vous  fait  mille  compliments  sur  la  con- 
tusion, et  vous  remercie  des  vôtres  sur  la  culbute  de  son 
fils;  il  sé  trouvera  fort  bien  de  la  marmite  renvqi-sée  de 
M.  de  La  Rochefoucauld;  cette  abondance  le  faisait  mou- 
rir. Adieu,  ma  très-chère  et  très  aimable;  je  m’en  vais  me 
coucher  pour  vous  plaire,  comme  vous  évitez  d’étre  noyçe 
pour  me  faire  plaisir.  Il  n’y  a rien  dont  je  puisse  vous  être 
plus  obligéeque  de  la  conservation  de  votre  santé.  Je  vous 
mandais  hier,  ce  me  semble,  que  vos  chaleurs  et  vos  cou- 
sins me  faisaient  bien  voir  que  nous  n’avons  point  le  même 
soleil  : il  gelait  la  semaine  passée  à pierre  fendre;  il  a neigé 
sur  cela,  de  sorte  que  hier  ou  ne  se  soutenait  pas;  il  pleut 
présêtatement  à verse,  et  nous  ne  savons  pas  s’il  y a un  so- 
leil au  monde. 

V.  ' 12 
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985.  — A LA  MÊME. 


A l'aris,  mercredi  au  soir,  décembre  1688. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir,  ma  chère  enfant,  parceqtie* 
je  devais  aller  ce  matin  au  service  du  pauvre  Saint-Auhin, 
et  delà  diner  cl«z  madame  de  La  Fayette.  J’ai  vu  son  fils 
qui  m’a  dit  beaucoup  de  bien  du  vôtre,  et  même  de  M.  du 
Plessis,  dont  J’ai  été  fort  aise;  car  je  craignais  qu'il  n'eùt 
pas  bien  pris  l’air  de  ce  pays-là  : mais  il  m’a  assuré  qu’il  y 
avait  fait  des  merveilles , laissant  quelquefois  le  marquis 
quand  il  était  à table  avec  une  bonne  compagnie,  et  en 
gaieté.  Je  vois  bien,  disait-il  , qu'un  gouverneur  n'a  que 
faire  ici;  et  tout  cela  d’un  bon  air.  Vous  allez  recevoir 
des  lettres  de  votre  fils  : il  est  à Metz,  et  ne  serà  ici  que  di- 
manche : cela  vous  fait-il  quelque  peine?  Briole  et  Tré- 
ville  sont-venus  chez  madame  de  La  Fayette  ; ils  m’ont 
priée  de  vousles  nommer.  Briole  nous  a dit  une  lettre  que 
M.  de  Montausier  écrivait  à MonseiGnedh  après  la  prise 
de  Pbilisbourg,  qui  me  plait^tout-à-fait.  «Monseig'nf.cb  , 
«Je  ne  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prise  de  Phi- 
ci  lisbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des  bombes,  du 
« canon,  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce 
« que  v(^s  êtes  brave,  c’est  une  vertu  héréditaire  "dans  vo- 
« tre  maison  : mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
« êtes  libéral,  généreux,  humain,  et  faisant  valoir  les  ser- 
« .vices  de  ceux  qui  font  bien  ; voilà  sur  quoi  je  vous  fais 
« mon  compliment.  » Tout  le  monde  aime  ce  style,  digne 
de  M.  de  Montausier  et  d’un  gouverneur. 

Nos  Carmélites  m’ont  dit  mille  douceurs  pour  vous  : 
la  balle  n’a  pas  mal  été  encore  aujourd’hui  ; mais  madame 
de  Coulanges*  tenait  son  coin.-  De  là  nous  avoi*s  été  voir 
cette  petite,  femme  qui  va  être  trop  heureuse  si  elle  a l’es- 

< l.a  vpiivc  ilr  iM.  dp  Sainl-.\iiliiii.  * 
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prit  de  le  sentir.  Mon  carrosse  est  venu  me  prendre  à cinq 
heures  chez  madame  de  La  Fayette;  on  m’a  dit  que  M.  le 
chevalier  était  revenu,  et  je  suis  courue  ici  : j’ai  passé  seu- 
lement chez  M.  de  La  'l'rousse  qui  est  arrivé,  et  qui  ne  se 
porte  point  bien  du  tout  : il  est  fort  maigre.  Adieu,  ma 
très  chère  et  très  aimable  ; je  n’ai  point  changé  pour  vous 
depuis  hier  au  soir. 

986.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  5 décembre  1688. 

Vous  apprendrez  aujourd’hui,  ma  flile,  que  le  roi  nomma 
hier  soixante-quatorze  chevaliers  du  Saint-Ksprit,  dont  je 
vous  envoie  la  liste.  Comme  il  a fait  l’honneur  à M.  de 
Crignan  de  le  mettre  du  nombre,  et  que  vous  allez  recevoir 
cent  mille  compliments,  gens  de  meilleur  esprit  que  moi 
vous  conseillent  de  ne  rien  dire  ni  écrire  qui  puisse  blesser 
P-  aucun  de  vos  camarades.  On  vous  conseille  aussi  d’écrire  à 
M.  de  Louvois,  et  de  lui  dire  que  l’honneur  qu’il  vous  a 
fait  de  demander  de  vos  nouvelles  à votre  courrier  vous 
met  en  droit  de  le  rémercier,  et  qu’aimant  à croire,  au  su- 
jet de  la  grâce  que  le  roi  vient  de  faire  à M.  de  Grignan, 
qu’il  y a contribué  au  moins  de  son  approbation,  vous  lui 
en  faites  encore  un  remerciement.  Vous  tournerez  cela 
mieux  que  je  ne  pourrais  faire  : cette  lettre  sera  sans  pré- 
judice de  celle  que  doit  écrire  M.  de  Grignan.  Voici  les  cir- 
constances de  cequi  s’estpassé.Le  roi  ditàM.  LeGrand*  : 
Accommodez-vous  pour  le  rang  avec  lè  comte  deSoissons  2 ; 
vous  remarquerez  que  le  fils  de  M.  Le  Grand  est  de  la 
promotion,  et  que  c’est  une  chose  contre  les  règles  ordi- 
naires. Vous  saurez  aussi  que  le  roi  ditauxducs  qu’il  avait 
lu  leur  écrit,  et  qu’il  avait  trouvé  que  la  maison  de  Lor- 
raine les  avait  précédés  en  plusieurs  occasions  ; ainsi  voilà 

I Louis  de  Lorraine,  conilc  d’Armagnac,  grand-écuyer  de  France.  (P.) 

* Loiii|-Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons.  (P.) 
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(|iii  t*st  (Itridf.  M.  Le  (Irand  parla  donc  à M.  le  comte  de 
Soissous  : ils  proposèrent  de  tirer  au  sort,  pourvu,  dit  le 
comte,  que,  si  vous  gagnez,  je  passe  entre  vous  et  votre 
lils  ' : ^[.  Le  Grand  ne  l'a  pas  voulu;  en  sorte  que  M.  le 
comte  deSoissons  n’est  point  chevalier.  Le  roi  demanda  à 
M.  de  La  ïrémouille  quel  Age  il  avait;  il^  dit  qu'il  avait 
trente-trois  ans  : le  roi  lui  a fait  grâce  des  deux  ans.  On  as- 
sure que  cette  grâce,  qui  offense  un  peu  la  principauté,  n’a 
pas  été  sentie  comme  elle  le  devait.  Cependant  il  est  le  pre- 
mier des  ducs,  suivant  le  rang  de  son  duché  2,  Le  roi  a 
parlé  à de  Souhise,  et  lui  a dit  qu’il  lui  offrait  l’ordre  ; 
mais  que,  n’etant  point  duc,  il  irait  après  les  ducs  : M.  de 
Souhise  l’a  remercié  de  cet  honneur,  etademandé  seulement 
qu’il  fût  fait  mention  sur  les  registres  de  l’ordre,  et  de  l’of- 
fre et  du  refus,  pour  des  raisons  de  famille;  cela  est  ac- 
cordé. Le  roi  dit  tout  haut  : «On  sera  surpris  de  M.  d’Hoc- 
« quincourt  et  lui  le  premier  , car  il  ne  m’en  a jamais 
« parlé  : mais  je  ne  dois  point  oublier  que  quand  son  père 
« quitta  mon  service,  son  tils  se  jeta  dans  Péronne,  et  dé- 
« fendit  la  ville  contre  son  père^  : » il  y a bien  de  la  bonté 
dans  un  tel  souvenir.  Après  que  les  soixante-treize  eu- 

I Henri  do  Lorraine,  conilc  de  BrioiOie.  (P.) 

i .Messieurs  de  i.a  Tréinunille  ont  le  premier  rang  à la  cour,  |>arce  qu'ils 
sont  les  plus  anciens  ducs;  cl  messieurs  d’L'sez  ont  le  premier  rang  au 
parlement,  parceqii’ils  sont  les  plus  anciens  pairs.  (P.) 

* Georges  de  Monclii,  marquis  d’IIocquincourt,  liciilenanl-général  des 
armées  du  roi,  tils  de  Charles  de  Monchi,  maréchal  d'ilocqiiincourt.  (P.) 

V Ce  fait  est  de  l'année  t6SH.  Un  se  ressentait  encore  des  habitudes  de  la 
Pronde.  Le  maréchal  d’Hocquincourt,  le  même  qui  dans  l’année  46W  avait 
écrit  à la  belle  Monlbazon  ce  billet  rameiix  : Péronne  e$l  à la  belle  des 
belles,  séduit  une  seconde  fois  par  la  duchesse  de  Chllilloii,  se  préparait  a 
livrer  celle  même  ville  de  Péronne  aux  Espagnols  et  au  grand  (^ondé.  La 
cour  l’ayant  prévenu  à temps,  il  passa  â l’ennemi;  et  son  (Ils  se  trouva  eq 
erfcl  chargé  de  détendre  la  place  contre  l’armée  dans  laquelle  servait  son 
père.  La  cour  d’ailleurs  ne  perdait  en  lui  qu’un  médiocre  général,  qui,  cii 
4631,  s’élail  laissé,  avec  sept  mille  hommes,  battre  complètement  à Illenaii 
par  le  granil  Coudé,  A la  tête  d’un  drtachement  de  moins  de  douze  cents 
hommes.  Il  fut  tué  cette  même  année  4038,  dans  une  escarmouche  prés  île 
Dunkerque,  la  veille  do  la  balai  le  des  Dunes. 

I.e  marériial  d'Hocquinrourl  esl  aussi  très  connu  par  sa  singulière  coq- 
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rent  été  remplis,  le  roi  se  souvint  du  chevalier  de  Sourdis 
qu'il  avait  oublié;  il  redemanda  la  liste,  il  rassembla  lê 
chapitre,  et  dit  qu’il  allait  faire  une  chose  contre  l’ordre, 
parcequ’il  y aurait  cent  et  un  chevaliers;  mais  qu’il  croyait 
qu’on  trouverait,  comme  lui,  qu’il  n’y  avait  pas  moyen 
d’oublierM.  de  Sourdis,  et  qu’il  méritait  bien  ce  passe-droit; 
voilà  un  oubli  bien  obligeant.  Ils  furent  donc  tous  nommés 
hier  à Versiiilles  : la  cérémouie  se  fera  le  premier  jour  de 
l’an;  le  tempsest  court  : plusieurs  sont  dispensés  de  venir, 
vous  sere^'piéqWtre  du  nombre.  Le  chevalier  s’en  va  à 
Versailles  pour  remercier  Sa  Majesté. 

Nous  soupàmes  hier  chez  M.  de  Lamoignon;  la  duchesse 
de  Vitleroi  y vint  comme  voisine  : elle  vous  fait  ses  com- 
pliments et  reçoit  les  vôtres.  M.  de  Beauvais  2 y vint  : le 
roi  lui  a dit  qu’il  était  fâché  de  n’avoir  pu  lui  donner  l’or- 
dre ; mais  qu’il  l’assurait  que  la  première  place  vacante  lui 
serait  donnée.  11  y en  a tant  de  prêtes  à vaquer,  que  c’est 
conune  une  chose  déjà  faite. 

^ M.  et  madame  Pelletier  ont  été  les  premiers  à vous  faire 
des  compliments,  madame  de  Vauvineux,  M.  et  madame 
de  Luynes,  et  toute  la  France.  Je  m’en  vais  sortir,  pour  ne 
voir  ce  soir  que  la  liste  {des  visites).  Il  n’y  a rien  de  pa- 
reil au  débordement  de  compliments  qui  se  fait  partout.- 
Mais  s’il  y a bien  des  gens  contents,  il  y en  a bien  qui 
ne  le  sont  pas.  M.  de  Rohan,  M.  de  Brissac,  M.  de  Cana- 
ples,  messieurs  d’ Ambres,  deTallard,  de  Galvisson ,’  du 
Roure,'  de  Peyre,  M.  de  Mailli,  vieux  seigneur  allié  des 
puissances  ; messieurs  de  Livry,  de  Cavoie,  le  grand 

versatfon  avec  le  jésuite  Oanaye.  Tout  le  inonde  a lu  dans  Salnl-Evremond 
ce  morceau  piquant,  qui  n'cst  pourtant  point  de  cet  auteur,  mais  de  Char- 
Jeval , presque  en  entier.  (A.  G.) 

> François  d'Escoubleau,  comte  de  Sourdis,  iieutenant-générai  des  ar- 
mées du  roi,  gouverneur  de  la  ville  d’Orléans,  Orléanais  et  pays  Cbartrain. 

fP.} 

s Toussaint  de  Forbin,  évéqiie  et  comte  de  Beauvais,  depuis  cardinal,  fut 
Tait  i-ommandeur  des  ordres  du  roi  dans  une  promotion  particulière  du  2t> 
mai  I6H».  tP.) 

12. 


Digitized  by  Coogic 


210 


LETÏHES 


prévôt,  et  d’uutres  que  j’oublie;  c’est  le  moude.  Adieu, 
iuy  très  chère,  je  vous  embrasse  et  vous  fais  aussi  mes 
eompliments,  et  à M.  de  Grignan,  et  à M.'le  eoadjuteuV. 
J^écrirai  à M.  d’Arles  lundi,  quand  j’aurai  vu  le  marquis. 

Je  ne  veux  rien  mêler  dans  cette  lettre  : seulement  une  * 
réllexion,  c’est  que  Dieu  vous  envoie  des  secours,  et  par  là, 
et  par  Avignon,  qui  devraient  bien  vous  emjyêcher  de  vous 
pendre,  si  cette  envie  vous  tçnait  encore. 

L’abbéTètu  vous  fait  toutes  sortes  de  compliments.  Ma- 
dame de  Coulanges  veut  écrire  à M.  de  Grignan  : elle  était 
hier  trop  jolie  avec  le  père  Gaillard;  elle  ne  voulait  que 
M.  de  Grignan  ; c’était  son  cordon  bleu  ; c’est  comme  lui 
qu’elle  les  .veut  ; tout  lui  était  indifférent,  pourvu  que  le 
roi,  disait-elle,  vous  eût  rendu  cette  justice.  Le  chevalier 
en  riait  de  bon  cœur,  entendant  à travers  cette  approba- 
tion, l’improbation  de  quelques  autres  L 

987.  — A LA  MÊME.  . 

A Paris,  luiuli  6 décembre  1688.  ^ 

/.  ' 

Votre  demiere  lettre  a un  air  de  gaieté  et  d’épanouisse- 
ment de  cœur  qui  me  fait  bieii  connaître  que  Frankendal 
est  pris,  et  qu’il  est  en  sûreté,  c’est-à-dire  le  marquis. 
Jouissez,  ma  chère  enfant,  de  ce  plaisir  ; votre  fils  couche 
ce  soir  à Claie  ; vous  voyez  bien  qu’il  passera  par  LWry, 
et  sdupera  demain  avec  nous.  Le  chevalier  qui,  en  vérité, 
est  un  homme  admirable  en  toutes  choses,  est  revenu  de 
Versailles  : il  a remercié  le  roi,  tout  cela  s’est  passé  à 
merveilles.  Vous  prendrez  votre  cordon  bleu  le  2 de  jan- 
vier, au  beau  milieu  de  la  Provence  où  vous  commandez, 
et  où  il  n’y  a que  vous  et  M.  d’Arles  votre  onde.  Cette, 
distinction  et  ce  souvenir  de  Sa  Majesté,  lorsque  vous  y 

> Madame  de  Mainloiion  avait  fait  comprendre  dans  celte  promotion 
huii  frère  M.  d’.^iibigné,  et  scs  amis  MM.  de  Moiilchcvreuil  et  de  Villar- 
eeaiix.  (A.  (i.) 


Digitized  by  Google 


211 


■>E  MADAME  DE  SEVlOiNE. 

. pensez  le  moins,  sont  infiniment  agréables  ; les  compli- 
ments même  qu’on  vous  en  fait  de  tous  côtés  ne  sont  point 
comme  on  en  fait  à d’autres  ; on  a beau  dire  : Ah!  celui- 
ci,  ah!  celui-là  * ; je  dis  à moi-même  là-dessus  ce  que  je  dis 
souvent  sur  beaucoup  d’autres  choses,  ce  qui  est  bon,  est 
bon;  vous  ne  "perdez  rien;  et  quand  on  songe  à ceux  qui 
sont  au  désespoir,  on  se  trouve  fort  heureux  d’avoir  été 
dans  le  souvenir  d’un  maître  qui  considère  les  services 
qu’on  lui  rend,  et  qu’on  lui  veut  rendre,  et  par  soi,  et  par 
ses  enfants.  Je  vous  avoue  que  je  sens  fort  cette  joie,  sans 
en  faire  semblant?  Le  chevalier  a envie  de  l’envoyer  dire 
ce  soir  à Claie  à notre  marquis,  qui  n’y  sera  pas  insensible. 
Il  veut  aussi  vous  envoyer  votre  cordon  bleu  avec  deux 
Saint-Esprits,  parceque  le  temps,  presse  : il  croit  que 
vous  avez  à Grignan  la.  croix  - de  votre  grand-père  2 ; si 
cela  n’était  pas,  vous  seriez  embarrassée.  J’avoue  que  si  le 
chevalier  ne  m’avait  prévenue,  je  vous  aurais  fait  cet 
agréable  et  léger  présent  ; mais  je  lui  cède  en  toutes  choses. 
La  grâce  est  tout  entière  par  la  permission  de  ne  point  ve- 
nir. Je  suis  chargée  de  cent  compliments;  madame  de 
Lesdiguières  fort  joliment,  madame  de  Mouci,  madame  de 
Lavardin,  M.  de  Harlai,  et  je  ne  sais  combien  d’autres  que 
je  ne  puis  nommer  ; car  ce  sont  des  listes,  comme  quand 
vous  gagnâtes  votre  procès.  Ne  croyez  point,  ma  fille,  que 
depuis  trois  mois  vous  ayez  été  en  guignon  : je  commence 
par  le  gain  de  votre  procès,  par  la  conservation  de  votre 
fils,  par  sa  bonne  et  jolie  réputation,  par  sa  contusion,  par 

t a En  dUpulanl  avec  le  comte  de  Choiseul  sur  la  promotion  des  clieva- 
« licrs  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  : — Taisez-vous,  lui  disait  madame  Cor- 
« nuel , ou  je  nommerai  vos  camarades.  — Elle  disait  encore,  au  sujet  de 
« cette  promotion , qu’elle  ne  savait  pas  pourquoi  on  voulait  que  le  roi 
« n’aimât  pas  l'aris,  vu  la  quantité  de  bourgeois  qu’il  avait  faits  chevaliers 
« de  l’ordre.  » (Parvlet  mimorablrs  recueillies  par  le  P.  Broticr,  p.  85  ) 

(M.) 

i Louis  Lastellanc  Adhémar  de  Monteil,  reçu  chevalier  des  ordres  du 
roi  le  31  décembre  1584,  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Pro- 
vc-ncc,  était  bisaïeul  de  M.  de' (Irignan.  (P.) 
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lu  beauté  de  su  compagnie  que  vous  avez  faite  ; et  je  (inis 
par  l’affaire  d'Avignon,  et  par  le  cordon  bleu  : songez -y 
bien,  il  n’y  a qu’à  remercier  Dieu.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  eu  des  peines  extrêmes  : quitter  votre  enfant  et  les 
nouvelles,  vous  éloigner  de  lui  dans  le  péril,  c’est  pour 
mourir,  je  l’ai  trop  compris;  n’avoir  pas  le  plaisir  de  sen- 
tir toutes  ces  joies  avec  ce  pauvre  petit  morceau  de  famille 
que  vous  avez  ici  ; nous  partageons  bien  cette  peine,  et 
celle  de  ne  pas  voir  ce  petit  compère  que  nous  verrous 
demain,  tout  cela  est  sensible  : mais  enfin,  ma  chère  en- 
fant, telle  est  la  volonté  de  Dieu,  que  les  biens  et  les  maux 
soient  mêlés. 

M.  de  Grignan  a raison  de  triompher,  de  vous  insulter 
sur  cette  première  campagne  de  son  fils  : la  pensée  du  con- 
traire me  fait  suer.  Quelle  date!  Philisbourg,  Monsei- 
ONKUfi.  A seize  ans  une  blessure,  une  réputation  : M.  de 
lleauvilliers,  dont  il  était  le  fils  : cette  compagnie,  le  fruit 
de  vos  peines,  qui  est  précisément  la  plus  belle  de  l’armée  ! 
Mon  cher  Comte,  vous  avez  raison,  c’est  ma  fille  qui  avait 
tort  : ne  perdez  pas  cette  occasion  de  triompher,  vous  en- 
tendez bien  pourquoi. 

Parlons  un  peu  de  votre  santé,  ma  très  chère,  la  mienne 
est  parfaite  : point  de  main  extravagante,  point  de  leurre, 
point  de  ht , point  de  ha , une  machine  toute  réglée.  Ména- 
gez votre  poitrine,  ne  vous  outrez  pas  sur  l’écriture;  vos 
bouillons  de  poulet  ont  été  placés , au  lieu  du  café,  afin  de 
vous  rafraîchir  : conduisez-vous,  gouvernez-vous,  si  vous 
aimez  votre  fils,  votre  maison,  votre  mari,  votre  maman  , 
vos  frères;  enfin,  vous  êtes  famé  et  le  ressort  de  tout  cela. 

Cet  endroit  où  repose  Saint-Aubin  est  au-dessous  du 
chœur,  à main  droite  en  entrant,  afin  que  vous  n’alliez  pas 
prendre  Brancas  ‘ pour  lui.  Vous  êtes  trop  honnête  de  porter 
le  deuil  de  Saint-Aubin  : hélas!  un  pauvre  solitaire  si  ob- 

■ Charifs, comte  de  Brancas,  mori  le  8 janvier  IA8I , ctail  enlcrré  aussi 
aux  Carmélites.  (P.) 
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sciir,  mais  si  saint , cela  ne  fait  pas  grand  bruit  dans  le 
monde.  M.  de  Tréville  s'enthousiasma  l’autre  jour  chez 
madame  de  La  Fayette,  sur  votre  solide  mérite,  sur  votre 
beauté;  car  nul  autre  visage  ne  lui  fait  oublier  le  vôtre. 
Madame  de  La  Fayette  le  soutenait,  madame  de  Lavardin 
touchait  les  grosses  cordes,  et  les  autres  y vinrent  aussi  : 
enfin , ce  fut  une  conversation  naturelle , dont  l’amour- 
propre  doit  être  fiatté;  car  ces  gens-là  ne  Jettent  pas  leurs 
louanges  aux  chiens.  Adieu  , ma  très  belle  ; pour  aujour- 
d’hui en  voilà  assez,  je  suivrai  la  conversation  après-de- 
main. Ne  vous  repentez  point  d’être  honnête,  et  adorée  de 
tous  ceux  qui  vous  voient  : quand  le  procès  ne  nous  aurait 
valu  que  cela,  ce  serait  beaucoup.  Mais  il  me  semble  que 
vous  étiez  déjà  fort  polie,  quand  j’étais  à Aix  ; enfin,  vous 
êtes  trop  aimable  : c’est  une  chose  si  peu  noble  que  d’être 
glorieuse,  que  vous  n’avez  garde  de  donner  dans  ce  défaut. 
Un  mot , sans  plus  ; nous  avons  remarqué , comme  vous  , 
que  ce  petit  marquis  avec  qui  nous  souperons  demain , a 
toujours  été  occupé  de  sa  compagnie,  et  jamais  plein  de 

lui-même  : voilà  ce  qui  s’appelle  le  poipt  de  la  perfection. 

« 

988.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  8 décembre  1688. 

Ce  petit  fripon , après  nous  avoir  mandé  qu'il  n’arrive- 
rait que  hier  mardi,  arriva  comme  un  petit  étourdi  avant- 
hier,  à sept  heures  du  soir,  que  je  n’étais  pas  revenue  deia 
ville.  Son  oncle  le  reçut  et  fut  ravi  de  le  voir  ; et  moi,  quand 
je  revins , je  le  trouvai  tout  gai , tout  joli , qui  m’emhrassa 
cinq  ou  six  fois  de  très  bonne  grâce  ; il  me  voulait  baiser  les 
mains;  je  voulais  baiser  ses  joues,  cela  faisait  une  contes- 
tation : je  pris  enfin  possession  de  sa  tête  ; je  la  baisai  a ma 
fantaisie  : je  voulus  voir  sa  contusion  ; mais  comme  elle  est, 
ne  vous  déplaise , à la  cuisse  gauche  , je  ne  trouvai  pas  à 
pro|K>s  de  lui  faire  mettre  chausses  bas.  Nous  causâmes  le 
.'b-  •» 
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soir  avec  or  petit  conipere;  il  adore  Notre  portrait,  il  vou- 
drait bien  voir  sa  cbèi  e maman  : mais  la  qualité  de  guer- 
rier est  si  sévère,  qu’on  n’oserait  rien  proposer.  Je  voudrais 
que  vous  lui  eussiez  entendu  conter  négligemment  sa  con- 
tusion, et  la  vérité  du  peu  de  cas  qu’il  en  fit,  et  du  peu 
d’émotion  qu’il  en  eut,  loi'sque  dans  la  tranchée  tout  en 
était  en  peine  Au  reste,  ma  chère  enfant,  s’il  avait  retenu 
vos  leçons,  et  qu’il  se  fût  tenu  droit,  il  était  mort  : mais, 
suivant  sa  bonne  coutume , étant  assis  sur  la  banquette,  il 
était  penché  sur  le  comte  de  Guiche,  avec  qui  il  causait. 
Vous  n’eussiez  jamais  cru,  ma  fille,  qu’il  eût  été  si  bon 
d’être  un  peu  de  travers.  Nous  causons  avec  lui  sans 
cesse , nous  sommes  ravis  de  le  voir,  et  nous  soupirons 
que  vous  n’ayez  point  le  même  plaisir.  M.  et  madame  de 
Coulanges  vinrent  le  voir  le  lendemain  matin  : il  leur, a 
rendu  leur  visite;  il  a été  chez  M.  de  Lamoignon  : il 
cause,  il  répond;  enfin,  c’est  un  autre  garçon.  Je  lui  ai  un 
peu  conté  comment  il  faut  parler  des  cordons  bleus  ; 
comme  il  n’est  question  d’autre  chose,  il  est  bon  de  savoir 
ce  qu’on  doit  dire',  pour  ne  pas  aller  donner  à travers  des 
décisions  naturelles  qui  sont  sur  le  bofd  de  la  langue  : il  u 
fort  bien  entendu  tout  cela.  Je  lui  ai  dit  que  M.  de  Lamoi- 
gnon, accoutumé  au  caquet  du  petit  Broglio  ne  s’accou- 
tumerait pas  d’un  silencieux  ; il  a fort  bien  causé  ; il  est, 
en  vérité , fort  joli.  Nous  mangeons  ensemble , ne  vous 
mettez  point  en  peine  ; le  chevalier  prend  le  marquis , et 
moi  M.  du  Plessis,  et  cela  nous  fait  un  jeu.  Versailles 
nous  séparera , et  je  garderai  M.  du  Plessis.  J’approuve 
fort  le  bon  augure  d’avoir  été  préservé  par  son  épée.  Au 
reste,  ma  très  chère,  si  vous  aviez  été  ici,  nous  aurions 
fort  bien  pu  aller  à Livry  : j’en  suis,  eu  vérité,  la  maîtresse 
comme  autrefois  2;  je  vous  remercie  d’y 'avoir  pensé.  Je 

I Le  nis  aine  de  Viclor-Maurice,  corote  de  Broglio,  maréchal  de  France, 
tué  au  siège  de  Charleroi  en  t693. 

> Le  roi  l'avait  donnée  à M.  Ségiiicr,  ancien  évêque  de  Mimes. 
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me  pAme  de  rire  de  votre  sotte' bête  de  femme,  qui  ne 
peut  pas  jouer,  que  le  roi  d’Angleterre  n’ait  gagné  une 
bataille  : e|le  devrait  éti*€  armée  jusque-là  comme  une 
amazone , au  lieu  de  porter  le  violet  et  le  blanc , comme 
j’en  ai  vu.  Pauline  n’est  donc  pas  parfaite  ; tant  mieux, 
vous  vous  divertirez  à la  repétrir  : menez-Ia  doueement  : 
l’envie  de  vous  plaire  fera  plus  que  toutes  les  gronderies. 
Toutes  mes  amies  ne  cessent  de  vous  aimer,  de  vous  esti- 
mer, de  vous  louer;  cela  redouble  l'amitié  que  j’ai  pour 
elles.  J’ai  mes  poches  pleines  de  compliments  pour  vous. 
I.’abbé  de  Guénégaud  s’est  mis  ce  matin  à vous  bégayer 
un  complimenta  un  tel  excès,  que  je  lui  ai  dit  : M.  l’abbe, 
finissez  donc,  si  vous  voulez  qu’il  soit  achevé  avant  la  cé- 
rémonie*. Enfin,  ma  chère  enfant,  il  n’est  question  que 
de  vous  et  de  vos  Grignan.  J’ai  trouvé,  comme  vous,  le 
mois  de  novembre  assez  long,  assez  plein  de  grands  évé- 
nements; mais'je  vous  avoue  que  le  mois  d’octobre  m’a 
pam  bien  plus  long  et  plus  ennuyeux;  je  ne  pouvais  du 
tout  m’accoutumer  à ne  point  vous  trouver  à tobt  moment  : 
ce  temps  a été  bien  douloureux  ; votre  enfant  a fait  de  la 
diversion  dans  le  mois  passé.  Enfin,  je  ne  vous  dirai  plus, 
il  reviendra:  vous  ne  le  voulez  pas  : vous  voulesf  ([u’on 
vous  dise,  le  voilà.  Oh  ! tenez  donc,  le  voilà  lui-même  en 
personne. 

LF.  MARQUIS  DE  GRIGNAN 

Si  ce  n’est^ui-méme,  c^it  donc  son  frère,  ou  bien  quel- 
qu’un des  fiens  \ Me  voilà  donc  arrivé.  Madame,  et  songez 
que  î’aj  été  voir  i^e  mon  chef  M.*de  Lamoigpon,  madame 
do  Coulanges  et  madame  de  Bagnols.  N’est-ce'pas  l’action 
d’un  homme  qui  revient  de  trois  sièges?  J’ai  causé  avec 
M.  de  Lamoignon  auprès  de  son  feu  ; j’ai  pris  du  café 

' C.Vsl-à-HirH,  avant  le  t«f  de  l’an  16S9. 

* .Allusion  à la  fable  du  l.nup  ri  île  l' Agneau. 
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avec  madame  de  Baguds  ; j'ai  été  couchei'  chez  un  bai- 
gneur : autre  action  de  grand  homme.  Vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  j'ai  d’avoir  ime  si  belle  compagnie  : je 
vous  en  ai  l’obligation  ; je  l’irai  voir  quand  elle  passera  à 
Chàlons.  Voilà  donc  déjà  une  bonne  compagnie,  un  bon 
lieutenant,  un  bon  marécbal-des-l(^s  : pour  le  capitaine, 
il  est  encore  jeune,  mais  j’en  réponds.  Âdieu,  Madame, 
permettez-moi  de  vous  baiser  les  deux  mains  bien  respec- 
tueusement. 

« 

989.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A(J  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  9 décembre  1688. 

• 

Vous  voilà  donc  revenu ‘de  votre  comté?  Vous  avez 
quitté  les  vieux  châteaux  de  Coliguy  et  de  Cressia,  pour 
revenir  à vos  belles  maisons  de  Bussy  et  de  Chaseu.  Au 
reste,  je -vous  remercie  d’avoir  si  aisément  compris  l’occu- 
pation que  j’avais  pendant  le  siège  dé  Philisbourg  ; il  a ârilu 
encore  donner  toute  mon  attention  à Manheim  et  à Fran- 
kendal.  J’ai  même  tremblé  d’un  éclat  de  bombe  qui  a 
aplati  la  garde  de  l’épéc  du  petit  Grignan  sur  sa  hanche.' 
Il  fallait  que  ce  coup  fût  bien  mesuré  ; car  entre  la  contu- 
sion et  être  tué,  il^  avait  fort  peu  à dire.  Ainsi,  mpn  cher 
cousin,  c’était  une  affaire  que  de  me  tirer  de  tous  ces 
embarras.  Présentement  je  suis  tout-à-fait  en  repos.  Ce 
petit  de  Grignan  est  revenu;  il  a eu  le  plaisir,  aussi  bien 
que  nous,  de  voir  des  marques  de  souvenir  du  roi,  dans  le 
nombre  des  chevaliers  que  Sa  Majesté  va  faire  le  premier 
jour  de  l’an.  M.  de  Grignan  en  est,  quoique  absent  : mais 
comme  il  est  à ron  devmr  en  Provence  avec  ma  fille,  il 
était  justenaent  où  il  fallait  qu’il  fût.  11  & même  la  permis- 
sion de  ne  point  venir,  qui  est  itne  grande  peine  (avec  la 
santé  délicate  qu’il  a présentement),  et-vine  grande  dépense 
épargnée.  Enfin,  il  y a eu  un  rayon  de  bonheur  sur  les 
Grignan  depuis  le  gain  de  ce  procès,  dont  je  crois  que  vous 
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êtes  bien  atse;  car  vous  aimez  ma  lille,  et  vous  savez 
([u’elle  vous  aime  aussi.  Pour  moi,  mon  cher  cousin,  les 
occasions  renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  sujet,  .le 
n’ai  pas  tant  de  courage  que  vous  ; j’aimerais  h voir  votre 
nom  où  il  devrait  être.  Mais  hélas  ! je  dis  mal  ; car  c’était^  • 
des  l’autre  promotion  que  vous  deviez  être  eordon-hleu. 

Kn  vérité,  mon  cousin,  il  vaut  mieux  se  jeter  entre  les  bras 
du  christianisme  ou  de  la  philosophie,  que  de  s’arrêter  plus 
longtemps  sur  ce  désagréable  endroit.  Cependant  toutes 
les  conversations  sont  si’remplics  de  cette  cérémonie  pro- 
chaine, que  npus  en  oublions  quasi  les  affaires  d’Angle- 
terre, qui  sont  pourtant  d’une  consé<|uence  extrême.  N’ad- 
mirez-vous point  la  destinée  de  M.  de  Schomberg,  d’être 
attaché  au  prince  d’Orange,  le  plus  grand  ennemi  de  tous 
les  rois’dont  il  a reçu  de  si  grands  bienfaits,  et  qu'il  avait 
servis  avec  tant  de  réputation? 

DE  MONSIEUR  DE  CORBiNELLI.  • 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m’a  fait  songer  à 
vous.  Monsieur,  qui,  par  votre  charge  et  par  vos  services, 
aviez  mérité  une  place  dans  cette  chevalerie  dès  l’autre  pro- 
motion. Cependant  vous  pourrez  grossir  le  nombre  des  mé- 
contents, entre  lesquels  on  nomme  INtM.  de  Ranty  du  côté 
de  la  terre,  et  de  Tourville  du  côté  de  la  mer.  Il  s’est  plaint 
au  roi,  et  a demandé  pour  s’en  consoler  une  vice-amirauté 
vacante.  Sa  Majesté  lui  a permis  dé  lui  en  parler  souvent, 
mais  rien  autre  chose.  Pour  moi  j’admire  tout,  et  fais  au- 
tant de  réllexions  qu’il  m’en  faut  pour  être  content  de  ma 
destinée.  .le  vous  souhaite  la  même  disposition  si  vous  ne 
Pavez  pas,  et  qu’elle  vous  soit  conservée  si  vous  l’avez,  .l’ou- 
bliais de  vous  dire  qu’il  y a des  lettres-patentes  pour  donner 
a la  terre  et  à la  vallée  de  Montmorency  le  nom  d’Enguien. 

Le  fils  de  M.  de  Luxembourg,  nommé,  comme  vous  savez,  • 
le  prince  de  Tiimry,  va  s’appeler  le  duc  de  Montmorency.  * 

V,  . * . 13 

• I 

^ " V . k • 

. --aiii^ecnïiiGoogl 


•ils 


LK ITUKS 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNf:. 

Madame  de  Meckelbourg  la  première,  et  moi  ensuite, 
nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement.  C’est  une  fan- 
taisie de  son  frère.  Il  faudra  donc  dire,  des  cerises  d’En- 
guien,  au  lieu  des  cerises  de  Montmorency;  une  bonne 
nourrice  de  la  vallée  d’Enguien?  Je  ne  m’y  saurais  accou- 
tumer, mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeanniu;  il  me  pai*alt 
soulagé,  et  sa  belle-fille  aussi , de  n'avoir  plus  ce  fou  à 
garder  ‘ . J'ai  vu  ma  nièce  de  Montataire  ; il  me  semble 
qu'il  y a bien  des  créanciers  à débeller  avant  que  vous 
puissiez  profiter  de  la  succession  ; ce  qui  est  de  réel,  c'est 
un  commencement  de  subsistance  pour  vos  enfants.  Vous 
seriez  trop  heureux,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce 
monde-ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y souhaite  ; mais 
c'est  le  moyen  d'en  avoir  dans  l’autre  que  d’en  être  privé 
en  celui-ci.  Si  vous  voyez  notre  prélat  {l'évéque  d'Autun), 
faites-lui  bien  des  compliments  pour  moi.  Je  vous  em- 
brasse vous  et  ma  nièce. 

990.  — DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A MADA*ME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  vondredi  40  décembre  1688. 

Je  ne  réponds  «à  rien  aujourd’hui  ; car  vos  lettres  ne 
viennent  que  fort  tard,  et  c’est  le  lundi  que  je  réponds  à 
deux.  Le  marquis  est  un  peu  crû  ; mais  ce  n’est  pas  assez 
pour  se  récrier  : sa  taille  ne  sera  point  comme  celle  de  son 
père,  il  n’y  faut  pas  penser;  du  reste,  il  est  fort  joli,  ré- 
pondant bien  à tout  ce  qu’on  lui  demande,  et  comme  un 
homme  de  bon  sens,  et  comme  ayant  regardé,  et  voulu 
s’instruire  dans  sa  campagne  : il  y a dans  tous  ses  discours 

1 Gaspard  Jeannin  <lo  Gaslillo,  fil.s  unique  du  marquis  de  Monljeii,  idaii 
iiiurl  le  3 mars  1688. 
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une  modestie  et  une  vérité  qui  nous  charment.  M.  du  Ples- 
sis est  fort  digne,  de  l’estime  que  vous  avez  pour  lui.  Nous 
mangeons  tous  ensemble  fort  joliment,  nous  réjouissant 
des  entreprises  injustes  que  nous  faisons  quelquefois  les 
uns  sur  les  antres  : soyez  en  repos  sur  cela,  n’y  pensez 
plus,  et  laissez-moi  la  honte  de  trouver  qu’wn  roitelet  sur 
moi  soit  un  pesant  fardeau  K J’en  suis  affligée;  mais  il  faut 
céder  à la  grande  justice  de  payer  ses  dettes;  et  vous 
comprenez  cela  mieux  que  personne  ; vous  êtes  même  as- 
sez bonne  pour  croire  que  je  ne  suis  pas  naturellement 
avare,  et  que  je  n’ai  pas  dessein  de  rien  amasser.  Quand 
vous  êtes  ici,  ma  chère  bonne,  vous  parlez  si  bien  à votre 
fils,  que  je  n’ai  qu’à  vous  admirer;  ntais  en  votre  absence, 
je  me  mêle  de  lui  apprendre  les  manèges  des  conversations 
ordinaires,  qu’il  est  important  de  savoir;  il  y a des  choses 
qu’il  ne  faut  pas  ignorer.  Il  serait  ridicule  de  paraître 
étonné  de  certaines  nouvelles  sur  quoi  l’on  raisonne  ; je 
suis  assez  instruite  de  ces  bagatelles . Je  lui  prêche  fort 
aussi  l’attention  à ce  (|ue  les  autres  disent,  et  la  présence 
d’esprit  pour  l’entendre  vite,  et  y répondre  : cela  est  tout- 
à-fait  capital  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des  prodiges  de 
présence  d’esprit,  que  Dangeau  nous  contait  l’autre  jour  ; 
il  les  admire,  et  je  pèse  sur  l’agrément  et  sur  l’utilité 
même  de  cette  sorte  de  vivacité.  Enfin,  je  ne  suis  point 
désapprouvée  par  M.  le  chevalier.  Nous  parlons  ensemble 
de  la  lecture,  et  du  malheur  extrême  d’être  livré  à l’ennui 
et  à l’oisiveté,  nous  disons  que  c’est  la  paresse  d’esprit, 
qui  6tc  le  goût  des  bons  livres,  et  même  des  romans; 
comme  ce  chàpitre  nous  tient  au  cœur,  il  recommence 
souvent.  Le  petit  d’Auvergne  2 est  amoureux  de  la  lecture; 
il  n’avait  pas  un  moment  de  repos  à l’armée  qu’il  n’eùt  un 
livre  à la  main  ; et  Dieu  sait  si  M.  du  Plessis  et  nous,  fai- 

1 Allusion  à la  Tulilc  du  Chêne  et  du  Hoteau. 

* François-Kgon  do  I.a  Tour,  dit  lo  prince  d’ Auvergne  ; il  passa  en  1702 
de  l’armi'o  du  roi,  o.'i  il  servait  on  Allemagne,  dans  celle  de  l'empereur. 
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sons  valoir  cette  passion  si  noble  et  si  belle  ; nous  vouions 
être  persuadés  que  le  marquis  en  sera  susceptible  ; nous 
n'oublions  rien,  du  moins,  pour  lui  inspirer  un  goût  si  con- 
venable. M.  le  chevalier  est  plus  utiieà  ce  petit  garçon  qu’on 
ne  peut  se  l’imaginer  ; il  lui  dit  toujoure  les  meilleures  cho- 
ses du  monde  sur  les  grosses  cordes  de  l’honneur  et  de  la 
réputation,  et  prend  un  soin  de  ses  affaires,  dont  vous  ne 
sauriez  trop  le  remercier.  Il  entre  dans  tout,  il  se  mêle  de 
tout,  et  veut  que  le  mart|uis  ménage  lui-même  son  argent  ; 
qu’il  écrive,  qu’il  suppute,  qu’il  ne  dépensé  rien  d’inutile; 
c’est  ainsi  qu’il  tâche  de  lui  donner  son  esprit  de  règle  et 
d’economie,  et  de  lui  ùter  un  air  de  grand  seigneur,  de 
quimporlc,  d'ignorance  et  d’indifférence,  qui  conduit,  fort 
droit  à toutes  sortes  d’injustices,  et  enfin  à l'hôpital.  Voyez 
s’il  y a une  obligation  pareille  à celle  d’élever  votre  fils 
dans  ces  principes.  Pour  moi,  j’en  suis  charmée,  et  trouve 
bien  plus  de  noblesse  à cette  éducation  qu’aux  autres. 
M.  le  chevalier  a un  peu  de  goutte  ; il  ira  demain,  s’il  peut, 
à Versailles  ; il  vous  rendra  cogapte  de  vos  affaires.  Vous 
savez  présentement  <iue  vous  êtes  chevaliers  de  l’ordre  : 
c’est  une  fort  belle  et  agréable  diose  au  milieu  de  votre 
province,  dans  le.  service  actuel;  et  cela  siéra  fort  bien  à 
la  belle  taille  de  M.  deGrignan;  au  moins  n’y  aura-t-il 
.personne  qui  lui  dispute  en  Pi-ovence,  car  il  ne  sera  pas 
envié  de  monsieur  son  oncle  * ; cela  ne  sort  point  de  la  fa- 
mille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d’ici;  il  a causé  une  heure 
d’un  des  amis  de  mon  petit  marquis  : il  en  a conté  de  si 
grands  ridicules,  que  le  chevalier  se  croit  obligé  d’en  par- 
ler à son  père,  qui  est  son  ami.  Il  a fort  remercié  LaFayette 
de  cet  avis,  pareequ’en  effet  il  n’y  a rien  de  si  important 
que  d’être  en  bonne  compagnie,  et  que.  souvent  sans  être 
ridicule,  on  est  ridiculisé  par  ceux  avec  qui  on  se  trouve  : 

’ M.  l’archevêque  d'Arles  clail  commandeur  dos  ordres  du  roi,  de  la  pro- 
motion do  3t  décembre  tGOt.  (P.) 
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soyez  en  repos  là-dessus;  le  chevalier  y donnei-a  bon 
ordre.  Je  serai  bien  fâchée,  s’il  ne  peut  pas  dimanche  pré- 
senter son  neveu  ; cette  goutte  est  un  étrange  rabat-joie. 
Au  reste,  ma  fille,  pensiez-vous  que  Pauline  dut  être  par- 
faite? elle  n’est  donc  pas  douce  dans  sa  chambre  : il  y a 
bien  des  gens  fort  aimés,  fort  estimés,  qui  ont  eu  ce  dé- 
faut; je  crois  qu’if  vous  sera  aisé  de  l’en  corriger;  mais 
gardez-vous  surtout  de  vous  accoutumer  à la  gronder  et  à 
l’humjlier.  Toutes  mes  amies  me  chargent  très  souvent  de 
mille  amitiés,  de  mille  compliments  pour  vous.  Madame  de 
Lavardin  vint  hier  ici  me  dire  qu’elle  vous  estimait  trop 
pour  vous  faire  un  compliment  ; mais  qu’elle  vous*embras- 
sait  de  tout  son  cœur,  et  ce  grand  comte  de  Grignan  ; voilà 
ses  paroles.  Vous  avez  grande  raison  de  l’aimer. 

Voici  un  fait.  Madame  de  Brinon  , l’ame  de  Saint-Cyr, 
l’amie  intime  de  madame  de  Maintenon,  n’est  plus  à Saint- 
Cyr;  elle  en  sortit  il  y a quatra  joui*s  : madame  de  Hano- 
vre 1 qui  l'aime , la  ramena  à l’hôtel  de  Guise , où  elle  est 
encore.  Elle  ne  parait  point  mal  avec  madame  de  Mainte- 
non ; car  elle  envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles; 
cela  augmente  la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  sujet 
de  sa  disgrâce.  Tout  le  monde  en  parle  tout  bas,  sans  que 
personne  en  sache  davantage  ; si  cela  vient  à s’éclaircir, 
je  vous  le  manderai. 

1 Madame  de  Drinun,  lors  du  premier  établissement  de  Saint-Cyr,  Tut 
mise  à la  tète  de  cetlc  maison.  Elle  avait  beaucoup  de  talent  et  de  savoir, 
mais  autant  d’orjçiieil  et  d'ambition.  Simple  supérieure,  elle  joua  l’abbossc. 
Elle  étalait  un  faste  choquant;  ciic  tenait  une  cour.  Elle  contrariait  ma- 
dame de  Maintenon  dont  elle  était  la  créaltire.  Les  airs  qu’elie  prit  déplu- 
rent au  roi  ains'i,qu'à  sa  bienrailricc.  l’nc  lettre  de  cachet  lui  fit  quitter 
Saint-Cyr  en  vingt-quatre  heures,  l.a  duchesse  d’Uanovre  qui  la  recueil- 
lit, et  qui  était  fille  de  la  célèbre  princesse*  Palatine,  se  dégoûta  bientôt  de 
madame  de  Brinon,  qui  se  retira  à l’abbaye  de  Maubuisson,  cl  y mourut, 
regrettant  le  monde,  Snint-t'yr  et  la  vie.  (A.  (>.) 
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991.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  13  décembre  1C88. 

Je  n’eusse  jamais  cru  être  bien  aise  de  ne  point  voir 
M.  de  Grignan  au  premier  jour  de  l’an;  cependant  il  est 
certain  que  M.  le  chevalier  et  moi  noÂis  sommes  en  repos 
de  la  permission  que  le  roi  lui  donne  de  ne  point  venir. 
Vous  ferez  comme,  les  autres  qui  sont  absents,  et  vous 
prendrez  votre  cordon  bleu  quand  on  vous  le  dira  ; mais 
je  crois  que  vous  serez  obligés  de  venir  achever  ici  la  cé- 
rémonie de  chevalier  dans  le  cours  de  l’année  prochaine , 
prendre  le  collier,  prêter  le  serment,  et  achever  ainsi  la 
perfection  d’un  chevalier  sans  reproche.  Nous  en  raison- 
nerons, mais  cela  se  voit  à vue  de  pays.  Votre  enfant  fut 
hier  à Versailles  avec  M.  du  Plessis,  à qui  je  dirai  toutes 
vos  bontés  et  toutes  vos  douceurs.  M.  le  chevalier  n’a  pu 
le  mener,  c’est  un  malheur;  il  est  pourtant  assez  bien, 
mais  c’est  dans  sa  chaise;  je  le  gardais  hier.  Turi,  Ame- 
lot  , du  Bellai , et  d’autres  hommes , ne  me  chassèrent 
point;  mais  tout  d’un  coup  voilà  madame  la  duchesse 
d’Elbeuf  1 et  madame  Le  Coigneux  sa  cousine  : je  trem- 
blais que  le  chevalier  ne  fût  fâché , il  ne  le  fut  point  du 
tout;  elle  mena  la  parole  si  bien,  si  vigoureusement,  si  ca- 
pablement,  qu’il  en  fut  ravi  pour  une  demi-heure. 

Je  reviens  à ce  petit  marquis.  Ne  croyez  pas  que  nous 
ayons  été  insensibles  à la  douleur  de  voir  revenir  cet  en- 
fant, sans  vous  retrouver  au  même  endroit  où  il  vous 
avait  quittée;  je  ne  vous  ai  point  dit  ce  que  je  sentais,  et 
ce  que  je  savais  bien  que  vous  souffriez , je  n’ai  point  ap- 
puyé là-dessus,  et  j’ai  bien  fait.  Si  vous  aviez  vu  la  vio- 
lente contorsion  de  son  épée,  et  le  morceau  de  bombe  qui 
l’a  retournée  sur  sa  hanche,  vous  diriez  bien  qu’il  est  heu- 

' Françoise  de  Monlaiill,  fille  de  Philippe  de  MontauU,  duc  de  Navaillcs, 
pair  ei  maréchal  de  France.  (P.) 
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ceux , et  que  Dieu  l’a  conservé  visiblement  par  un  coup  si 
mesuré  : vous  adoreriez  cette  main  toute-puissante  qui  l'a 
conduit  si  à propos  pour  vous  et  pour  nous  tous , car  nous 
aimons  parfaitement  ce  petit  capitaine.  Soleri  nous  avait 
conté  comme  vous  étiez  occupée  de  sa  compagnie  ; mais 
ce  que  vous  en  mandez  est  bien  plus  plaisant  et  plus  agréa-, 
ble,  nous  l’avons  lu  et  relu  : cette  diversion  vous  a fait 
du  bien.  Ne  soyez  point  en  peine  de  la  santé  de  votre  en- 
fant; iTi  saignée,  ni  médecine,  rien  du  tout;  un  bon  ap- 
pétit , un  doux  sommeil , un  sang  reposé , une  grande 
vigueur  dans  les  fatigues;  voilà  ce  qu’un  médecin  pour- 
rait lui  ôter,  si  nous  le  mettions  entre  ses  mains.  Pour 
Sanzei , le  voilà  revenu  ; il  a été  souvent  à la  tranchée  ; il 
ne  s’est  pas  tenu  dans  les  règles  de  mousquetaire;  il  a 
inangé  avec  Monseigneub,  et  pourquoi  non  ? deux  autres 
y avaient  mangé.  M.  de  Beauvilliers  lui  fit  ce  plaisir  sur  la 
fin,  afin  que  cela  ne  tirât  point  à conséquence. 

Madame  de  Bagnols  nous  a donné  d’une  douce  lan- 
gueur, souvent  mélée  de  larmes;  elle  n’a  point  de  rouge,  ’ 
elle  est  maigre  ; elle  conte  souvent-  la  cruelle  et  mortelle 
maladie  de  son  ami , qu’elle  prétend  qu’un  médecin  a tué. 
Madame  de  Coulanges  est  assez  négligée,  fort  tranquille. 
L’abbé  Têtu  a des  vapeurs  qui  l’occupent  et  toutes  ses 
amies  ; ce  sont  des  insomnies  qui  passent  les  bornes.  Je 
vais  à ma  messe  de  communauté  : les  dames  de  onze  heu- 
res ont  pour  pénitence  la  messe  de  M.  le  Prieur,  qui  dure 
une  heure  ; et  je  vais  quelquefois  à celle  de  la  duchesse  du 
Lude , qui  vous  fait  cent  mille  amitiés  ; répondez-y  quel- 
que chose  que  je  lui  puisse  montrer.  Madame  de  Saint- 
Germain,  madame  de  Villars,  madame  d’Elbeuf,  enfin 
mille  que  j’oublie.  Je  refusai  mercredi  d’aller  souper  chez 
la  duchesse  de  Villeroi  ; je  voulais  dire  adieu  à Soleri  r et 
jeudi  chez  la  duchesse  du  Lude , parcequ’il  pleuvait  à 
vei’sc  : vendredi  je  fus  manger  des  œufs  frais  avec  elle 
chez  madame  de  Coulanges.  Je  vous  manderai  toutes  mes 
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actions  : j’aime  que  vous  aimiez  ces  pauvietes,  cela  nous 
rapproche  de  vous.  Je  vois  souvent  le  chevalier;  cette 
chambre  m’attire  pas  tant  la  Méri,  quoique  nous  soyons 
fort  bien  ensemble.  Vous  êtes  plaisante  avec  ce  coadju- 
teur, il  a une  gaieté  dont  on  s’accommode  aisément;  il 
parait  vous  être  attaché , ainsi  que  M.  de  Carcassonne  ; 
hé,  mon  Dieu  I ne  doivent-ils  pas  vous  aimer  passionné- 
ment? Que  n’ètes-vous  pas  pour  eux,  pour  leur  nom, 
pour  leur  famille?  toute  livrée,  toute  dévouée  , toute  rui- 
née, toute  détachée  de  votre  famille,  hors  de  votre  ma- 
man; et  pourquoi?  eh!  pareeque  vous  m’avez  donné 
tous  vos  sentiments  : je  porte  votre  livrée , et  vous  m’ai- 
mez. 

Mon  Dieu , ma  chère  enfant , que  vos  femmes  sont  sot- 
tes, vivantes  et  mortes!  vous  me  faites  horreur  de  cetQ^> 
fontauge  ^ ; quelle  profanation  ! cela  sent  le  paganisme', 
quelle  sottise  ! ho  I cela  me  dégoûterait  bien  de  mourir  en 
■ Provence.  Il  faudrait  du  moins  que  vous  me  donnassiez 
• votre' parole  qu’on  n’irait  point  chercher  une  coiffeuse  en 
même  temps  qu’un  plombier.  Ah!  vraiment!  fi;  ne  parlons 
point  de  cela  3. 

Les  affaires  d’Angleterre  ne  sauraient  aller  plus  mal , 
et  votre  madame  a bien  l’air  de  ne  jouer  de  longtemps. 

Je  vous  enverrai  la  feuille  du  bon  Bigorre.  Corbinelli  est 
comblé  de  vos  honnêtetés  : mais  ne  vous  tuez  pas  à ré- 
pondre, vous  seriez  accablée  : songez  que  je  n’ai  que  vous  ; 
voilà  ma  seule  lettre,  paga  Ici,  pago  il  mondo.  Madame  de 
Chaulnes  vous  fait  cent  amitiés,  et  point  de  compliments , 
par  des  raisons  trop  obligeantes.  M.  de  Chaulnes  écrit 

1 C’élait  la  chambre  de  madame  de  Urignan.  (P.) 

* C'était  l’usage  en  Provence  d’enterrer  les  morts  à visage  découvert;  et 
les  femmes  qui  avaient  coutume  de  se  coiffer  avec  des  rubans,  les  conser- 
vaient encore  dans  leur  bière. 

S Ce  passage  mériterait  le  nom  de  prenenlimenl.  Tout  ce  qu'elle  crai- 
gnait arriva.  Elle  mourut  en  Provence,  et  on  l’a  trouvée  dans  son  cercueil,  * 
avec  ces  mêmes  atours  dont  l’idée  lui  répugnait  tant.  ( \.  G.) 


Digitized  by  Coogle 


DE  MADAME  UE  SEV1G>E. 


22.» 


plaisamment  : il  a pensé  périr  en  allant  de  Brest  à Belle- 
Ile  ; il  se  repose  à Rennes  présentement  : je  lui  ai  toujours 
mille  obligations.  J’ai  vu  Mademoiselle  avec  la  duchesse 
de  Lesdiguières  : la  princesse  dit  qu’elle  vous  écrira;  la 
duchesse  vous  dit  des  sortes  de  choses  fort  bonnes,  surtout 
à M.  de  Grignan. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  madame  de  Brinon,  si  ce  n’est 
que  le  roi  lui  donne  deux  mille  francs  de  pension  : on  dit 
qu’elle  ira  à Saint-Antoine.  Fille  prêchait  fort  bien  comme 
vous  savez  : voilà  le  bon  Gobelin  * à sa  place , qui , pour 
la  remplir,  et  celle  qu’il  a déjà,  sera  obligé  de  prêcher 
toute  la  journée.  Vraiment,  cette  sottise  que  vous  nous 
mandez  de  votre  prédicateur,  n’a  jamais  été  imaginée, 
quoiqu’il  y ait  longtemps  qu’on  se  mêle  d’en  dire  : Adam 
le  bon  paya,  Eve  la  cruelle  maman.  On  ne  peut  vous  don- 
ner le  paroli  de  celle-là. 

Vous  ne  devez  pas'étre  honteuse  de  retrancher  vos  ta- 
bles, puisque  le  roi  même,  à l’exemple  de  son  grand- 
veneur  {M.  de  La  Rochefoucauld),  a retranché  celles  de 
Marly  ; il  n’y  a plus  que  celles  des  dames.  Madame  de 
Leuviile  2 la  mère  me  dit  l’autre  jour  qu’elle  ne  donnait 
plus  à souper  : enfin , on  a bien  des  exemples  à suivre. 

Le  roi  d’Angleterre  est  revenu  à Londres  , abandonné 
de  ses  plus  fidèles  en  apparence  : il  avait  un  furieux  sai- 
gnement de  nez  : s’il  avait  été  où  il  avait  dessein  d'aller , 
on  l’eût  mis  entre  les  mains  du  prince  d’Orange.  Il  a été 
pressé  de  promettre  un  parlement  libre  pour  le  mois  qui 
vient  : on  dit  que  c’est  sa  perte  assurée.  Son  gendre , le 
prince  de  Danemarck , et  son  autre  fille , qui  est  encore 
une  Tullie,  et  que  j’appelle  la  demoiselle  de  Danemarck  '-^ 


I Ce  docteur  de  Sorbonne  dirigeait  la  maison  de  Saint-Cyr  et  la  con- 
science de  madame  de  Maintenon. 

• * Anne  Morand,  veuve  de  Louis  Olivier,  marquis  de  Leuviile.  L'une'  de 
ses  nilcs  avait  épousé  le  marquis  d’ETflat. 

* Anne  Sluarl,  femme  du  prince  de  Danemarck , depuis  reine  d'AngIc 
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sont  allés  trouver  ce  llcau  de  prince  d’Oruuge.  On  dit  que 
le  petit  prince  1 n’est  point  à Portsmoutli,  où  on  le  croyait 
assiégé  : sa  fuite  fera  un  roman  quelque  jour.  On  ne  doute 
pas  que  le  roi  son  père  ne  s'enfuie  aussi.  Voilà  donc  appa- 
remment le  prince  d’Orange  maître  et  protecteur,  et  bien- 
tôt roi,  à moins  d’un  miracle.  C’est  là  ce  qui  se  dit  à trois 
heures;  peut-être  que  ce  soir  l'abbé  Bigorre  en  saura  da- 
vantage. 

99i.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercrcdilS  décembre  <6S8. 

Me  voici  plantée  au  coin  de  mon  feu  ; une  petite  table 
devant  moi,  labourant  depuis  deux  heures  mes  lettres 
d’affaires  de  Bretagne;  une  lettre  à mon  fils  que  je  renvoie 
à M.  de  Chaulnes  pour  les  nouvelles , car  il  est  à Bennes  ; 
et  puis  Je  vais  me  délasser  et  rafraîchir  la  tète  à écrire  à ma 
chère  fille.  Votre  renversement  de  phrase  m’a  donné  du 
goût  pour  cette  folie;  mais  bon  Dieu  I avec  quel  agrément 
finissez-vous  cette  période?  avec  une  tendresse  trop  aima- 
ble. Vous  écrivez  divinement,  je  suis  sûre  que  vous  n’y 
pensez  pas , et  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  cela  coule  de 
source  de  votre  cœur  au  bout  de  votre  plume;  mais  c’est 
cela  qui  n’a  point  de  prix  , et  que  je  sens  fort  tendrement. 

Il  est  donc  certain  que  je  me  repose  en  vous  écrivant , et 
d'autant  plus  que  voilà  notre  petit  héros  qui  n’est  point 
poétique,  qui  revient  de  Versailles,  qui  prendra  la  plume 
quand  je  voudrai  pour  vous  conter  ses  faits  et  gestes  de  la 
* cour,  comme  la  renommée  vous  a conté  ceux  de  Philisbourg 
et  de  Manheim. 

J’approuve  fort  la  réponse  que  vous  voudriez  que  M.  le 

lerrc  .iprés  la  mort  de  Guillaume  Ilf , sou  beau-frère.  Elle  avait,  comme  sa 
sœur,  trahi  le  roi  Jacques  son  père.  • . 

• Jaeques-Fraiiçois-Êdouard , prince  de  Galles,  ne  le  20  juin  de  celte 
même  année.  (P.) 
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dauphin  eut  faite  à la  lettre  de  M.  de  Moiitnusier  ; cel^eùt . 
été  parfait  et  digne  du  héros.  On  voit  une  médaille  où  l’on 
fait' parler  les  ennonis  : il  y a un  aiglon  armé  de  la  foudre, 
et  pour  légende  ce  vers  d’Horace  : 

l'onantem  cfcdidimus  Jorrm. 

Pour  le  deuil  du  pauvre  Saint-Aubin , je  ne  trouve  rien 
à dire  à ce  que  vous  avez  fait , que  de  l’avoir  pris  dans  un 
lieu  si  éloigné,  et  où  ce  pauvre  garçon  était  si  inconnu. 
Vous  êtes  trop  bonne,  et  M.  de  Grignan  trop  honnête  : ne 
manquez  pas  au  moins  de  le  quitter  le  premier  jour  de  l’an  : 
c’est  là  que  madame  la  princesse  de  Conti  a réglé  le  deuil 
de  mademoiselle  de  Sanzei  ‘ : M.  de  La  Trousse  fera  de  - 
même.  Je  vois  bien  que  les  communions  sont  un  peu  fre-  , 
quentes  en  Provence  : pour  moi,  je  le  dis  à ma  honte, 
j’ai  laissé  l'immaculée  Conception  de  la  mère,  afin  de  me 
garder  tout  entière  pour  la  Nativité  du  fils;  il  est  vrai 
qu’on  ne  saurait  trop  s’y  préparer.  Mais  voilà  le  marquis 
qui  revient  de  là-haut;  je  commençais  à chanter  : 

Le  héros  que  j’allcnds  ne  rcvicndra-l-il  pas? 

Le  voilà  donc  avec  ma  plume  que  je  lui  remets. 

LE  MARQUIS  DE  GRIGNAN. 

J’arrive  de  Versailles,  Madame,  où  j’allai  dimaliche 
passé.  Je  fus  d’abord  chez  M.  le  maréchal  de  Lorges,  pour 
le  prier  de  me  présenter  au  roi  : il  me  le  promit , et  me 
donna  rendez-vous  à la  porte  de  l’appartement  de  madame  ' 
de  Maintenon,  pour  le  saluer  quand  il  sortirait.  Je  le  saluai 
donc;  il  s’arrêta  et  me  fit  un  signe  de  tête  en  souriant.  Le 
lendemain  je  saluai  Monseioneur,  madame  la  dauphine, 
Monsieub,  Madame,  et  les  princes  du, sang  chez  eux: 


I Mudotiioiïcllu  de  Sunzei,  lillc  d'honneur  de  la  princesse  de  Omli. 
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et  je  fus  partout  bien  reçu,  .l'allai  diner  chez  madame  d’Ar- 
magnac,  qui  me  lit  mille  honnêtetés , et  me  chargea  de 
vous  faire  ses  compliments.  De  là  je  fus  chez  M.  de  Mon- 
tausier,  où  je  demeurai  jusqu’à  la  comédie  : on  jouait 
Andromaqne , qui  m’était  toute  nouvelle  ; jugez,  Madame, 
du  plaisir  que  j’y  pris.  J'allai  le  soir  au  souper  et  aux 
couchers;  le  lendemain,  qui  était  hier,  aux  levers  : je 
passai  le  reste  de  la  matinée  au  bureau  et  chez  M.  Char- 
pentier, je  diuai  chez  M.  de  Montausier  : après  diner,  je 
fus  voir  madame  d' Armagnac,  et  de  là  à Sertorius;et 
puis  la  même  chose  que  le  jour  d’auparavant.  Ce  matin 
j’ai  été  aux  levers;  après  cela  M.  de  La  Trousse  m’a  mené 
chez  M.  de  Louvois,  qui  m’a  dit  de  songer  à ma  compagnie  : 
je  lui  ai  dit  qu’elle  était  faite , et  M.  de  La  Trousse  a ajouté 
qu’elle  était  parfaitement  belle.  Voilà,  Madame,  un  compte 
exact  de  ce  qui  s’est  passé  à Versailles.  Permettez-moi,  en 
voyant  votre  portrait,  de  gémir  de  ne  pouvoir  me  jeter 
aux  pieds  de  l’original , lui  baiser  les  deux  mains,  et  aspi- 
rer à une  de  ses  joues. 

893.  — A LA  MÊME. 

X l’aris,  vcmlri'di  17  déccinbrc  U>88. 

Je  commence  cette  lettre  dès  le  matin , et  je  l’achèverai 
ce  soir,  au  cas  qu’il  plaise  à la  poste  d’arriver  à une  heure 
raisonnable  : je  ferai  enfin  comme  le  chevalier.  Nous  avons 
une  certaine  envie  de  voir  votre  réponse  au  sujet  du  cor- 
don bleu , dont  la  surprise  à dû  vous  être  agréable.  Nous 
trouvons  qu’il  n’y  a que  vous  dans  cette  occasion  de  dis- 
tingués pour  le  commandement  des  provinces;  car  le  frère 
de  la  dame  d’honneur,  un  raenin,  un  ambassadeur,  avaient 
des  droits  que  vous  n’avez  pas.  Les  autres  commandants 
sont  des  guerriers  ' , et  tous  les  autres  très  oubliés.  Mais , 
• 

' .M.  le  comte  de  (iri|:n»n.  lieulcnanl-nénéral  au  (louvernemenl  de  l’re- 
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ma  chère  belle,  que  noius  sommes  loin  l’une  de  l’autre!  il  ' ' 
y a quinze  joui’s  què-imtts  attendons  cette  réponse.  M.  de 
Lamoignon  va  passer  fêtes  à Bàville;  il  était  hier  chez 
le  chevalier,  et  m’enunena  souper  avec  lui.  M.  Amelot  ‘ , 
qui  est  revenu  de  Portugal , et  s’en  va  en  Suisse,  sans  avoir 
quasi  le  temps  de  respirer,  y soupa  aussi;  Coulanges  y 
était  ; votre  santé  fut  bue  à la  ronde,  en  vous  regi’ettant 
toujours  : on  est  bien  loin  de  vous  oublier  ici , il  n’est 
pas  même  besoin  de  ma  présence.  La  duchesse  du  Lude  est 
comme  malade;  elle  vomit,  elle  garde  sa  chambre,  et  me 
parle  toujours  de  vous.  Madame  de  Coulanges  et  les  divines 
sont  occupées  à consoler  les  vapeurs  de  l’abbé  Têtu , qui 
sont  trop  fortes,  et  lui  ôtent  le  sommeil.  M.  du  Bois , dont 
la  capacité  sur  la  sauté  est  iniinie , traite  aussi  cet  abbé  ; il 
vous  rend  mille  grâces  des  souvenirs  obligeants  que  vous 
avez  de  lui.  Je  fus  hier  dans  notre  quartier  rendre  mille 
visites  que  je  reçois  pour  votre  chevalerie , entre  autres  , 
M.  de  Richebourg  qui  vous  adore  , et  madame  de  Maisons 
qui  est  toute  Grignan.  Le  marquis  avait  été  chez  elle  , et 
l’avait  très  bien  entretenue;  il  est  fort  façonné,  je  suis 
affligée  que  vous  ne  le  voyiez  point. 

M.  le  chevalier  est  incommodé  de  sa  haute  réputation  : 
on  le  prend  pour  témoin  des  vies  et  mœurs  ; ses  amis  s’en 
font  honneur.  Il  se  traîna  hier  chez  M.  l’archevêque  de 
Paris,  et  lui  dit  qu’il  avait  fait  un  effort  pour  venir  devant 
lui , tâcher  de  détromper  le  monde  de  la  fausse  réputation 
de  M.  de  Beauvilliers  ; il  leva  la  main , et  dit  sérieusement 
ce  qu’il  en  pensait.  La  main  ne  lui  sécha  point.  Il  en  fera 
autant  dimanche  pour  M.  de  Dangeau  H vous  mandera  ce 


vencc  el  des  armées  du  roi , ne  servait  depuis  l’année  1670  que  comme  em- 
ployé sur  celle  frontière,  où  il  commandait  en  l'absence  de  M.dc  Vendôme. 

d’-) 

■ Michel  Amelol,  habile  diplomate. 

s C’claienljlcs  formalités  exigées  pour  l’adinission  des  chevaliers  de 
l’ordre.  On  sent  bien  que  toute  cette  partie  de  la  lettre  de  madame  de 
Sévigné  est  un  badinage. 
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• soir  tout  ce  que  vous  aurez  à faire.  J’en  reviens  toujours  à 
dire , ce  qui  est  bon , est  bon  : personne  dans  tout  ceci  ne 
perd , ni  ne  gagne  : tout  le  monde  se  connaît,  et  il  y en  a 
quelques-uns  qui  sont  embarrassés.  On  fait  plusieurs  vers 
et  chansons  : Je  ne  veux  rien  écouter  : mais  voici  ce  que  la 
comtesse  (Je  Fiesque)  cria  tout  haut  l’autre  Jour  chez  Ma- 
demoiselle : 

Le  roi , dont  la  bonté  le  met  à raille  épreuves, 

Pour  soulager  les  chevaliei's  nouveaux , 

En  a dispensé  vingt  de  porter  des  manteaux , 

Et  trente  de  faire  leurs  preuves. 

Kt  tout  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Vaubecourt  a gagné 
son  procès  avec  triomphe  comme  vous.  M.  de  Broglio  a le 
commandement  de  Languedoc,  qu’avait  La  Trousse  : nous 
croyons  que  ce  dernier  aura  mieux  ; la  dépense  qu’il  faisait 
dans  cette  province  met  le  bouton  bien  haut  à son  succes- 
seur. Ma  chère  enfant,  Je  vous  conte  des  bagatelles.  Je 
laisse  le  solide  à M.  le  chevalier  ; je  me  contente  de  m’in- 
téresser aussi  sensiblement  que  lui  à ce  qui  vous  touche  , 
d’en  discourir  dans  sa  chambre  au  coin  de  son  feu , de 
souhaiter  que  votre  affaire  d’Avignon  soit  bonne , et  que 
votre  voyage  soit  utile.  Il  y eut  un  tel  bruit  avant-hier, 
comme  Je  finissais  ma  lettre , que  je  ne  vous  dis  pas  la  moi- 
tié de  ce  que  Je  voulais;  et  c’est  un  bonheur  que  Je  vous 
aime  constamment  trois  Jours  de  suite,  pour  pouvoir  re- 
prendre le  fil  de  mon  discours  sur  le  même  ton. 

Voilà  M.  le  duc  de  Coislin  qui  vient  encore  de  prier  le 
chevalier  d’être  son  témoin , et  M I l’évêque  d’Orléans  aussi  ' : 
enfin,  c’est  une  approbation  qu'on  veut  avoir  à toute  force. 
11  ne  sera  pas  difficile  de  trouver,  le  mois  qui  vient,  deux 
cordons  bleus  qui  se  battent;  il  y en  aura  une  belle  quan- 
tité. Kn  voilà  assez,  mon  enfant.  Jusqu’à  ce  soir.  Vous  m* 

« 

I l’é’iTc  (le  tamlioiil  fie  CoUliii,  évêque  (l'Oiiêaiis,  alors  [iroiiiiei  auiiiêv- 
iiier  (lu  nji,  depuis  cardinal  et  graiid-auiiKudcr  de  France.  (P.) 
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VOUS  étes4>oint'trompée  à la  poésie  de  Sapho  [mademoiselle 
de  Scuderi)  ; votre  goût  est  juste  et  le  sera  toujours  : le 
mien  l’est  fort  aussi , quand  je  vous  aime  et  je  vous  estime 
comme  jefais. 

Me  voilà  revenue  de  la  ville.  J’ai  été  remercier  madame 
de  Meckelbourg  de  ses  honnêtetés , et  madame  d’Elbeuf  de 
sa  visite;  c’est  vous  qui  m’attire/  ces  devoirs.  Je  ne  sais 
rien  de  nouveau  : les  affaires  d’Angleterre  ne  changent 
point  d’un  jour  à l’autre.  Vos  lettres  ne  sont  pas  encore  ve- 
nues. Comme  vous  avez  vu  que  du  mercredi  au  vendredi 
je  ne  change  pas  d’avis  pour  vous  aimer,  je  n’en  change 
pas  aussi  du  matin  au  soir  : ainsi , ma  chère  enfant,  je  suis 
tout  entière  à vous,  et  je  vous  conjure  de  m’aimer  toujours 
comme  vous  faites. 

Ah!  voilà  justement  votre  lettre  du  10  : je  vous  avoue 
que  je  l’attendais  avec  impatience , et  que  je  voulais  voir 
si  votre  joie  et  vos  sentiments  ressemblaient  aux  nôtres  ; et 
je  les  trouve , Dieu  merci , tout  pareils.  Eu  vérité , vous 
devez  être  contents  : tous  les  compliments  qu’on  vous  fait 
sont  même  d’une  raanièi  e toute  propre  à vous  plaire  et  à 
vous  flatter.  Madame  de  Lavardin  dit  qu’elle  vous  aime  trop 
pour  vous  rien  dire  en  forme  : 'enfin,  tout  est  agréable  pour 
vous,  et  ceux  qui  parlent,  et  ceux  qui  se  taisent.  Vous  vous 
trompez , si  vous  croyez  qu’on  ne  pense  plus  à cette  pro- 
motion ; tout  est  encore  aussi  vif,  et  les  affaires  d’Angle- 
terre ne  font  qu’une  légère  diversion  : en  approchant  même 
du  jour  de  la  cérémonie , cela  redouble.  M.  de  Charost 
venait,  on  l’a  renvoyé  de  vingt  lieues  d’jci  : tous  ceux 
qui  commandent  dans  les  j^rovinces  ne  reviendront  pas  : 
jugez  si  le  plus  éloigné  et  le  seul  en  Provence  revien- 
dra ; soyez  en  repos,  je  vous  l’ai  dit,  la  grâce  est  com- 
plète. Quelque  fatigue  que  me  donne  mon  gendre  par  les 
compliments,  je  serais  bien  fâchée  d’être  en  Bretagne,  je 
> ous  en  assure  : j’ai  eu  trop  de  plaisir  de  tout  ce  que  j’ai  vu 
et  entendu  sur  cette  affaire;  j’en  reçois  vos  compliments  , 
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ma  chère  Comtesse,  vous  n’y  prenez  pas* pius^  d’intérêt 
que  moi. 

994.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGiNft. 

A Cliascu,  cc  <8  décembre  IU88. 

Je  vois  bien  que  vous  n’avez  dù  êtrp  en  repos  qu’au  re- 
tour de  Monseigneüb,  et  que  vos  alarmes  n’ont  pas  été 
sans  fondement.  A la  vérité  Dieu  a récompensé  vos  peines 
par  le  choix  de  M.  de  Grignan  pour  être  dans  le  nombre 
des  chevaliers  de  l’ordre  du  roi.  Son  absence  ne.  lui  a pas 
nui  : elle  ne  fait  tort  en  cette  rencontre  qu’à  ceux  ^i  ne 
sont  pas  dans  le  service;  et  une  marque  de  cela,  est  que 
la  plupart  des  officiers  d’armée  qui  ont  été  nommés  ne 
sont  point  à la  cour.  C’est  comme  vous  dites  un  grand 
agrément  à M.  de  Grignan  de  ne  pas  être  à la  cérémonie  : 
cela  lui  sauvera  bien  de  la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je 
vous  assure,  Madame,  que  j’en  suis  fort  aise,  et  Je  ne  me 
contente  pas  de  vous  le  dire,  je  le  témoigne  aussi  à la  belle 
comtesse. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  qui  devrais  être  aujour- 
d’hui le  doyen  des  maréchaux  de  France,  je  ne  sens  guère 
la  privation  d’un  honneur  bien  au-dessous  de  celui-là.  11  y 
a vingt-six  ans  que  je  dis  au  roi  qu’il  ne  donnerait  pas 
l’ordre  du  Saint-Esprit  à un  gentilhomme  qui  eût  quatre 
raisons  tout  ensemble  pour  le  mériter  : la  naissance,  les 
longs  services  à la  guerre,  une  chaîne  qui  avait  toujours 
procuré  cet  hopneur,  et  que  je  n’avais  jamais  eu  aucune 
grâce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pas  de  lui  dire  cela, 
je  lui  donnai  une  liste  des  chevaliers  qu'il  fit,  dans  laquelle 
je  justifiais  la  proposition  que  j’avais  faite.  Sa  Majesté 
prévenue  par  mes  ennemis  n’y  eut  point  d’égards  : j’en 
fus  fâché  alors,  mais  les  regrets  en  sont  passés;  le  temps 
rend  tout  insensible,  le  mal  comme  le  bien.  Les  chevaliers 
nouveaux  faits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de  l’être 
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daus  uii  an  ; ils  y seront  accoutumés  comme  d'étre  mar- 
quis et  comtes,  et  moi-mème,  depuis  vingt-six  ans,  je  ne 
sens  plus  le  chagrin  de  ne  l’ètre  pas.  11  est  vrai  que  tout 
ce  bruit-ci  rouvrait  un  peu  mes  vieilles  plaies,  mais  je  les 
ferme  aussitôt  avec  le  christianisme  et  la  philosophie,  et  je 
me  console  de  u’être  pas  chevalier  de  l’ordre  aussi  aisé- 
ment que  de  plus  grands  honneurs  manqués.  Dieu  m’a 
fait  la  grâce  de  me  donner  toute  la  résignation  qu’il  m’a 
fallu  pour  tous  ces  malheui*s,  et  ce  qui  m’aide  encore  à les 
mieux  soutenir,  c’est  que  je  suis  persuadé  que  le  public 
•sur  cela  me  fera  justice.  Quand  on  est  étonné  avec  raison 
que  Livry,  Sourches  et  Cavoie,  qui  ont  trois  grandes  char- 
ges dans  la  maison  du  roi;  que  Chamilly,  qui  est  dans  le 
plus  grand  poste  du  royaume  après  avoir  bien  servi  ; que 
Genlis,  ancien  lieutenant-général  d’arnaée;  que  ïourville, 
api-ès  des  actions  éclatantes  sur  la  mer;  que  Renty,  seul 
lieutenant  pour  le  roi  dans  une  province  nouvellement 
conquise  ; quand,  dis-je,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens- 
là  ne  soient  pas  faits  chevaliers  de  l’ordre,  préférablement 
à Fromentau,  dit  La  Vauguyon,  à Villars,  à Montberon, 
à Maulevrier  Colbert,  à Chazeron  et  à Tessé  • , on  doit 
être  bien  surpris  que  M . de  Bussy  ne  le  soit  pas  ; et  je  suis 
assuré  que  les  gens  qui  me  connaissent  le  sont  aussi.  Je 
n’en  demande  pas  davantage,  ma  chère  cousine,  car  je  ne 
veux  que  ce  que  je  puis. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu’on  parle  plus  en  France  de 
la  promotion  qu’on  va  faire,  que  des  affaires  d’Angleterre. 
11  faut  avoir  bien  de  la  pitié  de  reste,  pour  en  donner  aux 
malheurs  des  princes  étrangers  quand  on  en  a besoin  pour 
soi-mèraè,  et  qu’on  est  occupé  des  soins  de  sa  fortune. 

Quand  le  maréchal  de  Schomberg  est  dans  les  intérêts  du 
• * . • 

1 On  peut  consulter  sur  celte  liste  le  père  Anselme  et  Moreri.  Toutes 
les  notices  que  nous  pourrians  donner  seraient  aujourd’hui  sans  intérêt. 
Nous  ne  dirons  qu’un  mol  sur  le  comte  de  Tessé  dont  le  nom  termine  cette 
liste  singulière.  Le  comte  de  Tessé  fut  l’ame  damnée  de  Louvois,  et  il  mé- 
rita par  son  dévouement  qu'on  le  mit  à la  tète  des  dragonades. 
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prince  d’Orange  contre  ceux  des  rois  à (|iii  il  a tant  d’oldi- 
gation,  c’est  par  un  principe  de  religion  qui  dispense  de 
la  plus  exacte  reconnaissançe. 

A MONSIEUR  DE  CORBINELLl. 

Si  je  ne  vous  écrivais  pas  dans  la  même  lettre  que  J’écris 
à madame  de  Sévigné,  Monsieur,  je  vous  ferais  un  dupli- 
cata de  ce  que  je  mande  sur  l’aliaire  des  chevaliers,  mais 
vous  le  verrez  comme  elle.  Cependant  je  ne  grossirai 
point  le  nombre  des  mécontents;  je  suis  trop  glorieux* 
pour  me  plaindre. 

A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

« 

Madame  de  Mecktlbourg  et  vous  avez  raison,  Madame, 
de  condamner  la  fantaisie  de  M.  de  Luxembourg  ; cela  ne 
lui  donne  aucun  nouvel  honneur;  il  pouvait  fort  bien 
faire  appeler  son  fils  duc  de  Montmorency,  tout  cela  sans 
compter  l’inconvénient  des  cerises  ni  des  nourrices. 

Je  ne  doute  pas  que  Jeannin  ne  soit  plus  content  de  n’a- 
Aoir  plus  ce  fou  à garder,  que  fâché  de  voir  sa  branche  de 
Castille  perdue.  Je  ne  compte  pas  pour  beaucoup  la  succes- 
sion de  Manicamp;  mais  il  n’en  faut  pas  croire  madame 
de  Montataire  qui  est  aujourd’hui  notre  partie.  Mes  enfants 
ont  de  quoi  ne  m’être  plus  tant  à charge,  mais  ce  n’est  pas 
contentement  ; j’ai  encore  à demander  au  roi  quelque  chose 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  d’un  ruban.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse  tout  ce  que  je 
devrais  être  ; car  outre  que  l’amour-propre  y trouverait 
son  compte,  vous  m'aimez  assurément,  et  sur  cela  j’ai 
toute  la  reconnaissance  que  je  dois. 
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995.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  20  décembre  <088 

Kst-il  possible , ma  très  chère , que  j’écrive  bien  ? cela  va 
si  vite  ; mais  puisque  vous  en  êtes  contente ,je  n’en  demande 
pas  davantage.  Vous  aurez,  avec  un  peu  de  patience,  tout 
ce  que  vous^esirez.  M.  de  Grignan  ne  viendra  point,  et  le 
roi  vous  donnera  et  vous  enverra  le  cordon  bleu,  et  la  croix 
au  bout.  Si  les  autres  absents  sont  faits  chevaliers  par  un 
autre  chevalier,  comme  ou  le  dit,  on  demandera  que 
M.  I archevêque  {d'Arles)  reçoive  son  cher  neveu;  sinon  ce 
sera  à votre  premier  voyage , et  le  cordon  en  attendant. 
Kuliu,  vous  ferez  comme  les  autres,  et  vous  recevrez  vos 
instructions. 

Comment  êtes-vous  avec  M.  d’Aix  ? il  m’a  tant  louée,  à 
ce  que  vous  me  mandez , que  je  n’oserais  vous  dire  que  je 
voudrais  qu’il  ne  fût  point  chagrin  contre  vous  tous  : mais 
en  général , vous  savez  et  M.  le  coadjuteur  aussi,  combien 
l’on  hait  en  ce  pays-ci  les  démêlés  des  piUvinces  ; cela  s’ap- 
pelle éplucher  des  écrevisses.  Pour  votre  enfant,  M.  le  che- 
valier tâche  de  lui  apprendre  à être  un  homme  avec  une 
tête , lui  faisant  voir  les  grands  inconvénients  qui  arrivent 
de  n’en  pas  avoir.  Il  ne  tiendra  pas  à nous  qu’en  votre  ab- 
sence il  n’apprenne  tout  ce  qu’il  ne  sait  pas  encore  ; et  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  aimé,  baisé  et  caressé,  car 
c'est  sa  destinée  d'être  parfaitement  aimé.  Je  soupai  hier 
chez  la  duchesse  du  Lude  avec  madame  de  Coulanges,  le 
premier  président  de  la  cour  des  aides , et  la  maréchale  de 
Créqui.  Cette  dernière  me  fit  plaisir,  je  vous  l’avoue , en 
me  disant,  après  bien  des  compliments  pour  vous,  que 
votre  fils  s’était  acquis  bien  de  l’honneur  dans  cette  pre- 
mière, campagne;  qu’elle  le  savait  d’un  endroit  non  sus- 
pect, et  que  , non-seulement  pour  la  hardiesse  et  le  sang- 
froid,  mais  pour  la  sagesse,  il  s'était  distingué,  s’étant 
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i-etiré  de  certaines  parties  trop  gaillardes,  sans  faire  le  Ca- 
ton, ni  sans  se  faire  haïr  ; et  qne  ces  commencements  étaient 
admirables;  qu’on  s’en  réjouissait  avec  vous  et  avec  moi. 
Ces  louanges  en  détail , et  appuyées  d’une  personne  qui 
n’est  point  flatteuse , m’ont  paru  dignes  de  vous  être  man- 
dées. 

Nous  tînmes  hier  chapitre  chez  madame  de  Lavardin  , 
toutes  les  veuves , et  mademoiselle  de  La  Rochefoucauld  , 
reçue  dans  le  corps,  comme  je  vous  ai  dit;  il  semblait  que 
nous  ne  fussions  assemblées  que  pour  parler  de  vous  et  vous 
célébrer.  Vous  connaissez  la  solidité  des  tons  de  madame 
de  Lavardin  : nous  y demeurâmes  encore  d’accord  sur  la 
chose  présente , que  chacun  conservait  sa  place,  les  grands 
sans  être  rabaissés,  et  les  autres  sans  être  rehaussés,  au 
contraire. 

M.  de  Grignan  fait  fort  bien  de  triompher  sur  les  louanges 
que  je  lui  donne  touchant  cette  première  campagne  de  son 
fils  : il  n’en  sait  pas  encore  tout  le  prix  ; jamais  il  n’a  mieux 
pensé  : mais  pourquoi  entend-il  des  tons  ironiques  sur  les 
louanges  que  je  Ifti  donne?  quoil  moi,  je  serais  capable 
d’imaginer  que  tout  ce  qu’il  pense  et  tout  ce  qu’il  a jamais 
pensé  ne  fût  pas  admirable  i Je  me  plains  à mon  tour,  et 
en  attendant  que  cette  querelle  soit  vidée , je  l’embrasse  de  . 
tout  mon  cœur.  Voilà  ce  qui  nous  l’a  gâté  ; car,  malgré  tant 
d’orages  et  de  naufrages,  on  l’aime  toujours. 

Madame  de  Brogiio  ^ croit  qu’elle  s’en  va  demeurer  avec 
vous,  parcequ’elle  va  en  Languedoc.  Nous  ne  savons  point 
encore  la  destinée  de  La  Trousse,  nous  n’en  sommes  point 
en  peine  : il  sera  le  plus  joli  de  tous  les  chevaliers  : je  le 
verrai  chez  lui.  Si  M.  de  Grignan  avait  été  de  la  cérémonie, 
j’aurais  souhaité  de  la  voir  pour  être  témoin  de  sa  parfaite 
bonne  mine. 

Le  roi  d’Angleterre  est  toujours  trahi , même  par  ses 

' Marii.‘  ilc  I iiniuigiion , sanir  du  proiiiior  présidcnl.  (M.) 


Digitized  by  Google 


UE  MADAME  DE  SÉVIONÉ.  237 

propres  officiers  : il  n’a  plus  que  M.  de  Lauzun  qui  ne  le 
quitte  point.  Il  y aura  un  parlement  ; on  espère  à un  tiers 
IMirti , qui  ne  voudra  point  du  prince  d’Orange.  Le  petit 
prince  est  en  sûreté  jusqu’ici  à Portsmouth,  Que  dites-vous 
de  cette  nation  anglaise  ? 

996  — AM.  LR  PRftSIDRNT  DR  MOm.CEAll. 

A Paris,  cc  ?2  «loccmlirc  1688. 

Croiriez-vous  bien,  Monsieur,  que  M.  l’archevêque,  tel 
que  vous  le  connaissez  par  tant  de  choses  qui  le  rendent  si 
distingué,  et  si  digne  d’être  honoré  et  révéré  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent,  m’ordonne  de  vous  écrire  pour  vous  recom- 
mander ses  intéréts  dans  une  affaire  dont  vousêtes  le  juge. 
En  vérité,  Monsieur,  je  ne  sais  comme  je  dois  me  prendre 
à vous  faire  cette  sollicitation,  sachant  très  bien  que  rien 
ne  se  peut  ajouter  aux  sentiments  de  respect  et  de  con- 
sidération que  vous  avez  pour  lui , et  que  vous  êtes  dis- 
posé, autant  qu’on  le  peut  être,  à lui  rendre  une  bonne  et 
favorable  justice;  je  ne  vois  donc  pas  que  j’aie  autre  chose 
à faire  ici,  qu’à  vous  remercier  par  avance  de  la  joie  que 
vous  aurez  de  le  servir,  et  je  vais  lui  écrire  sans  lui  parler 
d’autre  chose.  Nous  verrons  si  c’est  tout  de  bon  que  lecrime 
de  l’absence  soit  irrémissible  auprès  de  lui  : je  ne  le  crois 
pas  en  me  souvenant  du  goût  que  je  lui  ai  vu  pour  vous  : 
je  serais  quasi  dans  le  même  cas  à son  égard,  si  j’étais  en- 
core longtemps  ici;  mais  il  nous  fera  voir  comme  vous, 
Monsieur,  que  le  fonds  de  l’estime  et  de  l’amitié  se.  con- 
serve et  n’est  point  incompatible  avec  le  silence,  et  c’est 
cette  seule  vérité  qui  peut  me  consoler  du  vôtre. 

La  marquise  de  Sévioné. 
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9D7.  — A MADAMIi  Dli  GHIGNAN. 

• A Paris,  mercredi  22  décembre  1688. 

Vous  êtes  si  vive  au  milieu  de  noscœui*s,  ma  chère fllle, 
et  toutes  nos  actions,  nos  pensées  roulent  si  fort  sur  vous, 
et,  comme  vous  disiez,  nous  sommes  tellement  assemblés 
en  votre  nom,  que  nous  ne  pouvons  souffrirde  ne  plus  voir 
entrer  cette  chère  Comtesse,  que  nous  aimons  si  passion- 
nément : je  parle  en  communauté,  car  votre  enfant  sent  fort 
bien  votre  absence  et  le  malheur  de  ne  vous  point  voir.  ,k* 
lui  dis  sans  cesse  de  profiter  du  solide  bonheur  d’avoir  un 
oncle  comme  le  chevalier  :_nous  causons  avec  lui  fort  utile- 
ment : il  y a bien  des  petites  choses  qu’il  faut  encore  lui  ap- 
prendre pour  le  ménage  delà  société  et  de  la  conversation. 
Quand  il  retombe  quelquefois  ou  à être  distrait,  ou  à faire 
des  questions  mal  placées,  je  me  souviens  de  la  fable  de/a 
chatte  ^ qui  devint  femme  : elle  s’échappait  quelquefois 
quand  elle  voyait  passer  une  souris  r aussi  le  marquis,  qui 
est  un  homme,  laisse  voir  quelquefois  un  moment  qu’il  est 
enfant,  car,  de  bonne  foi,  ne  devrait-il  pas  entrer  présen- 
tementà  racadémie?Et  voyez  tout  cequ’ila  fait;  il  est  as- 
surément fortjoli  et  fort  changé  : je  l’embrasse  fort  souvent, 
vous  êtes  mon  prétexte  ; car  je  le  prends  quelquefois  en  tra- 
hison, et  je  lui  explique  d’où  cela  vient.  Madame  de  La 
Fayette,  chez  qui  son  oncle  l’a  mené,  en  est  fort  contente  : 
je  le  mènerai  chez  madame  de  Lavardin,  qui  n’a  pas  youlu 
vous  faire  un  compliment  par  excès  d’estime  ^ d'amitié; 
celles  qui  vouS  en  ont  fait  vous  aiment  aussi  ; tout  est  bon. 

Vous  aurez  vos  instructions,  et  votre  cordon  avec  la 
croix  , comme  les  autres  ; vous  serez  tous  traités  éga- 
lement, soit  qu’un  chevalier  vous  donne  l’ordre,  soit 
(|u’on  vous  permette  de  le  porter  avant  la  réception , 

I Voyez  1.1  fablp  qui  a pour  lilrj:  ht  ('halle  mèlamorphntée  en  femme, 
par  La  l'oiilainc. 
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VOUS  n’avez  qu’à  vous  donner  un  peu  de  patience.  La 
lettre  du  ministre  n’est  point  du  tout  un  congé;  entin, 
nous  serions  fâchés  de  voir  M.  deGrignan  dans  les  circon- 
stances présentes;  car  tout  est  si  brouillé  du  côté  de  l’An- 
gleterre, que  chacun  demeure  à son  poste.  Les  contre- 
temps des  lettres  vous  ont  empêchés  de  prendre  d’abord 
une  bonne  résolution.  Vos  prélats  vous  ont  quittée  : j’ad- 
mire toujours  également  celui  qui  fait-  bâtir,  et  celui  qui 
n’achève  point  son  bâtiment;  mais  ce  dernier  est  plus  in- 
supportable, ayant  commencé,  de  ne  pas  vouloir  achever, 
et  de  laisser  tout  ce  désordre  dansvotre  château  ; cela  nous 
impatiente  et  donne  la  goutte  : cette  goutte  n’est  point  con- 
sidér.able  ni  fort  douloureuse  ; mais  c’est  une  lanternerie 
et  une  faiblesse  qui  empêche  d’aller  à Versailles,  comme  si 
elle  était  plus  considérable.  Nous  vous  envoyons  des  vers 
de  madame  Deshoulières,  que  vous  trouverez  bien  faits. 

NOUS  ai-je  dit  que  Sanzei  * a une  petite  charbbre  en  ce 
([uartier?  Il  va  ([uelquefois  à Versailles,  il  mange  chez 
madame  de  Coulanges;  car,  au  lieu  de  votre  bonne  table 
où  v ous  nous  avez  si  bien  nourris,  nous  ne  sommes  plus 
que  de  petites  miettes  réunies  : il  aura  une  lieutenance  de 
dragons  : il  a été  à la  tranchée  comme  les  autres,  U est 
content.  Mais,  sans  vous  flatter,  les  fées  ont  soufflé  sur 
toute,  la  campagne  du  marquis;  il  a plu  à tout  le  monde, 
et  par  sa  bonne  contenance  dans  le  péril,  et  par  sa  conduite 
gaie  et  sage  : il  n’y  a qu’une  opinion  sur  son  sujet.  Cette 
contusion  était  le  dernier  don  de  la  dernière  fée,  car  elle 
a tout  fini;  c’est  ce  qui  s’appelle  la  plume  de  l’oiseau,  ou 
le  pied  du  cerf. 

M.  d’Avaux  ^ doit  être  arrive,.  L’abbé  de  Guénégaud 
avait  pleuré  madame  de  Mesmes  avant  qu’il  se  fût  mis  à 

f 

1 II  étail  nis  d’une  fœur  de  M.  de  Coulanges.  (P.)  , 

s Joaii-Aiiloine  de  Mesmes,  conile  d’.Avaux,  nommé  depuis  ambas.sa- 
deiir  esiraordinairo  auprès  de  Jacques  II,  roi  d’.Angleterre  : il  revenait 
•le  son  ambassade  de  Hollande.  [P.] 
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bcgayer.  MadamojU*  Fontenilles  ' est  a Sainio-Avoie,  vis- 
à-vis  de  chez  elle  ; elle  y estquasi  toujours  avec  ses  frères. 
Madame  de  ^int-Géran  ^ est  accouchée  d’une  petite  fille; 

• cela  ne  valait  pas  la  peine  de  s’y  mettre.  Adieu,  mon  en- 
fant ; je.  vous  embrasse  tendrement.  , 

^ . 

. 99Ç A LA  MÊMK. 

•jÊ 

A Paris,  vcnilrcili  24  iloccnibre  1688. 

F„e  marquis  a été  seul  à Versailles,  il  s’y  est  fort  bien 
comporté;  il  a dîné  chez  M.  du  Maine,  chez  Al.  de  Mon- 
tausier,  soupé  chez  madame  d’Armagnae,  fait  sa  cour  à 
tous  les  levers  et  à tous  les  couchers.  MonsEiONEiia  lui  a 
fait  donner  le  bougeoir  : enfin,  le  voilà  jeté  dans  le  monde, 
et  il  y fait  fortbien.  Il  est  à la  mode,  et  jamais  il  n’y  eut  de 
si  heureux  commencements,  ni  une  ;i  bonne  réputation  ; 
car  je  ne  finirais  point,  si  je  voulais  vous  nommer  tous  . 
ceux  qui  en  disent  du  bien.  Je  ne  me  console  point  que  vous 
n’ayez  pas  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l’embrasser,  comme  je 
fais  tous  les  jours.  X' 

Mais  ne  semble-t-il  pas,  à me.  voir  causer  tranquillement 
avec  vous,  que  je  n’ai  rien  à vous  mander  ? Ecoutez,  écou- 
tez, voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’en 
parler.  La  reine^ d’Angleterre  et  le  prince  de  Galles,  sa 
nourrice  et  une  remueuse  uniquement,  seront  iei  au  pre- 
mier jour.  Le  roi  leur  a envoyé  ses  carrosses  sur  le  che- 
min de  Calais,  où  cette  reine  arriva  mardi  dernier,  21  de 
ce  mois,  conduite  par  M.  de  Lauzun.  Voici  le  détail  que 
M.  Courtin,  revenant  de  Versailles,  nous  conta  hier  chez 
madame  de  La  Fayette.  Vous  avez  su  comme  M.  de 
Lauzun  se  résolut,  il  y a cinq  ou  si.v  semaines,  d’aller  ^n 

» Maric-ThérOse  df  Mesmos,  mariée  en  1683  .à  François  de  La  Roclie- 
Monluo-Cessac-Cazillac,  marquis  de  Fontonilles. 

î Françoisc-Madciciiic-Claude  de  Warignios,  comlessc  de  Sainl-üéran, 
accouclia  pour  la  première  fois  d’une  fille,  après  vingl-iiti  ans  de  mariage. 

(IV) 
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Aiigleteri'e:  il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  usage  de  son 
loisir  : il  n'a  point  abandonné  le  roi  d’Angleterre,  pendant 
que  tout  le  monde  le  trahissait  et  l'abandonnait.  Enfin, 
dimanche  dernier,  19  de  ce  mois,  le  roi,  qui  avait  pris  sji 
résolution,  se  coucha  avec  la  reine,  chassa  tous  ceux  qui 
le  servent  encore  ; et  une  heure  après,  |e  releva,  pour  or- 
donner à un  valet  de  chambre  de  faire  entrer  un  homme 
qu'il  trouverait  à lapo|;te  de  l'antichambre;  c'était  M.  de 
Eauzun.  Le  roi  lui  dit  : « Monsieur,  je  vous  confie  la  reine 
et  mon  fils  ; il  faut  tout  hasarder  et  tâcher  de  les  conduire 
en  Fr^ce.  » II.  de  Lauzun  le  l’emercia,  comme  vous 
. pouvez  penser;  mais  il  voulut  m€»er  avec  lui  un  gentil- 
homi^|S^ignon,  nommé  Saint-Victor, que  l'on  eonnnit, 
qui  t^BMMteap  de  courag0|^de  mérite.  Ce  fut  Saint-Victor 
qui  pr^uans  son  -mantqim  le  peti^rince  , qu'on  -disait 
être  à Portsmouth,  et  qui  était  ci^j^Pans  le  |Klais.  M.  de 
l.auzun  donna  la  main  à vous  pouvez  jeter  un  re- 
gard sur  l’adieu  qu’elle  et,  suivis  dé  ces  *deux 

femçnçs  que  je  vous  ai  nommées,  il^allèrent  dans  la  rue 
prendre  un  can'osse  de  louage.  Us  se  mirent  ensuite  dans 
«iin  petiU)ateau  le  long  de  la  rÜKfcre  , où  ils  eurent  un  si 
gl-os  temps,  qu’ils  ne  savaient  où  se  mettre.  Enfin,  à l’em- 
bouchure de  la  Tamise,  ils  entrèrent  dans  un  yacht,  M.  de. 
Lauzun  auprès  du  patron , en  cas  que  ce  fût  un  traître, 
pour  le  jetei^^pns  lamer.  Mais  comme  le  patron  n»  croyait 
inençr  que  des  gens  du  commun , comme  il  en  passe  fort 
souvent,  il  ne  songeait  qu’à  passer  tout  simplément  nu  mi- 
lieu de  cinquante  bâtiments  hollandais,  qui  ne  regar- 
daient pas  seulement  cette  petite  barque;  et,  ainsi  protégée 
du -ciel,  et  à couvert  de  sa  mauvaise  mine,, elle  aborda 
heureusement  à Calais,  où  M.  de  Charost  reçut  In  reine 
avec  tout  le  respect  que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier 
arriva  hier  à midi  au  roi,  qui  conta  toutes  ces  pàrticularités; 
et  en  même  temps  on  donne  ordre  aux  carrosses  du  roi 
d’allér  au-devant  de  eette  reine,  pour  l’amener  à Vincen- 

V.  1 i . 
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nés,  que  l'on  fnit  inonbler.  On  dit  que  Su  Mujesté  ira  au- 
devant  d’elle.  Voilà  le  premier  tome  du  roman,  dont  vous 
aurez  incessamment  la  suite.  On  vient  de  nous  assurer 
que,  pour  achever  la  beauté  de  l'aventure,  M.  de  Lauzuu, 
après  avoir  mis  la  reine  et  le  prince  en  sûreté  entre  les 
mains  de  M.  de  Cbarost,  a voulu  retourner  en  Angleterre 
avec  Saint-Victor,  pour  courir  la  triste  et  cruelle  fortune 
de  ce  roi  : j'admire  l'étoile  de  M.  ,de  l.auzun , qui  veut 
encore  rendre  son  nom  éclatant,  quand  il  semble  qu'il  soit 
tout-à-fait  enterré.  Il  avait  porté  vingt  mille  pistolesau  roi 
d'Angleterre.  En  vérité,  ma  chère  fdle,  voilà  une  jolie 
action,  et  d'une  grande  hardiesse;  et  ce  qui  l'achève,  c'est 
d’ètre  retourné  dans  un  pays  * où,  selon  toutes  les  appa- 
rences, il  doit  périr , soit  avec  le  roi,  soit  par  la  rage  qu'ils 
auront  du  coup  qu’il  leur  vient  dp  faire,  .le  vous  laisse  ré- 
ver sur  ce  rôman,  et  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  avec 

une  sorte  d’amitié  qui  n'est  pas  ordinaire. 

' • > 

999  — A LA  MftME. 

A Paris,  lundi  97  décembre  1688.  ■»* 

rJ 

Savez-vous  bien,  ma  chère  fille,  que,  votre  petit  capi- 
taine est  sur  le  chemin  de  Cbàlons,  pour  aller  voir  cette 
belle  compagnie  que  vous  lui  avez  faite?  Il  partit  le  jour 
de  Noël  pour  aller  coucher  à Claie,  et  faire,  en  passant,  la 
révérence  à Eivry;  il  reviendra  dimanche.  Le  chevalier  a 
mesuré  tous  ses  jours;  M.  du  Plessis  est  avec  lui,  toujours 
véritablement  comblé  des  marques  de  votre  estime  et  de 
• 

1 M.  de  Lauzun  ne  retourna  pas  en  Angiolcrrc;  le  service  qu'il  avait 
rendu  lui  vaiiit  une  ietlre  fort  gracieuse  du  roi  avec  la  permission  de  re- 
venir à la  cour,  dont  il  s'empressa  de  proüler.  « Dans  les  transports  d’une 
« Joie  extraordinaire,  il  Jeta  ses  gants  et  son  chapeau  aux  pieds  du  roi,  et 
« tenta  toutes  les  clioscs  qu'il  avait  autrefois  mises  eu  usage  pour  lui  plaire. 

« Le  roi  Ht  semhlani  de  s’en  moquer.  » [Memnirn  rit  madame  pe  La 
Fayelle.)  (A.  (>.) 
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votre  coniiunee  : vous  pouvez  compter  qu’il  est  entière- 
ment à vous  et  à votre  enfant,  et  qu’il  y sera  tant  que 
vous  voudrez.  Il  me  parait,  avec  sort  audace  au  chapeau 
et  cette  cravate  noire,  comme  ce  maréchal  qui  devint  pein- 
tre par  amour  : c’est  bien  l’amour  aussi  pour  votre  maisou  * 
qui  l'a  fait  devenir  guerrier;  enfin,  il  a du  courage,  de  la 
hardiesse,  et  de  toutes  sortes  d'autres  vertus,  pour  en  faire 
tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Voilà  son  chapitre  épuisé,  celui 
du  Tnarquis  ne  l’est  pas  : vous  le  croyez  gros,  il  ne  l’est 
pas;  au  contraire,  sa  taille  est  devenue  plus  fine  par  en 
has;  il  est  crû;  înais  en  deux  mois  et  demi,  trouvez-vous 
que  l’on  croisse  beaucoup?  Il  s’est  passé  tant  de  choses, 
ma  chère  enfant,  depuis  trois  mois,  qu’il  nous  semble  qu’il 
y a trois  ans.  Enfin,  le  temps  assurément  ne  va  point 
comme  (luand  nous  étions  ici  ensemble.  Soleri  vous  a re- 
présenté notre  société,  qui  ne  subsiste  qu’en  vous,  et  pour 
^ ous  ; car  vous  ftes  notre  véritable  lien  ; et  ce  joli  por- 
trait  mais  il  ne  dit  jamais  un  mot,  cela  nous  ennuie; 

vous  êtes  bien  plus  belle  que  lui,  sans  vous  flatter,  .l’ai  fait 
voir  ce  malin  à la  duchesse  du  Lude  \ otre  page  d’écriture  ; 
elle  en  est  bien  contente  : il  lui  fallait  cela  pour  les  ami- 
tiés qu’elle  me  fait  tous  les  jours  pour  vous.  Elle  m’a 
menée  après  la  messe  chez  l’abbé  Têtu  avec  Alliot  : cet  abbé 
ne  dort  point  du  tout;  il  est  en  vérité  fort  mal;  cela  passe 
les  vapeurs  ordinaires,  et  on  ne  peut  le  voir  sans  beaucoup 
de  pitié  : madame  de  Coulanges  et  toutes  ses  amies  en  ont 
des  soins  inliois. 

\ 

On  ne  parle  que  de  la  reine  d’Angleterre  : elle  a prié 
qu’on  la  laissât  un  peu  respirer  à Boulogne  jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  des  nouvelles  du  roi  son  mari,  qui  s’est  sauvé 
d’Angleterre,  sans  qu’on  sache  encore  où  il  est.  Le  roi 
a envoyé  à cette  reine  trois  carrosses  à dix  chevaux,  des 
litières,  des  pages,  des  valets  de  pied,  des  gardes,  un  , 
lieutenant  et  des  offlciei’s.  Nous  \ ous  dirons  tout  cela  dans 
la  feuille  du  bon  Bigorre.  M.  de  Lauzun  doit  être  bien 
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content  de  cette  aventure  ; il  a montré  de  l’esprit,  du  juge- 
ment, de  la  conduite,  du  courage,  et  a trouvé  enfin  le  che- 
min de  Versailles  eh  passant  par  Londres  : cela  n’est  fait 
que  pour  lui.  La  princesse  est  outrée  de  penser  que  le  roi 
en  est  content,  et  qu’on  le  verra  revenir  à la  courL 
M.  le  chevalier  cause  avec  moi  des  affaires  au  sujet  des- 
quelles vousjui  écrivez  : je  crois  que  vous  le  voulez  ainsi  ; 
car  vous  savez  ce  que  c’est  que  la  confiance  dans  l’amitié.* 
M.  de  Coignet  avait  l’autre  jour  dans  la  tète  de  marier 
votre  fils  avec  la  petite  de  Lamoignon,  à qui  M.  Voisin 
donne  cent  mille  écus,  en  attendant  mieifx  : M.  le  cheva- 
lier aime  cette  pensée.  M.  de  Mirepoix  épouse  la  fille  de  la 
duchesse  de  La  Ferté^,  avec  cinquante  petits  mille  écus 
mal  payés  : ce  mariage  s’est  fait,  on  ne  sait  comment. 
Madame  de  Mirepoix  donne  son  fils,  qui  est  un  grand  parti, 
au  plus  médiocre  de  la  cour.  Je  veux  voir  ce  que  dit  sur  . 
cela  madame  du  Pui-du-Fou  3. 

La  cérémonie  {des  chevaliers)  se  fera  sans  cérémonie  ^ à 
Versailles  dans  la  chapelle.  Elle  commencera  le  vendredi 
à vêpres,  et  sera  continuée  le  jour  de  l’an  le  matin,  et  le 
reste  à vêpres.  Le  roi  a ôté  l’obligation  de.communier  dans 
la  cérémonie  ; Sa  Majesté  n’aura  pas  son  grand  manteau, 
il  n’aura  que  le  collier;  les  manteaux  se  prêtent;  de  sorte 
qu’il  est  vrai  que  plusieurs  en  sont  dispensés  présentement. 

t Mademoiselle  de  Moiitpcnsier,  qui  avait  fait  de  si  grands  sacriQces 
pour  tirer  Lauzun  de  sa  prison,  et  qui,  d'après  l'opinion  de  Voltaire,  l'avait 
épousé,  eut  beaucoup  à se  plaindre  de  lui.  Il  Taut  lire  dans  Saint-Simon, 
tome  X,  p.  119,  avec  quelle  ingratitude  et  quelle  brutalité  Lauzun  traitait 
sa  bienrailrice.  Les  choses  Turent  portées  si  loin,  que  Madkmoisbllb  finit 
par  lui  défendre  de  paraître  devant  elle. 

* Anne-Charlotte-Marie  de  Saint-Nectaire,  ou  Senneterre.  (H.) 

s Madeleine  de  Belliévre,  marquise  du  Pui-du-Fpu,  mère  de  .Madeleine 
du  Pui-du-Fou,  marquise  de  Mirepoix,  et  de  Marie-Angélique  du  Pui-dii- 
Fou,  seconde  femme  de  M.  de  Crignan.  (P.) 

* « On  ht  alors  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  avec  le  moins  de  cérémo- 
((  nie  que  l'on  put,  le  roi  ayant  une  aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui 
« le  contraint.  » (.Mémoires  de /a  cour  de  FrAnre,  Œuvres  de  La  Fayeiic, 
tome  II,  page  398.) 
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Le  roi  est  fort  content  de  la  manière  dont  M.  de  Monaco  > 

! 

a reçu  l’ordre  ; il  l'a  dit  tout  haut,  et  cela  embarrasse  ceux 
qui  l’ont  refusé.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  le  même 
courrier  qui  portera  le  cordon  à Monaco,  le  portera  à M.  de 
Grignan.  Il  me  semble  qu’il  est  comme  ces  chiens  à qui 
l’on  dit  longtemps  tout  beau,  et  puis  tout  d’un  coup  pille. 
La  comparaison  est  riche;  je  crains  qu’elle  ne  me  fasse 
une  querelle  avec  cet  esprit  pointilleux  ; il  dira  que  je  le 
traite  comme  un  chien.  Adieu,  très  chère  et  très  aimable; 
j’aurais  encore  cent  choses  à vous  dire,  mais  c’est  vous 
accabler. 


1000.  — A LA  .MÊME. 

A Paris,  mercredi  29  décembre  1688. 

Voici  donc  ce  mercredi  si  terrible,  où  vous  me  priez  de 
négliger  un  peu  ma  chère  fille  ; mais  ignorez-vous  que  ce 
qui4iie  console  de  mes  fatigues,  c’est  de  lui  écrire  et  de 
causer  un  peu  .avec  elle  ? Je  me  souviens  assez  de  Provence 
et  d’Aix,  et  je  sais  assez  le  sujet  ,que  vous  avez  de  vous 
plaindre  de  l’élection  [des  consuls)  qui  fut  faite  le  jour  de 
S.  André,  pour  approuver  extrêmement  que  vous  l’ayez 
fait  casser  par  le  parlement.  J’ai  vu  le  père  Gaillard^  qui 
en  est  fort  aise  ; il  parlera  à M.  de  Croissi,  et  fera  renvoyer 
toute  l’affaire  à M.  de  Grignan.  On  ne  saurait  se  venger 
plus  honnêtement,  et  d’une  manière  qui  doive  mieux  gué- 
rir et  corriger  de  la  fantaisie  de  vous  déplaire.  J’en  fais 
mon  compliment  à M.  Gaillard  ; je  suis  vraiment  flattée  de 
la  pensée  d’avoir  ma  place  dans  une  si  bonne  tête;  je  ne 
saurais  oublier  ses  regards  si  pleins  de  feu  et  d’esprit.  Ne 
causez-vous  pas  quelquefois  avec  lui  ? 


1 II  conscnlil  de  prendre  rang  comme  duc  de  Valenlinois,  cl  non  comme 
prince  de  Monaco.  (P.) 

* Célébré  jésuite  qui  prenait  part  à cette  affaire  par  rapport  à .11.  'b 
Gaillard  son  frère,  homme  de  mérite  et  rlc  beaucoup  d'esprit.  (P.) 

l'i 


Digitized  by  Google 


24U 


LETTRES 


Je  comprends,  ma'chère  enfant,  cet  ouVrage  de 'deux 
mois,  que  vous  avez  à faire  cet  hiver  à Aix  ; il  parait  grand 
eldirncife  à le  regarder  tout  d’une  vue  : mais  quand  vous 
serez  en  train  d'aller  et  de  travailler,  étant  tous  les  jours 
si  accablée  de  de\oirs  et  d’écritures,  vous  trouverez  que, 
malgré  l’ennui  et  la  fatigue,  les  jours  ne  laissent  pas  de 
s’écouler  fort  vite,  .l’en  ai  passé  de  bien  douloureux,  sans 
compter  les  mauvaises  nuits;  et  cependant  rien  n’empé- 
chait  le  temps  de  courir  : ce  (|ui  est  de  vrai,  c’est  qu’au 
bout  de  trois  mois,  on  croit  qu’il  y a trois  ans  (jii’on  est 
séparé.  Si  vous  voulez  m’en  croire,  vous  demeurerez  fort 
bien  à Aix  justpi’à  P{\(|ues  ; le.  carême  y est  plus  doux  (ju’à 
Grignan.  La  bise  de  Grignan  qui  vous  fait  avaler  la  pou- 
dre de  tous  les  bâtiments  de  vos  prélats,  me  fait  mal  « votre 
poitrine^ , et  me  parait  un  petit  camp  deMaintenon’^.  Vous 
ferez  de  ces  pensées  tout  ce  que  vous  voudrez;  pour  moi, 
je  ne  souhaite  au  monde  ([ue  de  pouvoir  travailler  avec  ma 
chère  bonne,  et  achever  ma  vie  en  l’aimant  et  en  reeewmt 
les  tendres  et  pieuxes  marques  de  son  amitié;  car  vous  me 
paraissez  le  pieux  Enée  en  femme. 

J’ai  vu  Sanzei;  je  l’ai  embrassé  pour  vous;  il  s’est  mis 
à genoux  ; il  m’a  baisé  les  pieds  ; je  vous  mande  ses  folies, 
comme  celles  de  Don  Quichotte  : il  n’est  plus  mousque- 
taire; il  est  lieutenant  de  dragons  : il  a parle  au  roi,  qui 
lui  a dit  que,  s’il  servait  avec  application,  on  aurait  soin 
de  lui.  Voilà  où  il  lui  serait  bien  nécessaire  d’être  un  peu 

1 La  mùrc  ne  pouvait  exprimer  plus  laconiquement,  ni  avec  plus  d'éner- 
gie, le  mal  qu'elle  souttrait  quand  elle  craignait  pour  la  poitrine  de  sa  tille. 

(P.) 

a I.ouvois,qui  avait  eu  la  surintendance  des  bâtiments,  imagina,  pour 
plaire  à son  inaitre,  qu'on  pourrait  taire  venir  la  rivière  d'Eure  jusqu'à 
Versailles,  dont  les  tuntaincs  ne  s'alimentaient  que  des  eaux  tétides  d'un 
étang.  Il  tallait  retourner  cette  rivière  dans  un  espace  de  onze  lieues. 
Il  tallait  surtout  joindre  deux  montagnes  vis-à-vis  Maintenon.  On  employa 
trente  mille  hommes  de  l'armée  à ces  travaux.  les  maladies  détriiisirenl 
en  grande  partie  ee  eanip  Le  projet  tut  depuis  abandonné  et  n'a  jamais 
été  repris.  {\.  tJ.) 
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monsieur  du-piec^  de  la  lettre.  Vous  ue  sauriez  croire 
comme  cette  qualité,  qui  nous  faisait  rire,  est  utile  à votre 
enfant,  et  combien  elle  contribue  à composer  sa  bonne  ré- 
putation; e'est  un  air,  c'est  une  mode  d'en  dire  du  bien. 
Madame  de  Verneuil,  qui  est  revenue,  commença  hier 
par-là,  et  vous  fit  ensuite  mille  amitiés  et  mille  compli- 
ments. Je  crois  que  mademoiselle  de  Coislin  ‘ sera  enfin 
madame  d’Enrichemont. 

Madame  de  Coulanges,  que  j’ai  vue  ce  matin  chez  la 
fiagnols,  m'a  dit  qu'elle  avait  reçu  votre  réponse,  et 
• qu'elle  me  la  montrerait  ce  soir  chez  l'abbé  Têtu.  Vous 
voilà  donc  quitte  de  cette  réponse  ; mais  vous  me  faites 
grand’pitié  de  répondre  ainsi  seule  à cent  personnes  qui 
vous  ont  écrit  : cette  mode  est  cruelle  en  France.  Mais 
que  vous  dirai-je  d'Angleterre,  où  les  modes  et  les  maniè- 
res sont  encore  plus  fâcheuses?  M.  de  Lamoignon  a mandé 
à M.  le  chevalier  que  le  roi  d'Angleterre  était  arrivé  à 
Boulogne;  un  autre  dit  ^ Brest;  un  antre  dit  qu'il  est  ar- 
rêté en  Angleterre;  un  autre,  qu’il  est  péri  dans  les  horri- 
bles tempêtes  qu’il  y a eu  suria  mer  : voilà  de  quoi  choi- 
sir. 11  est  sept  heures;  M.  le  chevalier  ne  fermera  son  pa- 
quet qu'au  bel  air  de  onze  heures  ; s’il  sait  quelque  chose 
de  plus  assuré,  il  vous  le  mandera.  Ce  qui  est  ti*ès  certain, 
c’est  que  la  reine  ne  veut  point  sortir  de  Boulogne,  qu’elle 
n’ait  des  nouvelles  de  sou  mari  ; elle  pleure,  et  prie  Dieu 
sans  cesse.  Le  roi  était  hier  fort  eu  peine  de  Sa  Majesté 
Britannique  *.  Voilà  une  grande  scène;  nous  sommes  at- 
tentifs à la  volonté  des  Dieux, 

I Madcleinc-Armandc  de  Camboul  de  Coislin,  marine  le  <0  avril  suivant 
à Maximilien  de  Bétliune,  duc  de  Sully,  prince  d’Enrichcinonl.  (P.) 

* « I.c  roi  était  à la  messe  ( le  5 janvier),  n'attendant  plus  que  des  noii- 
« velles  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  il,  quand  M.  de  Louvois 
« y entra  pour  dire  à Sa  Majesté  que  M.  d'Aumont  venait  de  lui  envoyer 
« nn  courrier  qui  lui  annonçait  l’arrivée  du  roi  d'Angleterre  à Amble- 
« leuse.  I)  ( .Wémeirr*  de  madame  de  l.a  Fayette.) 
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Kl  nous  voulons  appreiKlrc . 

Ce  qu’ils  ont  ordonné  du  bcau-inire  et  du  gendre'. 

Je  reprends  ma  lettre,  je  viens  de  la  chambre  de  M.  le 
chevalier.  Jamais  il  ne  s’est  vu  un  jour  comme  celui-ci  : 
on  dit  quatre  choses  différentes  du  roi  d’Angleterre,  et 
toutes  quatre  par  de  bons  auteurs.  Il  est  à Calais;  il  est  à 
Boulogne  ; il  est  arrêté  en  Angleterre;  il  est  péri  dans  son 
vaisseau  ; un  cinquième  dit  à Brest  ; et  tout  cela  tellement 
brouillé,  q^’on  ne  sait  que  dire.  M.  Courtiu  d'une  façon, 
M.  de  Rhèims  d’une  autre,  M.  de  Lamoignon  d’une  autre. 
Les  laquais  vont  et  viennent  à tout  moment.  Je  dis  donc 
adieu  à ma  chère  fille,  sans  pouvoir  lui  rien  dire  de  posi- 
tif, sinon  que  je  l'aime,  comme  le  mérite  son  cœur,  et 
comme  le  veut  mon  inclination,  qui  me  fait  courir  dans  ce 
chemin  à bride  abattue. 

1001.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  51  décembre  I68S. 

Per  tornar  dunque  al  nostro  proposito,  je  vous  dirai,  ma 
fille,  que  toutes  les  incertitudes  d’avont-hier,  qui  parais- 
saient pourtant  fixées,  par  l’assurance  que  M.  de  Lamoi- 
gnon nous  donnait  que  le  roi  d’Angleterre  était  à Calais, 
sont  quasi  devenues  des  certitudes  qu’il  est  arrêté  en  An- 
gleterre ; et  si  ce  n’était  pas  cette  sorte  de  malheur,  il  se- 
rait péri  ; car  il  devait  se  sauver  et  s’embarquer  quelques 
heures  après  la  reine.  Ainsi,  quoiqu’on  n’ait  pas  de  nou- 
velles certaines  qu’il  est  arrêté,  il  n’y  a personne  aujour- 
d’hui qui  ne  le  croie,  et  qui  n’en  soit  persuadé.  Voilà  où 
tout  le  monde  en  est,  et  comme  nous  Unissons  cette  année, 
et  comme  nous  commençons  l’autre,  cette  année  89,  si 
prédite,  si  marquée,  si  annoncée  pour  de  grands  événe- 
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ments  : il  n’en  arrivera  aucun  qui  ne  soit  dans  l’ordre  de 
la  Providence,  aussi  bien  que  toutes  nos  actions,  tous  nos 
voyages.  11  faut  se  soumettre  à tout,  et  envisager  tout  ce 
qui  peut  arriver  ; cela  va  bien  loin. 

Cependant,  M.  le  Comte,  c’est  à vous  que  je  m’adresse  : 
hier  les  chevaliers  de  Saint-Michel,  et  à l'heure  que  je 
vous  parle  après  vêpres,  une  grande  partie  de  ceux  du 
Saint-Esprit,  et  demain  le  reste.  M.  le  chevalier  vous 
mandera  ce  qu’on  fait  pour  les  absents.  11  faut  que  vous 
fassiez  votre  profession  de  foi,  votre  information  de  vie  et 
mœurs  : on  vous  mandera  tout  cela:  vous  n’êtes  pas  seul, 
et  en  attendant,  tout  beau,  tout  beau.  Hier,  M.  de  Che- 
vreuse,  à l’ordre  de  Saint-Michel,  passa  devant  M.*  de  La 
Rochefoucauld;  ce  dernier  lui  dit  : « Monsieur,  vous  pas; 
« sez  devant  moi,  vous  ne  le  devez  pas.  » M.  deChevreuse 
lui  répondit  : « Monsieur,  je  le  dois,  car  je  suis  duc  de 
« Luynes.  Ah  ! monsieur,  par  ce  côté-là,  vous  avez  raison.  » 
La  gazette  vous  apprendra,  mon  cher  Comte,  que  M.  de 
Luynes  a donné  ce  duché  à son  fils  avec  la  permission  du 
roi  ; et  M.  de  Chevreusc,  qu’on  appelle  M.  de  Luynes,  a 
donné  le  duché  de  Chevreuse  à son  fils,  qu'on  appellera  le 
duc  de  Montfort.  Votre  fils  a des  camarades  bien  titrés.  On 
dit  qu'on  envoie  des  troupes  en  Bretagne  avec  M.  de  Mo- 
ment, maréchal-de-camp,  pour  commander  sous  M.  de 
Chaulnes  ; il  y aura  des  camps  dans  toutes  les  provinces. 
Vous  n'avez  qu’à  voir  la  carte,  pour  juger  si  nous  avons 
besoin  de  nous  tenir  partout  sur  nos  gardes  : jetez  un  peu 
les  yeux  sur  toute  l’Europe.  Madame  de  Barillon  est  fort 
-en  peine  de  son  mari  ^ ; mais  on  dit,  sans  le  savoir,  car  il 
ne  vient  point  de  lettres,  qu’il  est  en  sûreté,  quoiqu’on  ait 
abattu  la  chapelle  du  roi  (d‘ A ngteterre),  et  celle  qui  était 
dans  la  maison  de  l'ambassadeur  ; tout  cela  s’éclaircira  ; 
mais  à qui  est-ce  que  je  parle?  est-ce  encore  à ce  Comte? 
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Ma  chere  enfant,  votre  madame,  qui  a juré  de  ne  pas  tou- 
clier  de  cartes  que  le  roi  d’Angleterre  n’ait  gagné  une  ba- 
taille, ne  jouera  de  longtemps  ; la  pauvre  femme  ! On 
tient  le  prince  d’Orange  à Londres,  j’en  reviens  toujours 
là,  c’est  comme  on  fait  dans  toutes  les  con  vexation  s;  car 
tout  le  monde  se  fait  une  affaire  particulière  de  cette 
grande  scène.  La  reine  est  toujours  à Boulogne  dans  un 
couvent,  pleurant  sans  cesse  de  ne  point  voir  son  cher 
mari  qu’elle  aime  passionnément. 

On  ne  parle  non  plus  de  madame  de  Brinon  que  si  elle 
n’était  pas  au  monde.  On  parle  d’une  comédie  d'Esther, 
((ui  sera  représentée  à Saint-Cyr.  Le  carnaval  ne  prend 
pas  le  train  d’étre  fort  gaillard.  Mon  (ils  m’écrit  toujours 
bien  tendrement  pour  vous  et  pour  M.  de  Grignau  ; il  a sa 
part  de  la  réverbération.  Nous  attendons  de  vos  lettres  ; 
mais  peut-être  n’y  répondrons-nous  que  lundi.  Nous 
avons  de  grandes  convei*sations,  M.  le  chevalier  et  moi, 
sur  votre  sujet;  il  se  porte  assez  bien,  et  quand  votre  enfant 
sera  de  retour  de  Cliàlons,  il  compte  le  mener  à Versailles. 
Voilà  le  bon  Corbiuelli  qui  s’épuise  en  raisonnements  sur 
les  affaires  présentes,  et  qui  vous  adore.  Adieu,  ma  très 
aimable;  je  vous  embrasse  mille  fois,  et  vous  souhaite  une 
heureuse  année  89. 

1002.  — A LA  MÊME.  - \ 


<\  Paris,  lundi  5 janvier  1C89. 

Votre  cher  enfant  est  arrivé  ce  matin  ; nous  avons  été 
ravis  de  le  voir  et  M.  du  Plessis  : nous  étions  à table;  ils  ont 
diué  miraculeusement  sur  notre  diner  qui  était  déjà  un  peu 
endommagé.  Mais  ((ue  n’avez-vous  pu  entendre  tout  ce 
que  le  marquis  nous  a dit  de  la  beauté  de  sa  compagnie  ! 
Il  s’informa  d’abord  si  la  compagnie  était  arrivée,  et  en- 
suite si  elle  était  belle  : Vraiment,  Monsieur,  lui  dit-on, 
elle  est  toute  des  plus  belles  ; c'est  une  vieille  compagnie  qui 
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vaut  bien  mieux  (|ue  les  noucelles.  Vous  pouvez  penser  ce. 
que  c’est  qu’une  telle  louanfre  à quelqu’un  qu’on  ne  sa- 
vait pas  qui  en  fût  le  capitaine.  Notre  enfant  fut  transporté 
le  lendemain  de  voir  cette  belle  compap;nie  à cheval,  ces 
hommes  faits  exprès,  choisis  par  vous  qui  êtes  la  bonne  . 4 

connaisseuse,  ces  chevaux  jetés  dans  le  même  moule.  Ce  fut 
pour  lui  une  véritable  joie,  à laquelle  M.  de  Chàlons  ‘ et  ma-  . 
dame  de  N'oai lies  [sa  mère)  prirent  part  ; il  a été  reçu  de  ces 
saintes  personnes, comme  le,  fils  de  M.  de  Grignan  : mais 
quelle  folie  de  vous  parler  de  toift  cela  ! c’est  l’affaire  du 
marquis. 

Je  voulais  vous  demander  des  nouvelles  de  madame 
d’Oppède,  et  justement  vous  m’en  dites  : il  me  parait  que 
c’est  une  bonne  compagnie  que  vous  avez  de  plus,' et  peut- 
être  l’unique.  Pôur  M.  d’Aix  [M.  de  Cosnac) , je  vous 
avoue  que  je  ne  croirais  pas  les  Provençaux  sur  son  snjet. 

Je  me  souviens  fort  bien  qu’ils  ne  se  font  valoir  et  ne  sub- 
sistent que  sur  les  dits  et  reiïits,  et  les  avis  qu’ils  donnent 
toujours  pour  animer  et  trouver  de  l’emploi.  Il  n’en  faut 
pas  tout-à-fait  croire  aussi  M.  d’Aix  : cependant  le  moyen 
de  penser  qu’un  homme  toute  sa  vie  courtisan,  et  qui  renie  ^ 
chrême  et  baptême,  qui  ne  se  soucie  point  des  intrigues 
des  consuls,  voulût  se  déshonorer  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  par  de  faux  serments?  Mais  c’est  à vous  d’en  ju- 
ger sur  les  lieu.x. 

La  cérénmnie  de  vos  frères  fut  donc  faite  le  jour  de  l’an 
«à  Versailles.  Coulanges  en  est  revenu,  qui  vous  rend  mille  ' • 
grâces  de  votre  jolie  réponse  : j’ai  admiré  toutes  les  pen- 
sées qui  vous  viennent,  et  comrhe  cela  est  tourné  et  juste 
sûr  ce  qu’on  vous  a écrit.  Voilà  ce  que  je  ne  fais  point  au 
tiers  et  au  quart , car  je  ne  relis  point  leurs  lettres , et  cela 
est  mal,  11  m’a  donc  conté  que  l’on  commença  dès  le  ven- 
dredi, comme  je  vous  l’ai  dit  : ces  premiers  étaient  profès 

« I.oiiis-Anloine  de  NoaUIes,  évêque  de  Cliâlons-sur-llarne , puis  .nrclie- 
vêque  de  Paris  el  cardinal.  (P.) 


Diri]itzad,by  GoogU 


2Ô2  I.KTïUKS 

avec  de  beaux  habits  et  leurs  colliers  : deux  maréchaux 
de  France  étaient  demeurés  pour  le  samedi.  Le  maréchal 
(le  Bellefonds  était  totalement  ridicule,  parccque  par  mo- 
destie et  par  mine  indifférente , il  avait  négligé  de  mettre 
des  rubans  au  bas  de  ses  chausses  de.  page , de  sorte  que 
c’était  une  véritable  nudité.  Toute  la  troupe  était  magnifi- 
que, M.  de  La  Trousse  des  mieux  f il  y eut  un  embarras 
dans  sa  perruque,  qui  lui  fit  passer  ce  qui  était  à côté  assez 
longtemps  derrière;  de  sorte  que  sa  joue  était  fort  décou- 
verte ; il  tirait  toujours  Ct  qui  l’embarrassait,  qui  ne  vou- 
Uût  pas  venir;  cela  fit  un  petit  chagrin.  Mais,  sur  la 
même  ligne,  M.  de  Moutchevreuil  et  M.  de  Villars  s’ac- 
crochèrent l’un  à l’autre  d’une  telle  furie;  les  épées,  les 
rubans,  les  dentelles,  les  clinquants,  tout  se  trouva  telle- 
ment mêlé,  brouillé,  embarrassé,  toutes  les  petites  parties 
crochues  > étaient  si  parfaitement  entrelacées , que  nulle 
main  d’homme  ne  put  les  séparer  ; plus  on  y tâchait,  plus 
on  les  brouillait,  comme  les  anneaux  des  armes  de  Roger^; 
enfin,  toute  la  cérémonie,  toutes  les  révérences,  tout  le 
manège  demeurant  arrêté,  il  fallut  les  arracher  de  force, 
et  le  plus  fort  l’emporta.  Mais  ee  qui  déconcerta  entière- 
ment la  gravité  de  la  cérémonie , ce’  fut  la  négligence  du 
bon  d’Hocquincourt,  qui  était  tellement  habillé  comme  les 
Provençaux  et  les  Bretons,  que  ses  chausses,  de  page  étant 
moins  commodes  que;  celles  qu’il  avait  d’ordinaire,  sa 
chemise  ne’voulait  jamais  y demeurer,  quelque  prière  qu’il 
lui  en  y fit;  car,  sachant  son  état,  il  tâchait  incessamment 
d’y  donner  ordre,  et  ce  fut  toujours  inutilement;  de  sorte 
<[ue  madame  la  dauphine  ne  put  tenir  plus  longtemps  les 
éclats  de  rire  : ce  fut  une  grande  pitié  ; la  majesté  du  roi 
en  pensa  être  ébranlée,  et  jamais  il  ne  s’était  vu,  dans  les 
registres  de  l’ordre,  l’exemple  d’une  telle  aveuturev  Le  roi 
dit  le  soir  : « C’est  toujours  moi  qui  soutiens  le  pauvre 

< Allusion  au  système  des  atomes.  » 
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« M.  d’Hocquincourt,  car  c'était  la  faute  de  son  tailleur;  » 
mais  enfin  cela  fut  fort  plaisant.  Il  est  certain  , ma  chère 
bonne,  que  si  j’avais  eu  mon  gendre  dans  cette  cérémonie, 
j’y  aurais  été  avec  ma  chère  fille  ; il  y avait  bien  des  pla- 
ces de  reste,  tout  le  monde  ayant  cru  qn’on  s’y  étouffe- 
rait, et  c’était  comme  à ce  carrousel.  Le  lendemain  , tonte 
la  cour  brillait  de  cordons-bleus  ; toutes  les  belles  tailles, 
et  les  jeunes  gens  par-dessus  les  justaucorps,  les  autres 
dessous.  Vous  aurez  à choisir,  tout  au  moins  en  qualité  de 
belle  taille.  Vous  deviez  me  mander  qui  ont  été  ceux  qui 
ont  chargé  leur  conscience  de  répondre  poui-  M.  de  Gri- 
gnan.  On  m’a  dit  qu’on  manderait  aux  absents  de  prendre 
le  cordon  que  le  roi  leur  envoie  avec  la  croix  : c’est  à 
M.  le  chevalier  à vous  le  mander.  Voilà  le  chapitre. des 
coi*dons-bleus  épuisé. 

Le  roi  d’Angleterre  a été  pris,  on  dit,  en  faisant  le  chas- 
seur et  voulant  se  sauver.  Il  est  à Whitehall  ‘ . Il  a sou 
capitaine  des  gardes , ses  gardes,  des  milords  à son  lever  ; 
mais  tout  cela  est  fort  bien  gardé.  Le  prince  d’Orange  à 
Saint-James  2;  qui  est  de  l’autre  côté  du  jai;din.  On  tiendra 
le  parlement  : Dieu  conduise  cette  barque  I La  reine  d’An- 
gleterre sera  ici  mercredi;  elle  vient  à Saint-Germain  pour 
être  plus  près  du  roi  et  de  ses  bontés. 

L’abbé  Têtu  est  toujours  très  digne  de  pitié;  fort  sou- 
vént  l’opium  ne  lui  fait  rien  ; et  quand  il  dort  un  peu,  c’est 
d’accablement,  parcequ’on  a doublé  la  dose.  Je  fais  vos 
compliments  partout  où  vous  le  souhaitez;  les  veuves  vous 
sont  acquises,  et  sur  la  terre  et  dans  le  troisième  ciel. 'Je 
fus  le  jour  de  l’an  chez  madame  Croiset;  j y trouvai  Ru- 
bentel,  qui  me  dit  des  biens  solides  de  votre  enfant,  et  de 
sa  réputation  naissante  , et  de  sa  bonne  volonté,  et  de  sa 
hardiesse  à Philisbourg.  Adieu  , ma  très  chère  et  très  ai- 

I Palais  des  ruis  d’Angleterre  dans  le  faubourg  de  WesDninsler  à Lon- 
dres. (P.) 

* Autre  palais  des  rois  d’Angleterre,  voisin  de  Whilcliall.  (P.) 
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mahle.  On  assure  que  M.  de  Lauzun  a été  trois  quarts 
d'iieure  avec  le  roi  : si  cela  continue,  vous  jugez  bien  qu’il 
voudra  le  ravoir. 

1003.  — DU  COMTK  DE  BUSSY  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

. A i;  liascu,  ce  18  décembre  1688. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  Madame,  le  nom  de  M.  de  Grignan 
dans  la  liste  des  ehevaliers  de  l’ordre  qu’on  va  faire. 
Celui-là  ne  m’a  pas  surpris , comme  ont  fait  beaucoup 
d’auti*es.  Jeci’ois  aussi,  par  la  même  raison,  que  vous  avez 
été  bien  étonnée  de  n’y  pas  voir  le  mien.  Je  vous  dirai  sur 
cela*.  Madame , qu’après  ce  qui  m’arriva  à la  promotion 
des  «bevaliers  de  l’ordre  de  1662  , je  m’étais  consolé  de  ne 
pas  l’ètre.  Cette  dernière  promotion  a renouvelé  mon  cha- 
grin , et  ce  qui  l’a  rendu  même  un  peu  plus  cuisant,  c’est 
que  le  roi  venant  de  faire  en  vingt-quatre  heures  deux 
grâces  à mes  enfants , sur  la  lettre  que  je  m’étais  donné 
l’honneur  de  lui  écrire,  cela  avait  un  peu  relevé  mes  espé- 
rances pour  les  grâces,  et  m’a  rendu  aujourd’hui  plus  sen- 
sible à la  privation  de  celle-ci.  Cependant  comme  je  suis 
fait  aux  adversités , j’ai  bientôt  voulu  ce  que  Dieu  et  le  roi 
voulaient.  Je  vous  dis  tout  ceci.  Madame,  parceque  je  sais 
l’intérêt  que  vous  me  faites  l’honneur  de  prendre  à ce  qui 
me  touche , ne  doutant  pas  que  sr  vous  en  avez  été  fâchée 
pour  l’amour  de  moi,  vous  ne  soyez  bien  aise  de  voir  l’effet 
de  ma  philosopbie  et  de  mon  christianisme.  Pour  moi , je 
vous  dirai  encore  une  fois  que  la  justice  qu'on  a faite  à 
M.  de  Grignan  en  cette  rencontre  m’a  donné  beaucoup  de 
joie  ; et  que  je  serais  bien  plus  content , si  c’était  un  hon- 
neordont  vous  pussiez  porter  les  marques  aussi  bien  que  lui , 
car  personne  ne  vous  honore , ne  vous  estime  et  ne  vous 
aime  plus  que  je  fais. 
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1004.  — DR  MADAME  DE  GRIGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY. 


A Aix , ce  4 janvier  1689.  ' 

J’aurais  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre  nom 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  l’ordre , que  vous  l’avez  été 
d’y  voir  celui  de  M.-de  Griguan , et  je  n’aurais  pas  été  plus 
en  peine  de  vos  preuves  que  vous  l’avez  été  des  siennes.  Je 
vous  assure , Monsieur,  que  je  sens  avec  bien  du  chagrin 
qu’étant  si  ancien  lieutenant-général  d’armée,  vous  ne  soyez 
point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  honorés  de  cette 
charge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  reconnaissance  de  la 
joie  que  vous  avez  eue  de  notre  bonheur.  Mais  je  n’aurais 
pas  besoin  d’y  être  poussée  par-là , il  me  suffit  de  l’intérêt  - 
que  je  prends  à vous  et  à tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  que 
vous  me  mandez  de  votre  soumission  dans  vos  adversités 
aux  ordres  de  la  Providence  ; et  de  l’usage  que  vous  faites 
en  ces  rencontres  de  votre  philosophie  et  de  votre  chris- 
tianisme, me  paraissent  de  si  véritables  biens  et  si  dignes 
d’estime,  que  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  serait  point  une  matière 
plus  raisonnable  de  vous  faire  des  compliments,  xpie  de 
toutes  les  grâces  passagères  que  l’on  peut  recevoir  dans  le 
monde.  Cependant,  comme  ce  n’est  pas  la  coutume,  je  me 
contenterai  de  vous  louer  et  de  vous  admirer,  et  je  n’ap- 
puierai mes  compliments  que  sur  les  grâces  que  le  roi  . 
a faites  à mesàieurs  vos  enfants.  Je  vous  en  aurais  parlé 
plus  tôt  si  je  l’avais  su  ; mais  je  suis  au  bout  du  monde,  et  la 
situation  de  la  Provence  n’est  que  trop  faite  pour  me  jus- 
tifier à tous  ceux  qui  n’entendent  point  parler  de  moi  dans 
les  occasions  où  ils  savent  bien  que  je  ne  garderais  pas  le 
silence.  Ne  m’en  croyez  donc  pas  moins  sensible  à ce  qui 
vous  arrive , puisque  personne  ne  peut  vous  honorer  plus 
que  je  fais.  M.  deGrignan  vous  j-end  mille  grâces  de  votre 
compliment,  et  il  vous  fait  les  siens. 
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1005  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN 

A Paris,  mercredi  5 janvier  1689. 

Je  menai  hier  mon  marquis  avec  moi;  nous  commen- 
çâmes par  chez  M.  de  La  Trousse,  qui  voulut  bien  avoir 
la  complaisance  de  se  r’habiller,  et  en4iovice  et  en  profès, 
comme  le  jour  de  la  cérémonie  ; ces  deux  sortes  d’habits 
sont  fort  avantageux  aux  gens  bien  faits.  Une  pensée  fri- 
vole,.et  sans  regarder  les  conséquences,  me  fit  regretter 
que  la  belle  taille  de  M.  de  Grignan  n’eùt  point  brillé 
dans  cette  fête.  Cet  habit  de  page  est  fort  joli  ; je  ne  m’é- 
tonne point  que  madame  de  Clèves  aimât  M.  de  Nemours 
avec  ses  belles  jambes  *.  Pour  le  manteau,  c’est  une  re- 
présentation de  la  majesté  royale  : il  en  a coûté  huit  cents 
pistoles  à La  Trousse,  car  il  a acheté  le  manteau.  Après 
avoir  vu  cette  belle  mascarade,  je  menai  votre  fils  chez 
toutes  les  dames  de  ce  quartier  : madame  de  Vaubecourt, 
madame  Ollier  le  reçurent  fort  bien  : il  ira  bientôt  de  son 
chef. 

La  vie  de  Saint-Louis  m’a  jetée  dans  la  lecture  de  Mé- 
zerai  ; j’ai  voulu  voir  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  ; 
et  je  \*eux  joindre  Philippe  de  V^alois  et  le  roi  Jean  : c’est 
un  endroit  admirable  de  l'histoire,  et  dont  l’abbé  de  Choisi 
a fait  un  livre  qui  se  laisse  fort  bien  lire.  Nous  tâchons  de 
cogner  dans  la  tète  de  votre  fils  l’envie  de  coimaitrc  un  peu 
ce  qui  s’est  passé  avant  lui;  cela  viendra;  mais  en  atten- 
dant , il  y a bien  des  sujets  de  réflexion  à considérer  ce  qui 
se  passe  présentement.  Vous  allez  voir,  par  la  nouvelle 
d’aujourd’hui , comme  le  roi  d’Angleterre  s’est  sauvé  do 
Londres,  apparemment  par  la  bonne  volonté  du  prince 
d’Orange.  Les  politiques  raisonnent,  et  demandent  s’il  est 

> Ynijez  le  roman  de  la  PrinctMse  de  Clève$. 
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plus  avantageux  à ce  roi  d’étre  en  France  ; l’un  dit  oui,  car 
il  est  en  sûreté , et  il  ne  courra  pas  le  risque  de  rendre  sa 
femme  et  son  fils , ou  d’avoir  la  tète  coupée  ; l’autre  dit 
non , car  il  laisse  le  prince  d’Orange  protecteur  et  adoré , 
dès  qu’il  le  devient  naturellement  et  sans  crime.  Ce  qui  est 
vrai , c’est  que  la  guerre  nous  sera  bientôt  déclarée , et  que 
peut-être  même  nous  la  déclarerons  les  premiers..  Si  nous 
pouvions  faire  la  paix  en  Italie  et  en  Allemagne,  nous  va- 
querions à cette  guerre  anglaise  et  hollandaise  avec  plus 
d’attention  ; il  faut  l’espérer,  car  ce  serait  trop  d’avoir  des 
ennemis  de  tous  côtés.  Voyez  un  peu  où  me  porte  le  liber- 
tinage de  ma  plume  : mais  vous  jugez  bien  que  les  conversa- 
tions sont  pleines  de  ces  grands  événements. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  quand  vous  écrirez  à 
M.  de  Chaulnes,  de  lui  dire  que  vous  prenez  part  aux  obli- 
gations que  mon  fils  lui  a;  que  vous  l’en  remerciez;  que 
votre  éloignement  extrême  ne  vous  rend  peis  insensible 
pour  ce  qui  regarde  votre  frère  : ce  sujet  de  recQiinaissance 
est  un  peu  nouveau  ; c’est  de  le  dispenser  de  commander  le 
premier  régiment  de  milice  qu’il  fait  lever  eu  Bretagne.  Mon 
fils  ne  peut  envisager  de  rentrer  dans  le  service  par  ce  côté- 
là;  il  en  a horreur,  et  ne  demande  que  d’être  oublié  dans 
son  pays.  M.  le.  chevalier  approuve  ce  sentiment,  et  moi 
aussi,  je  vous  l’avoue  : n’êtes-vous  pas  de  cet  avis,  ma  chère 
enfant?  Je  fais  grand  cas  de  vos  sentiments  qui  sont  tou- 
jours les  bons , principalement  sur  le  sujet  de  voh’e  frère. 
JN’entrez  point  dans  ce,  détail,  mais  dites  en  gros  que  qui 
fait  plaisir  au  frère,  en  fait  à la  sœur.  M.  de  Momont  est  • 
allé  en  Bretagne  avec  des  troupes,  mais  si  soumis  à M.  de 
Chaulnes,  que  c’est  une  merveille.  Ces  commencements  sont 
doux,  il  faut  voir  la  suite. 

Je  trouvai  hier  Choiseul  avec  son  cordon  ; il  est  fort  bien  ; 
ce  serait  jouer  de  malheur  de  n’en  pas  reticontrer  présente- 
ment cinq  ou  six  tous  les  jours.  Vous  ai-je  dit  que  le  roi 
a ôte  la  communion  de  la  cérémonie?  Il  y a longtemps  que 
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je  le  souhaitais  ; je  mets  quasi  la  beauté  de  cette  action  avec 
celle  d’empêcher  les  duels.  Voyez  en  effet  ce  que  c’eût  été 
de  mêler  cette  sainte  action  avec  les  rires  immodérés 
qu’excita  la  chemise  de-M.  d’Hocquincourt.  Plusieurs 
pourtant  firent  leurs  dévotions , mais  sans  ostentation , et 
sans  y être  forcés.  Nous  allons  vaquer  présentement  à la 
réception  de  leurs  Majestés  anglaises , qui  seront  à Saint- 
Germain.  Madame  la  dauphine  aura  un  fauteuil  devant 
cette  reine,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  reine,  parcequ’elle  en 
tient  la  place.  Ma  fille,  je  vous  souhaite  à tout,  je  vous 
regrette  partout , je  vois  tous  vos  engagements , toutes 
vos  raisons  ; mais  je  ne  puis  m’accoutumer  à ne  point  vous 
trouver  où  vous  seriez  si  nécessaire  : je  m’attendris  sou- 
vent sur  cette  pensée;  mais  il  est  temps  de  finir  cette 
lettre  tout  en  l’air,  et  qui  ne  signifie  rien  ; ne  vous  amusez 
point  à y répondre;  conservez-vous,  ayez  soin  de  votre 
poitrine. 

1006.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  le  jour  des  Rois  1689. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse  aimée , 
mon  cher  cousin  : c’est  comme  si  je  vous  souhaitais  la  con- 
tinuation de  votre  philosophie  chrétienne;  car  c’est  ce  qui 
fait  le  véritable  bonheur.  Je  ne  comprends  pas  qu’on  puisse 
avoir  un  moment  de  repos  en  ce  monde , si  l’on  ne  regarde 
Dieu  et  sa  volonté,  où  par  nécessité  il  se  faut  soumettre. 
Avec  cet  appui,  dont  on  ne  saurait  se  passer,  on  trouve 
de  la  force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plus  grands 
malheurs.  Je  vous  souhaite  donc,  mon  cousin,  la  continua- 
tion de  cette  grâce  ; car  c’en  est  une,  ne  vous  y trompez  pas  ; 
ce  n’est  point  dans  nous  que  nous  trouvons  ces  ressources. 
Je  ne  veux  donc  plus  repasser  sur  tout  ce  que  vous  deviez 
être  et  que  vous  n’êtes  pas  : mon  amitié  pour  vous  et  pour 
moi  n’en  a que  trop  souffert;  il  n’y  faut  plus  penser.  Dieu 
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l'a  voulu  ainsi,  et  je  souscris  à tout  ce  que  vous  me  dites 
sur  ce  sujet.  La  cour  est  toute  pleine  de  cordons  bleus;  on  ne 
fait  point  de  visites  qu’on  n’en  trouve  quatre  ou  cinq  à cha- 
cune. Cet  ornement  ne  saurait  venir  plus  à propos  pour  faire 
honneur  nu  roi  et  à la  reine  d’Angleterre,  qui  arrivent  au- 
jourd’hui à Saint-Germain.  Ce  n’est  point  à Vincennes . 
comme  on  disait.  Ce  sera  justement  aujourd’hui  la  véri- 
table fête  des  rois,  bien  agréable  pour  celui  qui  pi-otége  et 
qui  sert  de  refuge,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a l)csoin 
d’un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de  grands  sujets  de 
méditation  et  de  conversation.  Les  politiques  ont  beaucoup 
à dire.  On  ne  doute  pas  que  le  prince  d’Orange  n’ait  bien 
voulu  laisser  échapper  le  mi , pour  se  trouver  sans  crime 
maître  d’Angleterre;  et  le  roi , de  son  côté,  a eu  raison  de 
quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  vie  avec  un  par- 
lement qui  a fait  mourir  le  feu  roi  son  père,  quoiqu’il  fôt 
de  leur  religion.  Voilà  de  si  grands  événements,  qu’il  n’est 
pas  aisé  d’en  comprendre  le  dénoùment,  surtout  quand  on 
a jeté  les  yeux  sur  l’état  et  sur  les  dispositions  de  toute 
rCurope.  Cette  même  Providence  qui  l'ègle  tout,  démêlera 
tout;  nous  sommes  ici  des  spectateurs  très  aveugles  et  très 
ignorants.  Ce  second  tome  de  M.  de  Lauzun  est  fort  beau 
et  digne  du  premier  ; il  a eu  l’honneur  d’être  enfermé  une 
heure  avec  le  roi.  Mademoisfxle  en  est  très  fâchée,  et 
demande  qu’au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle  sera;  je  - 
ne  sais  si  on  fera  bien  attention  à sa  colère.  Il  vaudrait 
mieux  que  tout  d’un  coup  elle  le  revit  à son  ordinaire,  que 
de  le  revoir,  comme  elle  le  fera  assurément,  après  avoir 
fait  bien  des  façons. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  cousin,  que  nous  n’eussions 
maintenant  de  grands  sujets  de  vous  entretenir;  mais  il 
est  impossible  d’écrire.  Adieu,  je  vous  embrasse,  ma  chère 
nièce;  je  la  plains  d’être  obligée  de  se  faire  saigner  pour 
son  mal  d’ynix.  Tenez,  mon  cher  Coî-binelli,  prenez  la 
plume. 


Digilized  by  Coogic 


‘.Mil» 


LETTUKS 


MONSIKUU  DK  COMBINKLLl. 

» 

.le  commence,  Monsieur,  comme  madame  de  Sevigjié,  a 
vous  souhaiter  une  bonne  année,  c’est-à-dire  le  i*epos  de 
l'esprit  et  la  santé  du  corps  : 

' — Mats  sana  in  corpore  xuiio, 

dit  .luvénal,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie.  .l’ai  été 
fâché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste  des  chevaliers  de 
l’ordre,  comme  d’une  dispoèition  dans  le  monde  que  Dieu 
aurait  mise  sans  ma  participation  et  sans  mon  consente- 
ment, c’est-à-dire  que  j’aurais  changée  si  j’avais  pu.  Cette 
manière  de  philosophie  sauve  de  ma  colere  imprudente 
toutes  les  causes  secondes,  et  fait  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à mes  amis  ou  à moi.  Je 
dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi  d’Angleterre,  avec 
toute  sa  famille.  J’interroge  le  Seigneur,  et  je  lui  demande 
s’il  abandonne  la  religion  catholique,  en  souffrant  les 
prospérités  du  prince  d’Orange,  le  protecteur  des  prétendus 
réformés,  et  puis  je  baisse  les  yeux.  Adieu,  Monsieur, 
adieu,  madame  de  Coligny,  à qui  je  desire  un  fond  de  phi- 
losophie chrétienne,  capable  de  lui  donner  une  parfaite 
indolence  pour  toutes  les  choses  du  monde  : état  capable 
de  nous  faille  rois,  ét  plus  rois  que  ceux  qui  en  portent  la 
qualité. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  fais  ici  mille  compliments  à notre  pi'élut  (A/.  île  Ro- 
quette). Donnez-le-nous  un  peu,  il  y a assez  longtemps  que 
vous  l’avez. 
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t007.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  vendredi  7 janvier  >689 

Je  reçus  votre  lettre  un  jour  plus  tard  que  je  n’ai  ac- 
coutumé ; noUs  en  attendons  encore  aujourd’hui  : mais 
comme  elles  arrivent  le  soir,  nous  n’y  ré^wridrons  peut- 
être  que  dimanche  ou  lundi.  Vous  écrivez  si  bien,  ma 
chère  enfant,  quand  vous  n’avez  point  de  sujets,  que  je 
n’aime  pas  moins  ces  lettres-là  toutes  libertines,  que  celles 
où  vous  faites  réponse.  Enfin  c’est  cela  qui  soutient  le 
cœur  pendant  votre  absence  : je  suis  tellement  comme 
vous  pour  trouver  le  temp^  infini  depuis  votre  départ,  que 
les  trois  mois  me  paraissent  trois  ans  : ce  n’est  pas  que 
j’aie  vu  tant  de  différentes  choses  que  vous  ; mais  c’est  par 
la  quantité  de  pensées,  d’occupations  et  d’inquiétudes  qui 
ont  pris  la  place  des  objets.  Enfin  je  vous  ai  regrettée,  et  je 
vous  regrette  encore  tous  les  jours  ; je  ne  m’accoutume 
point  à ne  plus  voir  ni  rencontrer  ma  chère  fille,  après  une 
si  aimable  et  si  longue  habitude.  Ce  douloureux  jour  de 
Charenton  est  encore  tout  vif  et  tout  sensible.  Vous  m’a- 
viez donné  un  rendez-vous  chez  le  chevalier,  ou  je  n’ai 
pas  manqué , et  vous  n’y  étiez  pas  ; votre  portrait  ne  m’a 
point  du  tout  consolée.  Je  suis  présentement  dans  sa  cham- 
bre; il  a eu  des  douleurs  à la  main  droite  cette  nuit  : il  les 
a encore.  Il  soupa  la  veille  des  Rois  assez  gaiement  chez 
M.  de  Lamoignon  , et  la  nuit  même,  ce  mal  lui  prit  : cela 
est  trop  pitoyable.  Il  fait  tous  les  jours  des  projets  pour 
Versailles,  et  n’est  presque  jamais  en  état  de  les  exécuter: 
c’est  votre  malheur  et  le  sien  qui  l’empêchent  d’être  en  un 
lieu  où  il  ferait  une  si  bonne  figure , et  si  utile  pour  sa  fa- 
mille et  pour  son  neveu.  Il  a une  patience  et  une  rési’gna- 
tion,  que  Corhinelli  se  vante  de  lui  apprendre  comme  un 
maitre.  iNoiis  ne  le  voyons  guère,  ce  Corhinelli;  tous  ses 
amis  le  juennent , et  je  le  laisse  aller  par  amitié  pour  lui , 

is. 
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car  nous  sommes  sobres  : quelquefois  les  soii-s , il  vient 
faire  collation  îr\'ec  nous;  il  est  de  fort  bonne  compagnie, 
et  vous  rend  mille  grâces  d’avoir  nommé  son  nom  ; le 
vôtre  est  bien  dans  son  esprit  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Nous  ne  voyons  pas  assez  l’abbé  Bigorre  ; il  vous  enverra 
ce  soir  une  belle  feuille  volante.  Quand  il  est  question  de 
parler  de  l’arrivée  du  roi  et  de  la  reine  d’Angleterre,  et  du 
prince  de  Galles , et  de  dire  les  détails  de  la  réception  que 
le  roi  a faite  à ces  Majestés , toute  pleine  de  générosité , 
d’humanité,  et  de  tendresse,  vous  jugez  bien  que  la  feuille 
doit  être  remplie. 

J’attends  avec  impatience  que  vous  m’appreniez  que 
vous  avez  votre  cordon.  M.  Le  Grand , M.  de  Dangeau  , 
M.  de  Chàtillon  *,  M.  de  La  Rongère2,  ont  porté  les  leurs 
à la  reine  d’Angleterre , en  lui  allant  faire  compliment  : 
elle  trouvera  notre  cour  bien  brillante  de  ce  nouvel  orne- 
ment. Je  menai  hier  votre  enfant  chez  madame  de  Lavar- 
din , qui  le  reçut  comme  son  petit-fils  ; elle  vous  aime 
comme  sa  fille  ; de  là  nous  fûmes  chez  madame  de  La 
Fayette;  je  trouvai  M.  de  Villare^  avec  une  mine  toute 
pleine  d’ Orondate  ; je  lui  dis  bien  tout  ce  que  vous  m’aviez 
mandé  pour  eux.  Je  ne  pense  pas  qu’on  danse  beaucoup 
cet  hiver  à Versailles. 

Madame  de  Ricouart  est  veuve  : elle  est  encore  à’  la 
campagne,  je  la  verrai  à son  retour;  voulez- vous  que  je 
lui  fasse  un  compliment?  Il  y a un  air  de  n’en  point  faire 
qui  vaut  son  prix  : par  exemple , madame  de  Lavardin 
m’a  toujours  dit  qu’elle  ne  vous  en  faisait  point  ; j’en  ai 


1 M.  de  Chàtillon  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 

SIEt'B. 

* llyacinthc  de  Quatre-Barbes,  marquis  de  La  Rongérc,  chevalier  d’hon- 
neur de  M AD  AMR. 

s l’ierre,  marquis  de  Villars,  père  du  maréchal,  était  connu  dans  le 
iiioiido  sous  le  nom  d’Orondate,  à cause  de  sa  bonne  mine  cl  de  sa  grande 
réputation  pour  le  cnurag<‘.  Il  avait  été  ambassadeur  en  Savoie,  on  Espagne 
o|  011  Danomarok. 
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trouvé  plusieurs  dans  cette  fantaisie,  qui  n’ont  pas  envie 
de  vous  fâcher.  Ainsi,  ma  fille,  sur  ma  parole  tout  est 
l)on  , et  ceux  qui  ne  vous  accablent  point , plus  commodes 
«pie  ceux  qui  vous  assassinent;  car  vos  réponses  sont  sans 
nombre,  et  tiennent  leur  place  dans  la  fatigue  de  vos  écri- 
tures. Vous  voulez  donc  (|ue  j’écri\e  à madame  de  Soire  <; 
eh!  mon  Dieu  ! à quoi  m’engagez-vous?  Il  faut  prendre 
un  style  qui  est  le  cothurne  pour  moi.  (’.oulanges  nous  lit 
l’autre  jour  un  fort  plaisant  conte;  ee  fut  comme  un  en- 
thousiasme. Il  dit  que  le  comte  de  Soire  entra  chez  M.  de 
<!hauvri2,  suivi  de  deux  eroeheteui-s ; qu’il  lit  mettre  a 
terre  deux  c*offres  qu'ils  avaient  peine  à porter  : qu’il  tira 
du  premier  qui  fut  ouvert  une  brassée  de  papiers,  et  lui 
<lit,  en  les  jetant  sur  la  table  ; « Monsieur,  ee  sont  les  ti- 
« très  de  trente-sept  chevaliei's  de  la  Toison-d’Or  de  ma 
« maison  3 ; » que  M.  de  Chauvri  tout  embarrassé  lui  dit  : 
« hé,  Monsieur!  il  n’en  faut  pas  tant,  vous  me  brouillez 
« tous  mes  papiei's;  je  nesaunii  plus  |•etrouver  les  preuves 
n de  monsieur  un  tel  et  de  monsieur  un  tel,  car  ces  deux 
«(  noms  ne  sont  pas  comme  le  vôtre;  «que  M.  de  Chauvri  le 
pria  d’en  demeurer  là;  et  que  le  comte  de  Soire  ne  l'écou- 
tant seulement  pas,  lui  tira  une  grande  liasse  : « Monsieur, 
« lui  dit-il,  voici  le  contrat  de  mariage  d’un  de  mes  grands- 
*(  pères  avec  Sabine  de  Bavière.  Hé,  Monsieur  ! hé,  Mon- 
« sieur  ! dit  M.  de  Chauvri,  en  voilà  plus  qu’il  n’eu  faut.  » 

• 

> Aiinc-Maric-Françoisc  de  Boiirnonvillc,  Temme  de  Philippc-Emina- 
iiuel-Ferdinand-Fran^ois  de  Cray,  coinle  de  Soire,  liculenant-géncral  des 
années  du  roi. 

* Nicolas  Colignon,  seigneur  de  Chauvri,  généalogiste  des  ordres  du  roi  ; 
son  père  l'avait  été,  et  sou  111s  le  Tut  après  lui.  ( Foyea  le  F.  Anselme.  ) 

3 Le  comte  de  Soire  eomplait,  sans  interruption,  sept  de  ses  aïeux,  y 
compris  son  père,  qui  avaient  été  chevaliers  de  la  Toison-d’Or  depuis  i430, 
époque  de  l’institution  de  cctordre;  on  ne  parle  pas  des  grand sK>ncles,  des 
cousins  et  autres  parents  duliom  de  Croy.  (Voyez  Vllisloire  ginintogique 
lie  la  Miiiion  de  France,  par  le  P.  Anselme,  tome  V,  page  f>3V.)  Il  n’y  a 
pciit-élre  pas  deux  familles  non  souveraines  qui  aient  cette  sorte  d’illos- 
Iralion. 
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l.julessvis  M.  de  Solre  prend  un  prand  rouleau , et  se  fai- 
sant aider  à le  dérouler  l’étend  tout  du  long  de  la  cham- 
hre , et  lui  fait  voir  qu’il  remonte  et  finit  deux  de  ses 
branches  par  des  tètes  couronnées;  et  toujours  M.  de 
(>bauv»i  disant  avec  chagrin  : « Hé , Monsieur  1 je  ne  re- 
« trouverai  jamais  tous  mes  papiers.  » Coulanges  nous 
joua  cela  si  follement  et  si  plaisamment , qu’autant  que 
cette  scène  est  plate  sur  le  papier  , autant  elle  était  jolie  à 
voir  représenter.  Voyez  donc  ce  que  vous  voulez  que  j’é- 
crive à cette  femme  toute  pleine  de  toisons  d’or  : il  faudra 
que  nous  nous  rejouissions  avec  l’ordre  du  Saint-Esprit 
d’avoir  un  si  grand  sujet  : je  ne  vous  réponds  pas  que  j’é- 
crive.  VoiUà  ce  qui  s’appelle  causer  et  dire  -des  riens.  Je 
suis  auprès  du  chevalier,  qui  est  tout  assoupi  dans  sa 
grande  chaise.  Il  me  semble  que  je  cause  avec  vous  autant 
que  je  le  puis;  mais  ne  vous  amusez  point  à répondre  à 
tout  ceci.  Si  j’étais  avec  vous,  j’aimerais  bien  'que  vous 
trouvassiez  quelque  douceur  à me  parler  de  vos  affaires,  à 
quoi  je  pense  si  souvent , à quoi  je  prends  tant  d’intérét. 
En  attendant,  ne  donnez  point  aux  Provençaux  le  plaisir 
de  vous  brouiller  avec  les  archevêques  et  intendants , vous 
les  feriez  trop  aises;  connaissez  la  vérité  par  vous-méme; 
et  quoi  qu’ils  vous  disent,  faites-leur  entendre  que  vous 
en  parlerez  à ces  Messieurs,  à eux-mêmes  pour  vous  en 
éclaircir.  Ah  ! que  la  crainte  d’étre  nommés  les  ferait  bien 
taire  ! car  ils  ne  veulent  que  des  pétoffe*^,  sans  se  soucier 
de  dire  vrai , ni  de  vous  servir.  Si  cet  avis* est  bon,  profi- 
tez-en : je  crus  voir  à Lambesc  que  la  joie  des  Provençaux 
était  d’animer,  de  brouiller,  et  de  se  rendre  nécessaires. 
Ah  ! fl  1 quittez  ce  style  de  province  et  de  Provence. 

< O mol  appartient  au  dialecte  gascon  ; il  signine  bativernet , toUiteA. 

(A.  tJ. 
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1008.  — A LA  MÊME. 


A Paris,  lundi  10  janvier  1689. 

Nous  pensons  souvent  les  mêmes  choses,  ma  chère 
belle  : je  crois  même  vous  avoir  mandé  des  Rochers  ce  que 
vous  m’écrivez  dans  votre  dernière  lettre  sur  le  temps.  Je 
consens  maintenant  qu’il  avance  ; les  Jours  n’ont  plus  rien 
pour  moi  de  si  cher,  ni  de  si  précieux  ; je  les  sentais  ainsi 
quand  vous  étiez  à l’hôtel  de  Carnavalet  ; je  vous  l’ai  sou- 
vent dit,  je  ne  rentrais  jamais  sans  une  joie  sensible,  je 
ménageais  les  heures,  j’en,  étais  avare  : mais  dans  l’absence 
ce  n’est  pins  cela,  on  ne  s'en  soucie  point,  on  les  pousse 
même  quelquefois  ; on  espère,  on  avance  dans  un  temps 
auquel  on  aspire  ; c’est  cet  ouvrage  de  tapisserie  que  l’on 
veut  achever  ; on  est  libérale  des  jours,  on  les  jette  à qui 
en  veut.  Mais,  ma  chère  enfant,  je  vous  avoue  que  quand 
je  pense  tout  d’un  coup  où  me  conduit  cette  dissipation 
et  cette  maguiliceuce  d’heures  et  de  jours,  je  tremble,  je 
n’en  trouve  plus  d’assurés,  et  la  raison  me  présente  ce 
qu’infailliblement  je  trouverai  dans  mou  chemin.  Mu  iilie, 
je  veux  finir  ces  réflexions  avec  vous,  et  tâcher  de  les  ren- 
dre bien  solides  pour  moi. 

L’abbé  Têtu  est  dans  une  insomnie  qui  fait  tout  crain- 
dre. Les  médecins  ne  voudraient  pas  i*épondre  de  son  es- 
prit; il  sent  son  éUit  ; et  c’est  une  douleur  : il  ne  subsiste  . 
que  par  l’opium  : il  tâche  de  se  divertir,  de  se  dissiper  ; il 
cherche  des  spectacles.  Nous  voulons  l’envoyer  à Saint- 
Germain  pour  y voÿ‘  établir  le  roi,  in  reine  d’Angleterre  et 
le  prince  de  Galles  : peut-on  voir  un  événement  plus 
grand  et  plus  digne  de  faire  de  grandes  diversions?  Pour 
la  fuite  du  roi,  ii  parait  que  le  prince  [d'Orange)  l’a  bien 
voulue.  Le  roi  fut  envoyé  à Kxcester  où  il  avait  dessein 
d’aller  : il  était  fort  bien  gardé  par  le  devant  de  sa  mai- 
son, tandis  (pie  toutes  les  portes  de  derrière  étaient  libres 
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çt  ouvertes.  Le  prince  n’a  point  songé  à taire  périr  son 
beau-pére  ; il  est  dans  Londres  à la  place  du  roi,  sans  en 
prendre  le  nom,  ne  voulant  que  rétablir  une  religion  qu’il 
croit  bonne,  et  maintenir  les  lois  du  pays,  sans  qu’il  en 
coûte  une  goutte  de  sang  : voilà  l’envers  tout  juste  de  ce 
que  nous  pensons  de  lui  ; ce  sont  des  points  de  vue  bien 
différents.  Cependant  le  roi  fait  pour  ces  majestés  anglai- 
ses des. choses  toutes  divines;  car  n’cst-ce  point  être  l’i- 
mage du  ToutPuissant.  que  de  soutenir  un  roi  chassé, 
trahi,  abandonné  comme  il  l’est?  La  belle  ame  du  roi  se 
plait  à jouer  ce  grand  rôle.  Il  fut  au-devant  de  la  reiiK* 
avec  toute  sa  maison  et  cent  carrosses  à six  chevaux  *. 
Quand  il  aperçut  le  carrosse  du  prince  de  Galles,  il  des- 
cendit et  l’embrassa  tendrement;  puis  il  courut  au-devant 
de  la  reine,  qui  était  descendue,  il  la  salua,  lui  parla  quel- 
que temps,  la  mit  à sa  droite  dans  son  carrosse,  lui  pré- 
senta Moinseigneub  et  Monsieur  qui  furent  aussi  dans  le 
carrosse,  et  la  mena  à Saint-Germain,  où  elle  se  trouva 
toute  servie  comme  la  reine,  de  toutes  sortes  de  hardes, 
parmi  lesquelles  était  une  cassette  très  riche  avec  six  mille 
louis  d’or.  Le  lendemain  le  roi  d’Angleterre  devait  arriver, 
le  roi  l’attendait  à Saint-Germain,  ou  il  arriva  tard,  par- 
cequ’il  venait  de  Versailles;  enfin,  le  roi  alla  au  bout  de 
la  salle  des  gardes,  au-devant  de  lui  ; le  roi  d’Angleterre 
se  baissa  fort,  comme  s’il  eût  voulu  embrasser  ses  genoux  2, 
le  roi  l’en  empêcha,  et  l’embrassa  à trois  ou  quatre  repri- 
ses fort  cordialement.  Ils  se  parlèrent  bas  un  quart  d’heure  ; 

1 Celle  cnlrevuc  eul  lieu  grès  de  Chaluu,  le  6 janvier  1689.  n La  reine 
« d'Anglelerre  descendil  de  carrosse,  el  fil  au  roi  un  complimenl  plein  de 
« reconnaissance,  pour  elle  cl  pour  le  roi  son  mari.  Le  roi  lui  répondil 
« qu’il  lui  rendail  un  irisle  service  dans  celle  occasion,  mais  qu'il  espérail 
H êire  en  étal  de  leur  en  rendre  de  plus  ulilcs  dans  la  suiie.  » {Uémoirei  de 
Dangeau,  lome  1er,  page  262.) 

> Madame  de  La  Fayclle  dit  que  « les  deux  rois  s'embrassèrenl  forl  icn- 
« drcmeiil,  avec  celle  dilTcrcnce  que  celui  d’Angleterre,  y conscrvanl  l’iiu- 
'I  milité  d'une  personne  nialheurense,  se  baiss  i presque  aux  genoux  du 
'<  roi.  » 
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le  roi  lui  présenta  Monseigneur,  Monsieur,  les  princes 
du  sang  et  le  cardinal  de  Bonzi  : il  le  conduisit  à l’appar- 
tement de  la  reine,  qui  eut  peine  h retenir  ses  larmes. 
Après  une  conversation  de  quelques  instants.  Sa  Majesté 
les  mena  chez  le  prince  de  Galles,  ou  ils  furent  encore 
quelque  temps  à causer,  et  les  y laissa,  ne  voulant  point 
être  reconduit,  et  disant  au  roi  : « Voici  votre  maison  ; 
« quand  j’y  viendrai,  vous  m’en  ferez  les  honneurs,  et  je 
« vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  à Versailles.  » Le 
lendemain,  qui  était  hier,  madame  la  dauphine  y alla,  et 
toute  la  cour.  Je  ne  sais  comme  on  aura  réglé  les  chaises 
des  princesses,  car  elles  en  eurent  à la  reine  d’Espagne  ; et 
la  reine-mère  d’Angleterre  était  traitée  comme  fille  de 
France  : je  vous  manderai  ce  détail.  Le  roi  envoya  dix 
mille  louis  d’or  au  roi  d’Angleterre  : ce  dernier  parait 
vieilli  et  fatigué,  la  reine  maigre,  et  des  yeux  qui  ont 
pleuré,  mais  beaux  et  noirs;  un  beau  teint  un  peu  pèle; 
la  bouche  grande,  de  belles  dents,  une  belle  taille,  et  bien 
de  l’esprit  ; tout  cela  compose  une  personne  qui  plaît  fort. 
Voilà  de  quoi  subsister  longtemps  dans  les  conversations 
publiques. 

Le  pauvre  chevalier  ne  peut  encore  écrire,  ni  aller  à Ver- 
sailles, dont  nous  sommes  bien  fâchés,  car  il  y a mille  af- 
faires; mais  il  n’est  point  malade;  il  soupa  samedi  avec 
madame  de  Coulanges,  madame  de  Vauvineux,  M.  de 
Duras  et  votre  fils  thez  le  lieutenant  civil,  où  l’on  but  la 
santé  de  la  première  et  de  la  seconde,  c’est-à-dire  ma- 
dame de  La  Fayette  et  vous  ; car  vous  avez  cédé  à la  date 
de  l’amitié.  Hier,  madame  de  Coulanges  donna  un  très 
joli  souper  aux  goutteux;  c’était  l’abbé  de  Marsillac,  le 
chevalier  de  Grignan,  M.  de  Lamoignon  ; la  néphrétique 
tient  lieu  de  goutte  ; sa  femme  et  les  divines  toujours  plei- 
nes de  fluxions,  moi  en  considération  du  rhumatisme  que 
j’eus  il  y a douze  ans,  Coulanges  qui  mérite  la  goutte.  On 
causa  fort  ; le  petit  homme  chanta,  et  fit  un  vrai  plaisir  à 
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l’abbé  (le  Mai'sillac,  qui  admirait  et  tàtouiiait  ses  paroles 
avec  des  Ions  et  des  manières  qui  faisaient  souvenir  de 
celles  de  son  père,  au  point  d’en  être  touché.  Votre  enfant 
était  chez  mesdemoiselles  de  Castelnau  : il  y a une  cadette 
qui  est  toute  jolie,  toute  charmante  i,  votre  fils  la  trouve 
à son  gré,  et  laisse  la  biglesse  2 à Sanzei  : il  avait  mené  un 
hautbois,  on  y dansa  jusqu’à  minuit.  Cette  société  plait 
beaucoup  au  marquis;  il  y trouve  Saint-Hérem,  Jeannin, 
Choiseul,  Ninon  : il  est  en  pays  de  connaissance.  Il  me 
semble  que  le  chevalier  ne  songe  pas  trop  à le  marier,  et 
que  M.  de  Lamoignon  n’est  pas  trop  pressé  aussi  de  marier 
sa  fille.  Ou  ne  saurait  parler  sur  celui  de  Mirepoix  ; c’est 
l’ouvrage  de  M.  de  Montfort  ; c’est  comme  un  charme, 
toutes  les  têtes  ne  pensent  plus  comme  elles  faisaient  : en- 
fin c’est  un  homme  fortement  appelé  à sa  destinée  : que 
voulez- vous  qu’on  y fasse? 

M.  de  Lauzun  n’est  point  retourné  en  Angleterre  : il  est 
logé  à Versailles  : il  est  fort  content  : il  a écrit  à Mademoi- 
selle; mais  dans  la  colère  où  elle  est  contre  lui,  je  doute 
qu’il  réussisse  à l’apaiser.  J’ai  fait  encore  un  chef-d’œuvre, 
j’ai  été  voir  madame  de  Ricouart,  revenue  depuis  peu, 
très  contente  d’être  veuve.  Vous  n’avez  qu’à  me  donner 
vos  reconnaissances  à aehever,  comme  vos  romans  ; vous 
en  souvient-il?  Je  remercie  l’aimable  Pauline  de  sa  lettre; 
je  suis  fort  assurée  que  sa  personne  me  plairait  : elle  n’a 
donc  pu  trouver  d’autre  alliance  avec  moi  que  madame 

I Narie-Césaric  dv  Caslcliiaii,  chanoinesse  à Épi  liai.  Elle  ne  se  maria 
pas. 

* Celle  bigleue  épousa  depuis  le  comle  de  Mural,  el  c'esl  sous  ce  nom 
qu'elle  publia  plusieurs  ouvrages  agréables.  Le  mol  biglesie  a vieilli  ;i| 
vieiil  de  bigle  pour  louche  : bigler,  regarder  en  louchanl. 

Gaslon-Jean-Baplislc  de  Lévis,  marquis  de  Mirepoix,  épousa  le  16  jan 
Vier  1689  Anne-Cbarlolle-Marie  de  SainlrNcclaire,  fille  de  Henri-François, 
duc  de  La  Ferlé,  el  de  Marie-üabrielle-Angéliqiic  de  La  Molhe-Houdan- 
niurl.  (P.) 

'*  Un  aura  remarqué  que  le  marquis  de  Grignan  suivail  avec  sa  mère  celle 
eliqiielle  d'usage  ehex  les  grands  seigneurs,  el  parliculièremeni  dans  les 
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cela  est  bien  serieux.  Adieu,  ma  chère  enfant;  conser- 
vez votre  santé,  c’est-à-dire  votre  l)eanté  que  j’aime 
•tant. 

1009.  — A ;.A  .MÉMK. 

,\  Paris,  lundi  10  janvier  1080,  à ili\  heures  du  .soir. 

J’ai  été  voir  madame  du  Pui-du-Fou,  sur  ce,  mariage  : 

M.  de  Montausier  et  madame  de  Lavardin  y sont  venus; 
j’ai  dit  à madame  de  Lavardin  vos  souvenirs;  elle  vous 
aime  tendrement.  Un  moment  après,  est  arrivée  une  troupe 
toute  brillante;  c’était  madame  la  duchesse  de  La  Ferté, 
tenant  sa  fille  par  la  main,  fort  jolie,  et  sa  petite  sœur  des 
mêmes  couleurs  ‘ ; madame  la  duchesse  d’Aumont  ; M.  de 
.\Iirepoix,qui  faisait  un  contraste  merveilleux.  Quel  bruit! 

' quels  compliments  de  tous  côtés  I La  duchesse  a toujours 
voulu  M.  deMirepoix,  elle  y a jeté  son  coussinet;  et  après 
avoir  su  assez  en  l’air  que  la  proposition  avait  été  reçue, 
elle  en  a parlé  au  roi  ; cela  finit  et  abrège  tout.  Le  roi  lui 
dit  : M Madame,  votre  fille  est  bien  jeune.  Il  est  vrai,  Sire, 

« mais  cela  presse,  parceque  je  veux  M.  de  Mirepoix,  et 
« que  dans  dix  ans,  quand  Votre  Majesté  connaîtra  son 
« mérite,  et!  qu’elle  l’aura  récompensé,  il  ne  voudrait  plus 
« de  nous  » : voilà  qui  est  dit.  Sur  cela  on  veut  faire  jeter  . 
des  bans,  avant  (|ue  les  articles  soient  présentés;  jamais 
il  ne  s’est  vu  tant  de  charrettes  devant  les  bœufs.  Madame 


provinces  méridionales,  où  les  lois  romaines  donnent  aux  pères  nn  excès 
de  puissance  qui  inspire  aux  enfants  plus  de  respect  que  d'amour,  et  qui  au 
moins  commande  les  formes  de  la  soumission,  même  dans  les  épanche- 
ments du  coeur.  Madame  de  Sévignè  n’entendait  rien  à cette  fausse  dignité, 
je  plus  triste  masque  que  l'amitié  puisse  prendre;  et  l'on  a vu  qu'elle  se 
moquait  même  de  sa  Bile  qui  s’étail  avisée,  en  parlant  de  son  grand-père  , 
de  lui  éerire:  Monsieur  votre  père.  (A.  G.) 

I Catherine-Louise  de  Saint-Nectaire,  mariée  en  juillet  1698  A François- 
Thibaut,  marquis  de  La  Ca^^le,  depuis  marquis  de  La  Ferlé.  (F.) 

’ Françoise-Angélique  de  La  IMothe-lioudancourt,  soeur  aînée  de  la  dii- 
ehesse  de  l.a  Ferle,  fl'.) 
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(l’Oloniie  ‘ adonné  unbeau coulant; madame  la  maréchale 
de  La  Ferté  brille  ; toute  cette  noce  est  contente.  Madame 
de  Mirepoix  vous  a écrit  : madame  du  Pui-du-Fon  est  en-’ 
traînée  dans  le  tourbillon,  on  ne  s’entend  pas.  Le  jeune 
homme  n’avait  jamais  vu  s»  maîtresse;  il  ne  sait  ce  que 
c’est  que  tout  cela.  Ma  plume  ne  vaut  rien,  et  je  vous  dis 
bonsoir,  ma  chère  belle. 

1010.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  42  janvier  I6s9. 

Vous  êtes  retirée  à cinq  heures  du  soir;  vous  avez  donc 
fait  vos  Rois  à dîner  : vous  étiez  en  fort  bonne  compagnie, 
et  aussi  bonne  qu’à  Paris.  Il  ne  tiendra  pas  à moi  quel’ar- 
chevèque  [d'Aix]  ne  sache  que  vo.us  êtes  contente  de  lui  : 
je  le  dis  l’autre  jour  à madame  de  La  Fayette,  qui  en  fut 
fort  aise  ; elle  a dans  la  tête  que  vous  ne  preniez  pas  tous 
deux  ni  l’esprit  ni  les  pensées  de  Provence.  Mais  parlons  du 
roi  et  de  la  reine  d’Angleterre  ; c’est  quelque  chose  de  si 
extraordinaire  d’avoir  là  cette  cour,  qu’on  s’en  entretient 
sans  cesse.  On  tâche  de  régler  les  rangs,  et  de  faire  vie  qui 
dure  avec  gens  si  loin  d’être  rétablis.  Le  roi  le  disait  l’autre 
jour,  et  que  ce  roi  était  le  meilleur  homme  du  monde, 
, qu’il  chasserait  avec  lui,  qu’il  viendrait  à Marly,  àTrianon, 
et  que  les  courtisans  devaient  s’y  accoutumer.  Le  roi  d’An- 
gleterre ne  donne  point  la  main  2 à Monseigneur,  et  ne  le 
reconduit  pas.  La  reine  n’a  point  baisé  Monseigneur, 
(jui  en  boude;  elle  a dit  au  roi  : Dites-moi  comment  vous 
voulez  que  je  fasse  ; si  vous  voulez  que  ce  soit  à la  mode 
de  France,  je  saluerai  qui  vous  voudrez  : pour  la  mode 
d’Angleterre,  c’est  que  je  ne  baisais  personne.  Elle  a été 
voir  madame  la  dauphine  qui  est  malade,  et  qui  l’a  reçue 

• Cailierine-IIeiiricUc  rt’Argennes,  cotulesse.  d’OIoiinc,  siriir  idnOe  île 
Madeleine  d’Argeniies,  nniréclialc  de  La  Ferle.  (P.) 

4 Donnrr  In  mm'n,  en  slyle  de  roiir,  est  ci^der  la  droite,  (M.) 
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dans  son  lit.  On  ne  s’assied  point  en  Angleterre;  je  crois 
que  les  duchesses  feront  avec  elle  à la  mode  de  France, 
comme  avec  sa  belle-mere  i.  On  est  fort  occupé  de  cette 
nouvelle  cour. 

Cependant  le  prince  d’Orange  est  à Londres,  où  il  fait 
mettre  des  milords  en  prison  ; il  est  sévère , et  il  se  fera 
bientôt  haïr.  M.  Schomberg  est  général  des  armées  en 
Hollande,  à la  place  de  ce  prince,  et  son  fils  a la  survi- 
vance : voilà  le  masque  bien  levé. 

Je  vous  envoie  la  liste  du  remue-ménage  des  inten- 
dants. M.  de  Pomereuil  est  en  Bretagne.  Dieu  veuille  que 
M.  de  Luxembourg  n’y  commande  point  de  troupes  ; quelle 
douleur  pour  nos  amis  nous  en  tremblons.  Vous  savez 
que  le  maréchal  de  Lorge  s’en  va  eu  Guienne,  Saint-Ruth 
sous  ses  ordres.  Enfin,  ma  chère  enfant,  etdedans,  et  dehors, 
on  sera  également  sur  ses  gardes.  Voyez  combien  de  troupes, 
et  quelle  puissanceil  fautavoirpour  vaquera  tant  de  choses 
' à la  fois. 

Le  chevalier  est  toujours  dans  sa  chambre  et  dans  sa 
chaise  : il  ne  s’est  pas  bien  trouvé  d’être  sorti  le  soir;  cet 
état,  qui  le  rend  incapable  d’aller  à Versailles,  lui  donne 
. un  chagrin  extrême;  je  voudrais  bien  pouvoir  le  consoler 
et  l’amuser  un  peu  ; mais  la  noirceur  de  l’humeur  de  la 
goutte  lui  rend  tout  indifférent  : je  serais  trop  heureuse 
d’être  bonne  à quelque  chose;  mais  je  suis  fort  inutile,  à 
mon  grand  regret.  Je  fais  toujours  vos  compliments,  je  fais 
valoir  vos  souvenirs  et  vos  douceurs  : madame  de  Coulan- 
ges en  est  fort  reconnaissante;  elle  vous  dit  mille  choses 
honnêtes  et  polies.  Elle  est  fort  occupée  de  l’abbé  Têtu, 
qui,  en  vérité,  ne  se  porte  pas  bien;  sa  maladie  s’appelle 
tout  au  moins  des  vapeurs  noires,  et  une  insomnie  qui 
commence  à résister  à l’opium. 

1 HotiricUc  de  Franee,  fli'e  de  Henri  IV,  et  femme  de  Charles  1er,  roi 
d’Annleierre.  (P.) 

» M.  el  madame  de  Chaulnes.  (IV) 
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Votif  enl'nnt  est  fort  joli,  il  était  hier  à l’opéra  avec 
MoiVSEiGNEUB.  Il  a écrit  à M.  de  Carcassonne:  il  lui  écrira 
encore  : l’amitié  de  cet  oncle  ne  va  pas  toute  seule;  il  y 
faut  de  rentretenement  ; prends  soin  d’en  faire  souvenir. 
Vous  me  représentez  fort  au  naturel  la  sorte  de  laideur  de 
vos  mariés;  il  me  semble,  en  vérité,  que  Je  suis  à la  noce. 

Je  suis  fort  aise,  que,  contre  votre  coutume,  vous  ayez  dit 
à M.  Gaillard  le  souvenir  que  J’ai  de  son  mérite  et  de  ses 
regards  perçants.  Le  mariage  de  M.  de  Mirepoix  me  pa- 
rait un  effet  de  magie.  Vous  savez  comme  Je  suis  pour 
vous,  ma  chère  enfant. 

1011.  — A LA  MÊME. 

.V  Paris,  vendredi  Ui  janvier  1689. 

Me  voici,  ma  chère  fille,  après  le  diner,  dans  la  cham- 
bre du  chevalier  : il  est  dans. sa  chaise,  avec  mille  petites 
douleurs  qui  courent  par  toute  sa  personne.  Il  a fort  bien  ' 
dormi , mais  cet  état  de  résidence  et  de  ne  pouvoir  sortir 
lui  donne  beaucoup  de  chagrins  et  de  vapeurs  : J’en  suis 
touchée,  et  J’en  connais  le  malheur  et  les  conséquences  plus 
que  personne.  Il  fait  un  froid  extrême;  notre  thermomètre  , 
est  au  dernier  degré , notre  rivière  est  prise  ; il  neige , et 
gèle  et  regèle  en  même  temps  ; on  ne  se  soutient  pas  dans 
les  rues  ; Je  garde  notre  maison  et  la  chambre  du  chevalier  : 
si  vous  n’étiez  point  quinze  Jours  à me  répondre , je  vous 
prierais  de  me  mander  si  Je  ne  l'incommode  point  d’y 
être  tout  le  Jour  ; mais,  comme  le  temps  me  presse , Je  le 
demande  à lui-même,  et  il  me  semble  qu’il  le  veut  bien. 
Voilà  un  froid  qui  contribue  encore  à ses  incommodités  : 
ce  n’est  pas  un  de  ces  froids  qu’il  souhaite  ; il  est  mauvais 
quand  il  est  à cet  excès. 

J’ai  fait  souvenir  M.  de  Lamoignon  de  la  sollicitation 
(|ue  vous  lui  avez  faite  pour  M.  IL...;  cet  homme  sentira 
de  loin  comme  de  près  votre  reconnaissance.  J’aime  eetle 
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manière  de  n'avoir  point  de  reconnaissances  passagères  : 
je  connais  des  gens  qui  non-seulement  n'en  ont  point 
du  tout , mais  qui  mettent  l’aversion  et  la  rudesse  à la 
place. 

M.  Gobelin  est  toujours  à Saint-Cyr.  Madame  de  Bri- 
non  est  à Maubuisson , où  elle  s'ennuiera  bientôt  : cette 
personne  ne  saurait  durer  en  place  ; elle  a fait  plusieui-s 
conditions,  changé  de  plusieui*s  couvents  ; son  grand  es- 
prit ne  la  met  point  à couvert  de  ce  défaut.  Madame  de 
Maintenon  est  fort  occupée  de  la  comédie  qu’elle  fait  jouer 
par  ses  petites  filles  {de  Saint-Cyr);  ce  sera  une  fort  belle 
chose  à ce  que  l’on  dit  *.  Elle  a été  voir  la  1*0100  d’Angle- 
terre, qui , l’ayant  fait  attendre  un  moment , lui  dit  qu’elle 
était  fâchée  d’avoir  perdu  ce  temps  de  la  voir  et  de  l’en- 
tretenir, et  la  reçut  fort  bien.  On  est  content  de  cette  reine  ; 
elle  a beaucoup  d’esprit.  Elle  dit  au  roi,  lui  voyant  cares- 
ser le  prince  de  Galles,  qui  est  fort  beau  : a J'avais  envié 
« le  bonheur  de  mon  fils  , qui  ne  sent  point  ses  malheurs  ; 
((  mais  à présent  je  le  plains  de  ne  point  sentir  les  caresses 
« et  les  bontés  de  Votre  Majesté.  » Tout  ce  qu’elle  dit  est 
juste  et  de  bon  sens  : son  mari  n’est  pas  de  même;  il  a 
bien  du  courage,  mais  un  esprit  commun , qui  conte  tout 
ce  qui  s’est  passé  en  Angleterre  avec  une  insensibilité  qui 
en  donne  pour  lui.  Il  est  bon  homme , et  prend  part  à tous 


t C'étail  la  supérieure  Brinon  qui  avait  d'abord  Tait  jouer  par  les  pension- 
naires de  Sainl-Cjrr  des  pièces  de  sa  façon.  Elles  étaient  mauvaises.  On  leur 
substitua  6'tnmi,  puis  Andrnmaque.  Mais  il  y avait  tant  d'amour  dans  cette 
«lerniérc  tragédie,  et  les  jeunes  fliles  la  jouaient  si  bien,  qu’on  ne  voulut 
plus  qu'elles  la  jouassent.  C’est  ce  que  uiadaine  de  Maintenon  elle-même 
écrivait  à Racine,  en  lui  demandant  un  autre  poëme  moral  ou  historique. 
Racine  hésita.  Il  voulait  plaire  à la  cour  ; mais  le  public  et  la  postérité  le 
retenaient.  Il  ne  croyait  pas  possible  de  remplir  le  cadre  qu’on  lui  donnait 
par  un  ouvrage  digne  de  sa  muse.  Boileau  en  désespérait  aussi.  Racine 
trouva  le  sujet  d'tsiher;  et  son  ami  le  jugea  aussi  bien  trouvé  qu’il  l’était. 
Ce  Boileau,  que  la  sévérité  de  son  godt  et  de  son  caractère  ont  tant  fait  dé- 
nigrer, donna,  dans  son  amitié  pour  Racine,  l’exemple  le  plus  parfait,  un 
exemple  peut-être  unique  entre  deux  hommes  doués  du  même  genre  de 
eupérioritë.  (A.  (j.) 
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les  plaisirs  de  Versailles.  Madame  la  dauphine  n'ira  point 
voir  cette  reine;  elle  voudrait  avoir  la  droite  et  un  fau- 
teuil, cela  u’a  jamais  été  ; elle  sera  toujours  nu  lit;  la  reine 
la  viendra  voir..  Madame  aura  un  fauteuil  à main  gauche, 
et  les  princesses  du  sang  n’iront  qu’avec  elle , devant  qui 
elles  n’ont  que  des  tabourets.  Les  duchesses  y seront 
comme  chez  madame  la  dauphine  : voilà  qui  est  réglé.  Le 
roi  a su  qu’un  roi  de  France  n’avait  donné  qu’un  fauteuil 
à la  gauche  à un  prince  de  Galles;  il  veut  que  le  roi  d’An- 
gleterre traite  ainsi  M.  le  dauphin , et  passe  devant  lui.  Il 
recevra  Monsieub  sans  fauteuil  et  sans  cérémonie.  La 
reine  l’a  salué,  et  n’a  pas  laissé  de  dire  au  roi  notre  maître 
ce  que  je  vous  ai  conté.  Il  n’est  pas  assuré  que  M.  de 
Schomberg  ait  encore  la  place  du  prince  d'Orange  en  Hol- 
lande. On  ne  fait  que  mentir  cette  année.  La  marquise 
[d'Uxelles)  reprend  tous  les  ordinaires  les  nouvelles  qu’elle 
a mandées  : appelle-t-on  cela  savoir  ce  qui  se  passe  ? Je 
hais  ce  qui  est  faux. 

L’étoile  de  M.  de  Lauzun  repâlit,  il  n’a  point  de  loge- 
ment : il  n'a  point  ses  anciennes  entrées  : on  lui  a ôté  le 
romanesque  et  le  merveilleux  de  son  aventure  : elle  est 
devenue  quasi  tout  unie  : voilà  le  monde  et  le  temps. 

tOlî.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  M janvier  1689. 

Voilà  donc  ma  lettre  nommée  : c’est  une  marque  de  son 
mérite  singulier.  Je  suis  fort  aise  que  ma  relation  vous  ait 
divertie;  je  ne  devine  jamais  l’effet  que  mes  lettres  feront, 
celui-ci  est  heureux. 

Si  vous  prenez  le  chemin  de  vous  éclaircir  avec  l’arche- 
vêque , au  lieu  de  laisser  cuver  les  chagrins  qu’on  veut 
vous  donner  contre  lui,  vous  viderez  bien  des  affaires  en 
peu  de  temps,  ou  vous  ferez  taire  les  rediseurs:  l’un  ou  l’au- 
tre est  fort  bon , et  vous  vous  en  trouverez  très  bien  ; vous 
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finirez,  à la  vérité,  le  plaisir  et  l’occupîition  des  Proven- 
çaux : mais  vous  retranchez  de  sottes  pétoffes.  M.  de  Ba- 
rillon  est  arrivé;  il  a trouvé  un  paquet  de  famille,  dont  il 
ne  connaissait  pas  tous  les  visages.  Il  est  fort  engraissé.  Il 
dit  à M.  de  Harlai  : « Monsieur,  ne  me  parlez  point  de  ma 
« graisse,  je  ne  vous  dirai  rien  de  votre  maigreur.  » Il  est 
vif,  et  ressemble  assez  par  l’esprit  à celui  que  vous  con- 
naissez. Je  ferai  tous  vos  compliments,  quand  ils  seront 
vraisemblables  ; je  les  ai  faits  à madame  de  Sully,  qui  vous 
en  rend  mille  de  très  bonne  grâce;  et  à la  comtesse  [de 
Fiesque),  qui  est  trop  plaisante  sur  M.  deLauzun,  qu’elle 
voulait  mettre  sur  le  pinacle , et  qui  n’a  encore  ni  loge- 
ment à Versailles,  ni  les  entrées  qu’il  avait.  Il  est  tout 
simplement  revenu  à la  cour;  son  action  n’a  rien  de  si 
extraordinaire;  on  en  avait  d’abord  composé  un  fort  joli 
roman. 

Cette  cour  d’Angleterre  est  tout  établie  à Saint-Ger- 
main ; ils  n’ont  voulu  que  cinquante  mille  francs  par  mois, 
et  ont  réglé  leur  cour  sur  ce  pied.  La  reine  plaitfort;  le 
roi  eause  agréablement  avec  elle  ; elle  a l’esprit  juste  et 
aisé.  ^e  roi  avait  désiré  que  madame  la  dauphine  y allât  la 
première;  elle  a toujours  si  bien  dit  qu'elle  était  malade, 
que  cette  reine  vint  la  voir  il  y a trois  jours,  habillée  en 
perfection  ; une  robe  de  velours  noir,  une  belle  jupe,  bien 
coiffée , une  taille  comme  la  princesse  de  Conti,  beaucoup 
de  majesté  : le  roi  alla  la  recevoir  à son  earrosse  ; elle  fut 
d’abord  chez  lui,  où  elle  eut  un  fauteuil  au-dessus  de  ce- 
lui du  roi;  elle  y fut  une  demi-heure,  puis  il  la  mena  chez 
madame  la  dauphine,  qui  fut  trouvée  debout;  cela  fit  un 
peu  de  surprise  : la  reine  lui  dit  : « Madame , je  vous 
« croyais  au  lit.  Madame,  dit  madame  ta  dauphine,  j’ai 
« voulu  me  lever  pour  recevoir  l’honneur  que  Votre  Ma- 
il jesté  me  fait.  » Le  roi  les  laissa , parceque  madame  la 
dauphine  n’a  point  de  fauteuil  devant  lui.  Cette  reine  se 
mit  à la  bonne  place  , dans  un  fauteuil , madame  la  dau- 
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phine  à sa  droite,  Madame  à sa  gauehe , trois  autres  fau- 
teuils pour  les  trois  petits  princes  * : on  causa  fort  bien 
plus  d’une  demi-heure  ; il  y avait  beaucoup  de  duchesses, 
la  cour  fort  grosse.  Enfin,  elle  s’en  alla  ; le  roi  se  fit  aver- 
tir, et  la  remit  dans  son  carrosse.  Je  ne  sais  jusqu’où  la 
conduisit  madame  la  dauphine;  je  le  saurai.  Le  roi  re- 
monta, et  loua  fort  la  reine  ; il  dit  : « Voilà  comme  il  faut 
« que  soit  une  reine , et  de  corps  et  d’esprit , tenant  sa 
« cour  avec  dignité.  » Il  admira  son  courage  dans  ses 
malheurs,  et  la  passion  qu’elle  avait  pour  le  roi  son  mari  ; 
car  il  est  vrai  qu’elle  l’aime,  comme  vous  a dit  cette,  dia- 
blesse de  madame  de  R Celles  de  nos  dames  qui  vou- 

laient faire  les  princesses  n'avaient  point  baisé  la  robe  de  la 
reine,  quelques  duchesses  en  voulaient  faire  autant:  le. 
roi  l’a  trouvé  fort  mauvais  ; on  lui  baise  les  pieds  présen- 
tement. Madame  de  Chaulnes  a su  tous  ces  détails,  et  n’a 
point  encore  rendu  ce  devoir.  Elle  a laissé  le  marquis  à 
Versailles , parceque  le  petit  compère  s’y  divertit  fort 
bien  : il  a mandé  à sou  oncle  qu’il  irait  aujourd’hui  au 
ballet,  à Trianon  : M.  le  chevalier  vous  enverra  sa  lettre. 
U est  donc  là  sur  sa  bonne  foi,  faisant  toutes  les  cotffmis- 
sions  que  son  onck  lui  donne,  pour  l’accouluincr  à être 
exact,  aussi  bien  ([u’à  calculer  : quel  bien  ne  lui  fera  point 
cette  sorte  d’éducation?  J'ai  reçu  une  réponse  de  M.  de 
Carcassonne  ; c'est  une  pièce  rare,  mais  il  faut  s’eu  taire; 
j’y  répondrai  bien  , je  n ous  en  assure  : il  a pris  sérieuse- 
ment et^de  travers  tout  mon  badinage.  Ah!  ma  fille!  que 
je  comprends  parfaitement  vos  larmes,  quand  vous  vous 
représentez  ce  petit  garçon  à la  tète  de  sa  compagnie,  et 
tout  ce  (|ui  peut  arriver  de  bonheur  et  de  malheur  à cette 
place  ! L’abbé  ïétu  est  toujours  dans  ses  vapeurs  très  noi- 
res. J’ai  dit  à madame  de  Coulanges  toutes  vos  douceurs  : 
elle  N eut  toujours  vous  écrire  dans  ma  lettre;  mais  cela 

> l.e  iliic  de  Roiirgoi^iie,  depuis  daupliiu,  lu  duc  de  Itorri  et  le  duc  d’Aii- 
juii,  (|ui  a roriiic  I»  br.uiclic  dus  rois  d’Ksp.i;;iie.  (!M.) 
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ne  se  trouve  jannais.  M.  le  chevalier  ue  veut  pas  qu’on 
finisse  en  disant  des  amitiés  ; mais  malgré  lui  je  vous 
embrasserai  tendrement,  et  je  vous  dirai  que  je  vous  aime 
avec  une  inclination  naturelle , soutenue  de  toute  l’amitié 
que  vous  avez  pour  moi , et  de  tout  ce  que  vous  valez  : 
eh  bien!  quel  mai  trouve-t-il  à finir  ainsi  une  lettre,  et 
à dire  ce  que  l’on  sent  et  ce  que  l’on  pense  toujours? 

Bonjour , monsieur  le  Comte , vous  êtes  donc  tous  deux 
dans  les  mêmes  sentiments  pour  vos  affaires  et  pour  votre 
dépense  ? Plût  à Dieu  que  vous  eussiez  toujours  été  ainsi  ! 
Bonjour,  Pauline,  ma  mignonne,  je  me  moque  de  vous, 
après  avoir  pensé  six  semaines  à me  donner  un  nom  en- 
tre ma  grand'mère  et  madam'e  : enfin  , vous  avez  trouvé 
madame. 

MONSIKCU  DK  CORBINELLI. 

Depuis  que  vous  êtes  cordon  bleu  , Madame , je  n’ai 
trouvé  que  ce  coin  de  lettre  pour  vous  dire  que  j’en  suis 
parfaitement  aise;  d’autant  plus  que  madame  de  Cal visson 
me  fait  tous  les  jours  pitié  sur  ce  chapitre  : à force  de  lui 
inspirer  de  la  résignation  , j’ai  compris  combien  mon  ou- 
vrage était  difficile,  et  combien  par  conséquent  il  était 
agréable  de  n’avoir  que  faire  de  moi  en  ces  rencontres. 
Recevez  , donc  mes  hommages.  Madame,  et  trouvez  bon 
([ue  je  vous  dise  que  jamais  misanthrope  philosophe  ne  l’a 
été  moins  que  moi  dans  cette  occasion  , tant  la  joie  me  dé- 
montait. A propos  de  misanthrope , c’est  uw  secte  qui  a 
pris  naissance  au  coin  du  feu  de  M.  le  chevalier;  il  en  est 
le  chef,  et  me  fait  l’honneur  de  me  mettre  dans  cette  hono- 
rable profession.  Je  vous  en  manderai  le  progrès,  dès  qu’il 
y aura  de  quoi  vous  amuser  de  l’histoire  que  j’en  ai  com- 
mencée. Faites-moi  la  grâce  de  dire  à M.  le  comte  {de  Gri- 
gnan)  mes  sentiments  sur  le  point  de  la  chevalerie.  J’ou- 
bliais de  vous  dire  que  le  titre  de  mon  livre  est  le  Misan- 
thropisme  : mais  madame  votre  mère  soutient  qu’il  faut 
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dire  la  Misanthropie  : obligez-moi  de  décider  cette  diffi- 
culté, et  vous  aurez  le  premier  exemplaire. 

1013.  — A LA  MÊME. 


A Paris,  mercredi  19  janvier  1689. 

Voilà  ce  mercredi,  si  défendu  par  ma  chère  Comtesse; 
mais  elle  ne  veut  pas  comprendre  que  je  me  repose  en  lui 
parlant.  Je  regarde  souvent  votre  aimable  portrait,  et  je 
vous  assure  que  je  commence  trop  tôt  et  trop  tendrement  à 
desirer  de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  et  d’entendre  le 
son  de  votre  voix  : mon  cœur  est  plein  de  ces  désirs  et  de 
ces  sentiments,  et  votre  portVait  les  entretient  sans  les  con- 
tenter. Madame  de  Chaulnes  en  fut  charmée  l’autre  jour, 
et  le  loua  d’un  ton  si  haut , que  vous  devriez  l’avoir  en- 
tendu , quoique  vous  soyez  bien  loin  ; car  je  sais  où  vous 
êtes , et  cette  connaissance  démêle  un  peu  mon  imagina- 
tion, qui  sait  où  vous  prendre  à point  nommé;  mais  nous 
n’en  sommes  pas  plus  voisines.  J’admire  madame  de  Lan- 
glée  < d’être  en  Provence,  sans  être  dans  sa  famille  : il  me 
parait  que  vous  n’ètes  point  contente  du  diner  que  vous 
lui  avez  donné;  elle  est  d’une  délicatesse  qu’il  ne  faut  pas 
entreprendre  de  satisfaire. 

Je  vois  que  le  bon  esprit  du  chevalier  ne  trouve  plus  à 
propos  d’aller  à Avignon,  et  d’y  faire  de  la  dépense.  11  y 
a vingt  ans  que  vous  brillez  en  Provence  ; vous  devez  cé- 
der à celle  que  vous  êtes  obligée  de  faire  pour  votre  fils, 
et  courir  au  plus  pressé  : le  bon  sens  va  là  tout  droit;  et 
cette  raison  honnête  à dire  est  fort  aisée  à comprendre; 
elle  n’a  point  l'air  d’un  prétexte,  après  tant  de  preuves 
de  votre  bonne  volonté  et  de  votre  magnificence.  Il  faut 

• Calhcrine-Rosc  de  Carlabalan,  femme  de  (Maudo  I.aiiglce,  m.iréclial- 
gcnéral-dcs-logis  des  camps  et  armées  du  rui,  avait  fait  iitic  grande  fortune 
au  jeu.  Il  était  très  fastueux  et  très  vain.  Sous  le  nom  de  l’ériaiidre,  La 
Bruyère  le  peint  tel  qu’on  voit  ici  sa  femme,  rougissant  d’une  famille  obs- 
cure. (.V.U) 
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céder  h l'impossibilité;  je  crains  que  cette  vérité  ne  soit 
|)oint  encore  entrée  dans  l’esprit  de  M.  de  Grignan,  et 
qu’en  jugeant  de  l’avenir  par*  le  passé,  il  ne  croie  que, 
comme  il  a toujours  été,  il  ira  toujours  : cette  espérance 
est  vaine  et  trompeuse.  Nous  avons  beaucoup  raisonné  sur 
tout  cela,  M.  le  chevalier  et  moi.  Cependant,  ma  chère 
fille,  dispensez-vous  de  souhaiter  la  paix  avec  le  pape,  et 
retirez  d’Avignon  tout  ce  que  le  roi  vous  permet  d’en  ti- 
rer; mais  profitez  de  cette  douceur  comme  d’une  conso- 
lation que  Dieu  vous  envoie,  pour  soutenir  votre  fils,  et 
non  pas  pour  en  vivre  plus  largement  ; car  si  vous  n’a- 
vez le  courage  de  vous  retrancher,  comme  vous  l’avez  ré- 
solu, vous  rendrez  inutile  ce  secours  de  la  Providence. 
Voilà,  ma  très  chère,  la  conversation  d’une  maman  qui 
vous  aime  aussi  solidement  que  tendrement. 

Nous  attendons  votre  fils,  il  doit  revenir  ce  soir  de  Ver- 
sailles ; il  y a sept  jours  qu’il  est  parti  avec  notre  duchesse 
de  Chaulnes  : j’ai  fort  envie  de  savoir  comme  il  s’y  est  di- 
verti, et  quelle  société  il  a eue.  Nous  lui  avions  bien  re- 
' commandé  d’éviter  la  mauvaise  compagnie  ; nous  sommes 
persuadés  qu’il  fait  mieux  quand  il  est  seul,  que  quand 
il  se  croit  observé  de  quelqu’un  qui  est  avec  lui.  Je  sau- 
rai comme  il  se  sera  comporté,  par  M.  de  La  Fayette,  qui 
y prend  intérêt. 

M.  d’Avaux  • vint  me  voir  avant-hier  ; ma  lettre  était 
déjà  fermée  ; il  me  parla  fort  de  vous,  vous  honorant  et 
vous  aimant  quasi  autant  qu’à  Livry.  Il  me  demanda  si 
vous  aviez  reçu  votre  cordon  bleu  ; je  lui  dis  que  vous  ne 
l’aviez  pas  le  10  : il  me  dit  que  les  autres  l’avaient,  et  que, 
comme  on  oubliait  beaucoup  de  choses,  il  allait  mettre 
quelque  ordre  à CP  retardement;  qu’il  serait  ravi  d’avoir 
à vous  en  rendre  compte,  et  de  se  servir  de  cette  occasion 
pour  vous  faire  son  compliment.  Je  suis  fort  aise  qu’il  ait 

t .\ntoino  <lo  Mrsmp,  comlc  d'Avaiix,  prévAl  et  maître  des  eér^morves 
des  onlres  du  roi.  (P.) 


Digitized  by  Google 


2H0 


LKTÏllES 


pris  ce  soin;  s'il  est  inutile,  tant  mieux,  s'il  ne  l'est  pus, 
tant  mieux. 

Madame  de  Chaulnes  nae  mena  hier  à la  noce  de  ma- 
dame de  La  Ferté;  j'y  fus  à cause  de  madame  de  Mire- 
poix  ‘ , mais  elle  n’y  était  pas  ; ils  sont  déjà  comme  brouil- 
lés ; et  la  veille,  on  disputait  encore,  parceque  l'argent 
comptant  n'était  pas  encore  arrivé.  J'y  trouvai  le  marié, 
et  cette  enfant  de  douze  ans,  qui  est  toute  disproportion- 
née à ce  roi  d'Ethiopie.  C'est  un  mariage  tellement  im- 
prouvé,  que  je  crois  qu’on  ne  verra  plus  la  mère.  La  du- 
chesse de  La  Ferté  leur  tombera  sur  les  bras;  elle  l’a  bien 
compté  ainsi.  Elle  dit  qu’elle  s'est  épuisée,  qu’elle  n’a  plus 
que  dix  mille  livres  de  rente;  qu’elle  a voulu  un  gendre 
pour  elle  ; qu’elle  s’est  mariée  à son  gendre,  et  ne  finit 
point  de  parler  sur  ce  ton.  Elle  loue  une  grande  maison 
dans  cette  rue  Sainte-Croix;  elle  dit  que  quand  elle  sera 
à Versailles,  ils  feront  leur  ménage;  ce  ménage  doit  être 
de  la  bouillie  pour  la  petite  femme.  Ils  iront  quelquefois 
manger  chez  la  maréchale  de  La  Mdthe;  mais  ce  n’est 
point  un  établissement  : tout  cela  fait  prévoir  la  douceur 
de  cette  alliance. 

Nous  fûmes  hier  chez  la  marquise  de  Coislin,qui  a perdu 
sa  mère,  la  vieille  d’Alègre.  Nous  fûmes  chez  l’amie  de 
mademoiselle  de  Grignan  : on  voit  à cette  heure  les  aflli- 
gés;  la  cruelle  mode  ! et  puis  nous  vimes  Mademoiselle, 
qui  me  gronda  de  ne  l’avoir  point  vue;  j’aime  bien  à lie 
point  me  mêler  dans  ses  impétuosités.  Adieu,  ma  chère  en- 
fant; ne  redoublez  point  vos  peines,  redoublez  seulement 
votre  courage  et  vos  bonnes  résolutions. 


Dii  même  jour,  à sept  heures  du  soir. 

Voilà  voti'e  lettre.  Le  mauvais  temps,  qui  glace  votre 

t Madeleine  du  Pui-dii-Fou,  soeur  de  la  seconde  rcnime  de  M.  de  Gri- 
Riian.  (P.) 


Digilized  by  Google 


DE  MADAME  DE  ^EVID.NK.  281 

Rh6ue  et  votre  Durance,  nous  a fait  un  miroir  de  la  Seine  : 
il  nous  a transis,  et  a tellement  gâté  nos  rues  que  j’ai  été 
huit  jours  sans  sortir,  si  ce  n’est  pour  faire  des  visites  avec 
madame  de  Chaulnes,  aux  dépens  de  ses  chevaux  ; les 
miens  ne  voulaient  pas  se  soutenir,  et  je  ne  leur  ai  rien 
proposé.  J’étais  souvent  dans  la  chambre  de  M.  le  cheva- 
lier, qui/se  porte  assez  bien,  et  qui  compte  aller  à Ver- 
sailles après  le  voyage  de  Marly  ; mais  il  le  faut  dire  tout 
bas,  car  si  la  goutte  l’entend  elle  s’y  opposera.  Ce  mauvais 
temps,  qui  devient  plus  doux  aujourd’hui,  a retardé  nos 
lettres  de  vingt-quatre  heures. 

L’archevêque  (d'/^ j'a:)  a de  grandes  pensées;  mais  plus 
il  est  vif,  plus  il  faut  s’approcher  de  lui,  comme  des  che- 
vaux qui  ruent,  et  surtout  ne  rien  garder  sur  votre  cœur  * . 
Je  comprends  parfaitement  l’impossibilité  de  ne  pas  don- 
ner à manger,  comme  vous. faites,  à trois,  à quatre  per- 
sonnes; c’est  le  moyen  de  les  contenter  tous,  et  de  faire 
autant  de  faveurs  et  moins  de  dépense.  M.  le  chevaliei-, 
dans  ses  chagrins,  est  un  peu  trop  austère  et  trop  sévère  ; 
s’il  était  là,  il  en  userait  comme  vous,  j’en  suis  assurée. 
Faites  une  amitié  à madame  de  Langlée,  puisqu’elle  se 
souvient  de  moi;  il  est  vrai  que  j’admirais  bien  le  choix 
et  le  goût  de  ses  habits.  Je  suis  plus  aise  que  je  n’étais, 
que  M.  d'Avaux  songe  à votre  cordon,  puisqu’il  semble 
qu’on  vous  ait  oubliés. 

Madame  de  Maintenon  va  faire  jouer  Esther  à ses  pe- 
tites filles.  Vous  êtes  trop  plaisante  d’avoir  lu  en  public 
ma  relation  des  chevaliers  ; vous  faites  de  moi  et  de  mes 
lettres  tout  ce  que  voulez.  Adieu,  ma  très  aimable  ; je  suis 
comme  vous  m’avez  laissée,  hormis  qu’au  lieu  d’avoir 

I « C’osl  lin  lionimc  d'une  vivacité  surprenante,  d’une  éloquence  qui  ne 
<(  laisse  pas  la  liberté  de  douter  de  ses  paroles,  bien  qu'à  la  quantité  qu’il 
« en  dit,  il  ne  soit  pas  possible  qu'elles  soient  toutes  vraies.  Il  est  d'une 
U conversation  cliarinaiite,  d'une  inquiétude  qui  Tait  plaisir  i ceux  qui  ne 
« font  que  l’observer  et  qui  n’ont  |ias  affaire  à lui.  » (Mémoires  de  rAoiii, 

liv.  vu.' 

16. 


Digitized  by  Google 


382 


LETTRES 


tous  les  joui*s  une  joie  sensible  et  nouvelle  de  vous  voir 
dans  eette  maison,  Je  soupire  souvent  bien  tendrement 
et  bien  douloureusement  de  ne  plus  vous  y trouver.  Je 
me  doutais  bien  que  vous  seriez  de  notre  avis  sur  votre 
frère. 


lOM.  —A  LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  21  Janvier  1689. 

Le  courrier  n'est  point  encore  arrivé,  et  je  reviens  sur 
votre  dernière  lettre,  pour  remplir  celle-ci.  Je  n’ai  jamais 
vu’d’amitié  si  tendre,  si  solide,  ni  si  agréable  que  celle  que 
vous  avez  pour  moi  ;je  songe  quelquefois  combien  cet  état, 
dont  je  sens  la  douceur  présentement,  a toujours  été  la 
chose  que  j’ai  uniquement  et  passionnément  desirée.  Vous 
méritez  bien  d'être  aimée  de  votre  fils,  comme  je  vous 
aime,  et  comme  vous  l'aimez.  11  ne  vous  dit  point  ce  qu’il 
sent;  il  vous  fit  avant-hier  une  relation  si  simple,  que  je 
l’en  grondai.  M.  le  chevalier  lui  fit  voir  ce  que  vous  lui 
écrivez  de  lui;  vraiment  cela  fait  mourir  de  tendresse  et 
de  reconnaissance  : a-t-on  jamais  vu  un  cœur  comme  le 
vôtre,  et  une  maternité  si  parfaite?  Vos  prélats  ont  voulu 
juger,  d’où  ils  sont,  de  l’effet  de  leurs  lettres  ; en  vérité, 
on  en  juge  bien  mieux  d’ici,  on  a repoussé  l’ombre  même 
de  la  proposition  * ; mais  soyez  persuadée  qu’on  aura 
trouvé  le  neveu  d’un  bon  appétit,  et  l’oncle,  ou  gouverné, 
ou  ne  sachant  plus  les  choses  de  ce  monde.  Enfin,  on  ne 
saurait  plus  mal  imaginer,  ni  opiniâtrer  plus  mal  à propos 
une  affaire  que  l’a  été  celle-là  ; elle  n’est  bonne  qu’à  jeter 
dans  l’abime  du  silence  : je  me  sais  bon  gré  de  l'avoir  tou- 
jours vue  comme  elle  est.  M,  d’Avaux  m’a  mandé  qu’il 
croyait  qu’on  vous  avait  envoyé  votre  cordon  ; un  rhume 

* Il  s'agitsail  de  la  dignité  de  commandeur  des  ordres  du  roi  que  M.  l'ar- 
rhevèque  d'Arles,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  avait  demandée  en  survi- 
vance pour  M le  coadjuteur  son  neveu  (IM 
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l’a  empêché  d’aller  à Versailles  : nous  saurons  par  lui,  si 
le 'courrier  a été  noyé,  ou  ce  qui  est  arrivé.  Il  admire  la 
tranquillité  de  ne  l’avoir  pas  demandé  par  un  billet  à M.  de 
Chàteauneuf  * ; mais  je  n’ai  osé  le  faire,  ni  même  le  pro- 
poser. 

Votre  fils  est  occupé  d'une  mascarade  pour  d'manche  au 
Palais-Royal  ; M.  le  duc  de  Chartres  J’a  envoyé  prier-  : 
madame  d’Escars  nous  donne  son  avis  avec  mademoiselle 
de  Méri  : vous  connaissez  le  mouvement  de  ces  grandes 
affaires.  Il  est  allé  chez  madame  de  Bagnols  avec  Sanzei. 
On  dit  que  le  maréchal  d’Estrées  va  à Brest  ; le  prétexte  de 
la  mer  rend  cette  nouvelle  supportable  ; il  va  traverser 
toute  la  Bretagne,  comme  si  on  était  nu  printemps,  et  lui 
au  printemps  de  sa  vie;  ce  sont* d’assez  grandes  fatigues. 
Parlez-moi  de  l’humeur  de  Pauline;  si  elle  n’a  pas  été  bien 
élevée,  c’est  à vous  à raccommoder  toute  cette  cire,  qui  est 
encore  assez  molle  pour  prendre  la  forme  que  vous  vou- 
drez. J’ai  vu  M.  de  Barillon,  qui  est  fort  grossi;  il  m’a  de- 
mandé de  vos  nouvelles  : il  avait  trouvé  votre  fils  chez 
M.  de  Louvois;  son  petit  visage  lui  parut  si  noble  et  si 
joli,  qu’il  demanda  son  nom,  et  le  nom  lui  fit  embrasser 
votre  enfant  cinq  ou  six  fois,  et  le  fit  souvenir  de  père,  de 
mère  et  de  grand’ mère.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  suis 
tellement  à vous,  que  je  ne  puis  assez  vous  le  dire. 

1015.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  2A  janvier  1689. 

Enfin  votre  Durance  a laissé  passer  nos  lettres;  de  la  fu- 
rie dont  elle  court,  il  faut  que  la  glace  soit  bien  habile  pour 
l’attraper  et  pour  l’arrêter.  Nous  avons  eu  de  cruels  temps 
et  de  cruels  froids,  et  je  n’en  ai  seulement  pasété  enrhumée. 
J’ai  gardé  plusieurs  fois  la  chambre  de  M.  le  chevalier;  et, 

I Balllinznr  IMiclypraiix  , mnr<|iii.«  do  Châlraiinrur,  profflor  des  llrdr^^ 
il  U roi.  (M  ) 
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pour- parler  comme  madame  de  Coulanges,  il'u’y  avait  que 
lui  qui  fut  à plaindre  de  la  rigueur  de  la  saison;  mais  je 
vous  dirai  plus  naïvement  qu’il  me  semble  qu’il  n’était 
point  fâché  que  j’y  fusse.  Voilà  le  dégel  ; je  me  porte  si  bien , 
queje  n’ose  me  purger,  parceque  je  n’ai  rien  à desirer,  et 
que  cette  précaution  me  parait  une  ingratitude  envers  Dieu . 

M.  le  chevalier  n’q,  plus  de  douleurs;  mais  il  n'ose  encore 
hasarder  Versailles.  Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de 
madame  de  Coulanges,  qui  me  fit  rire  et  me  parut  plai- 
sant. M.  de  Barillon  est  ravi  de  retrouver  toutes  ses  vieil- 
les amies;  il  est  souvent  chez  madame  de  La  Fayette,  et 
chez  madame  de  Coulanges  : il  disait  l'autre  jour  à cette 
dernière  :a  Ah!  Madame!  que  votre  maison  me  plait!  j'y 
« viendrai  bien  les  soirs,  quand  je  serai  las  de  ma  famille.  » 
Monsieur,  lui  dit-elle,  je  cou*  attends  demain.  Cela  partit 
plus  vite  qu’un  trait,  et  nous  en  rimes  tous  plus  ou  moins. 

Votre  enfant  fut  hier  au  soir  au  bal  chez  M.  de  Chartres; 
il  était  fort  joli  ; il  vous  mandera  ses  prospérités.  Il  ne 
faut  point,  au  reste,  que  vous  comptiez  sur  ses  lectures;  il 
nous  avoua  hier  tout  bonnement  qu’il  en  est  incapable  pré- 
sentement; sa  jeunesse  lui  fait  du  bruit,  il  n'entend  pas. 

Nous  sommes  affligés  qu’au  moins  il  n’en  ait  pointd’envie; 
nous  voudrionsque  ce  ne  fut  que  le  tempsqui  lui  manquât, 
mais  c’est  la  volonté.  Sa  sincérité  nous  empêcha  de  le  gron- 
der ; je  ne  sais  ce  que  nous  ne  lui  dimes  point,  le  chevalier 
et  moi,  et  Corbinelli  qui  s’en  échauffe  : mais  il  ne  faut 
point  le  fatiguer,  ni  le  contraindre,  cela  viendra,  macéra  > 
Iwnne;  il  est  impossible  qu’avec  autant  d’esprit  et  de 
sens,  aimant  la  guerre,  il  n’ait  point  d’envie,  de  savoir  ce  ii»' 
([u’ont  fait  les  grands  hommes  du  temps  passé,  et  César  à . 
la  tète  de  ses  commentaires  *.  Il  faut  avoir  un  peu  depa-^  ‘ 
tience,  et  ne  vous  en  point  chagriner  : il  serait  trop  par- 
fait, s’il  aimait  à lire. 

• On  ciilcml  bien  (|uc  r.'csl  une  ânerie  plaisanle,  échappée  probablemcni 
à relui  pour  lequel  iua<lainr  de  Sévigné  dematulc  un  peu  de  palienre. 
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Vous  m’étonnez  de  Pauline  : ah!  ma  lille,  gardez-la 
auprès  de  vous;  ne  croyez  pas  qu’un  couvent  puisse  redres- 
ser une  éducation,  ni  sur  le  sujet  de  la  religion,  que  nos 
sœurs  ne  savent  guère,  ni  sur  les  autres  choses.  Vous  ferez 
bien  mieux  à Grignan,  quand  vous  aurez  le  temps  de  vous 
y appliquer.  Vous  lui  ferez  lire  de  bons  livres,  l'Abbadic 
même,  puisqu'elle  a de  l’esprit;  vous  causerez  avec  elle, 
M.  de  La  Garde  vous  aidera  : je  suis  persuadée  que  cela 
vaudra  mieux  qu’un  couvent. 

Pour  la  paix  du  pape,  l’abbé  Bigorre  nous  assure  qu'elle 
n’est  point  du  tout  prête  ; que  le  Saint-Père  ne  se  relâche 
sur  rien,  et  qu’on  est  très  persuadé  que  M.  de  Lavardin  et 
le  cardinal  d’Estrées  reviendront  incessamment  : profitez 
donc  du  temps  que  Dieu  , qui  tire  le  bien  du  mal,  vous 
envoie  L La  vieille  Sanguin  est  morte  comme  une  héroïne, 
promenant  sa  carcasse  par  la  chambre,  se  mirant  pour  voir 
la  mortau  naturel.  11  faut  un  compliment  à M.  de  Senlis 
et  à M.  de  Livry,  mais  non  pas  des  lettres,  car  ils  sont 
déjà  consolés  ; il  n’y  a que  vous,  ma  chère  enfant,  qui  ne 
vouliez  pas  entendre,  parler  dê  l’ordre  établi  depuis  la  créa- 
tion  du  monde.  Vous  dépeignez  mademoiselle  d’Oraison  de 
manière  qu’elle  me  parait  aimable;  il  faudrait  la  prendre, 
si  son  père  était  raisonnable  : mais  quelle  rage  de  n’aimer 
que  soi,  de  se  compter  pour  tout;  de  n’a.voH*  point  la  pen- 
sée si  sage,  si  naturelle  et  si  chrétienne,  d’établir  ses  en- 
fants ! Vous  savez  bien  que  j’ai  peine  à comprendre  cette 
injustice;  c’est  un  bonheur  que  notre  amour-propre  se 
tourne  précisément  où  il  doit  être.  J'ai  fuit  une  réponse  a 
M.  de  Carcassonne  2,  que  M.  le  chevalier  a fort  approu- 
vée, et  qu’il  appelle  un  chef-d’œuvre.  Je  l’ai  pris  à mon 
avantage,  et  comme  je  le  tiens  à cent  cinquante  lieues  de 

I Celle  circonstance  Taisait  que  M.  de  Grignan  commandait  pour  le  roi 
dans  le  Comtat.  (P.) 

* L’évèque  de  Carcassonne  était  un  Grignan  , très  bon  économe  et  assez 
mauvais  parent.  On  le  nommait  le  bel  abbé  avant  qu'il  ne  TOt  évéque. 
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moi,  je  lui  lais  part  de  tout  ce  que  je  pense;  je  lui  disqu’il 
faut  approcher  de  ses  affaires,  qu’il  faut  les  connaître,  les 
calculer,  les  supputer,  les  régler,  prendre  ses  mesures,  sa- 
voir ce  qu’on  peut  et  ce  qu’on  ne  peut  pas  ; que  c’est  cela 
seul  qui  le  fera  riche;  qu’avec  cela  rien  ne  l’empêchera  de 
suflire  à tout,  et  aux  devoirs,  et  aux  plaisii's,  et  aux  sen- 
timents de  son  cœur  pour  un  neveu  dont  il  doit  être  la 
ressource  ; qu’avec  de  l’ordre  on  va  fort  loin  ; qu’autre- 
ment  on  ne  fait  rien , on  manque  à tout;  et  puis,  il  me 
prend  un  enthousiasme  de  tendresse  pour  vous,  pour  M.  de 
Grignan,  pour  son  fils,  pour  votre  maison,  pour  ce  nom 
qu’il  doit  soutenir  : j’ajoute  que  je  suis  inséparahlement 
attachée  à tout  cela,  et  que  ma  douleur  la  plus  sensible, 
c’est  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire  pour  vous  *,  mais  que 
je  l’en  charge,  que  je  demande  à Dieu  de  faire  passer  tous 
mes  sentiments  dans  son  cœur,  afin  d’augmenter  et  de 
redoubler  tous  ceux  qu’il  a déjà  : enfin,  ma  fille, -cette 
lettre  est  mieux  rangée,  quoique  écrite  impétueusement. 
]\r.  le  chevalier  en  eut  les  yeux  rouges  en  la  lisant;  et  pour 
moi,  je  me  blessai  tellement.de  ma  propre  épée,  que  j’en 
pleurai  de  tout  mon  cœur.  M.  le  chevalier  m’assura  qu’il 
n’y  avait  qu’à  l’envoyer,  et  c’est  ce  que  j’ai  fait. 

Vous  me  représentez  fort  plaisamment  votre  Savantasse; 
il  me  fait  souvenii*  du  docteur  de  la  comédie , qui  veut  tou- 
jours parler.  Si  vous -aviez  du  temps,  il  me  semble  que 
vous  pourriez  tirer  quelque  avantage  de  cette  bibliothèque  ; 
comme  il  y a de  bonnes  choses  et  en  cpiantité,  on  est  libre 
de  choisir  ce  qu’on  veut  : mais  hélas!  mon  enfant,  vous 
n’avez  pas  le  temps  de  faire  aucun  usage  de  la  beauté  et  de 
l’étendue  de  votre  esprit;  vous  ne  vous  servez  que  du  bon 
et  du  solide,  cela  est  fort  bien  ; mais  c’est  dommage  que 
tout  ne  soit  pas  employé;  je  trouve  que  M.  Descartes  y 
perd  beaucoup. 

' Mailamo  de  Sévigm'  s'élail  dépouillée  de  ses  biens  en  marianl  son  fils. 

(M.) 
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Le  maréchal  d’Kstrées  va  à Brest  ; cela  fait  appréhender 
(ju’il  ne  commande  les  troupes  réglées , je  crois  cependant 
((u'on  donnera  quelque  contenance  au  gouverneur,  et  qu’on 
ne  voudra  point  lui  donner  le  dégoiU  tout  entier.  M.  de 
Charost  est  revenu  un  moment,  pour  se  justifier  de  cent 
choses  que  M.  de  Lauzun  a dites  assez  ma’l  à propos , et  de 
l'état  de  sa  place , et  de  la  réception  qu’il  a faite  à la  reine  : 
il  fait  voir  le  contraire  de  tout  ce  qu’a  dit  Lauzun  ; cela  ne 
fait  point  honneur  à ce  dernier,  dont  il  semble  que  la  co- 
lère de  Mademoiselle  arrête  l’étoile  ; il  n’a  ni  logement , 
ni  entrées  ; il  est  simplement  à Versailles... 

On  craint  que  l’habileté  de  l’archevêque  [d'Aix]  ne  vous 
surprenne;  mais  je  réponds  que  non , et  que  pei*sonne  ne 
pèse  plus  ses  paroles  que  vous  sur  les  choses  importantes. 
Madame  de  Coulanges  m’a  dit  mille  amitiés  pour  vous  ; 
elle  veut  toujours  vous  écrire.  Depuis  que  j’ai  causé  avec 
M.  le  chevalier,  j’ai  su  que  vous  n’aurez  votre  cordon 
qu’après  le  chapitre  du  2 février,  pareeque  vos  informa- 
tions ne  sont  venues  qu’après  le  premier  jour  de  l’an;  ain§i 
voilà  qui  est  réglé.  Il  doit  bien  vous  mander  des  nouvelles, 
car  il  a vu  Dangeau , qui  en  sait  beaucoup.  M.  de  Chaul- 
nes  n’aura  aucun  chagrin;  le  maréchal  d’Kstrées  ne  se 
mêle  que  de  la  mer  et  des  eêtes. 

1016.  - A LA  MÊME. 

\ l’aris,  mercredi  26  Janvier  1689. 

Corbinelli  a été  charmé  de  la  peinture  au  naturel  de 

‘ Lauzun,  en  arrivant  à Calais  avec  la  reine  d’Angleterre,  voulut  d'a- 
bord cacher  à lU.  de  Charost  qui  en  était  gouverneur,  qui  était  la  personne 
qu'il  amenait  avec  lui.  Forcé  ensuite  de  la  connaître,  il  prétendit  que  ce 
gouverneur  ne  rendit  i la  reine  aucuns  honneurs.  Il  voulait  se  réserver 
l'avantage  de  donner  au  roi  la  première  nouvelle  de  son  arrivée.  M.  de  Cha- 
rost ne  l'écouta  point,  et  lit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  prétendait.  De  lé 
le  ressentiment  et  les  propos  de  Lauzun  dont  il  est  parlé  ici.  (royez  les 
iUmuD  et  de  Lu  l'ntjclte  \ 
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votre  Savantaise  : vous  parlez  de  peinture  ; celle  que  vous 
faites  de  cet  homme  pris  et  possédé  de  son  savoir,  qui  ne 
se  donne  pas  le  temps  de  respirer,  ni  aux  autres,  et  qui 
\ eut  rentrer  à toute  force  dans  la  conversation , ma  chère 
enfant,  cela  est  du  Titien.  Je  soupai  avant-hier  chez  ma- 
dame de  Coulan'ges  avec  ces  bonnes  duchesses  i ; Barillon 
y était;  il  but  votre  santé  avec  un  air  d’adoration  pour 
mademoiselle  de  Sévigné  et  pour  madame  de  Grignan  ; il 
n’est  point  gâté  de  dix  ans  d’ambassade. 

Madame  d’Acigné  vint  me  voir  hier  ; elle  me  conta 
comme  M.  de  Richelieu  est  un  chevalier  de  la  Chandeleur, 
aussi  bien  que  Ml  de  Grignan,  et  plusieurs  autres  dont  les 
preuves  ou  les  attestations  n’étaient  pas  venues  avant  le 
jour  de  l’an.  Tilladet  sera  chevalier  ce  jour-là , et  les  au- 
tres seront  proposés  au  chapitre  ; ou  vous  envoie  le  cor- 
don en  même  temps  ; voilà  le  vrai,  et  ce  que  nous  n’avions 
pas  su. 

Vous  vous  lamentez  sur  ce  pauvre  chevalier , qui  n’a 
plus  de  douleurs;  il  fut  hier  tout  le  jour  en  visites  avec 
son  neveu  ; il  le  mena  chez  le  maréchal  de  Lorges , chez 
M.  de  Pomponne,  chez  la  marquise  d’Uxelles;  il  pense  à 
Versailles;  c’est  ainsi  qu’on  dérange  et  qu’on  déplace  tous 
ses  sentiments.  Votre  enfant  se  divertit;  il  a été  en  mas- 
que fort  joli.  Ils  sont  fort  bien,  Sanzei  et  lui  ; il  ne  parait 
nulle  aversion , nulle  envie , nulle  picoterie  ; ils  ne  sont 
guère  empressés  chez  ces  petites  lilles  3 , ils  ne  font  que 
des  enfances;  je  ne  sais  comme  ces  petits  garçons  sont 
faits;  ils  ne  songent  qu’à  leurs  équipages.  Sanzei  s’en  va 
lundi  en  Poitou,  pour  tâcher  d’avoir  de  l’argent;  il  pas- 
sera par  Autri,  et  de  là  à son  régiment  de  dragons,  qui 
est  à douze  lieues  de  ses  terres  : voilà  sa  destinée  ; il  fera 
tout  de  suite  sa  campagne  : Dieu  les  conserve,  ces  pauvres 

t Mesdames  do  Cbaulnes  et  du  Liide.  (P.) 

i Belle-mère  du  duc  de  Richelieu. 

3 Les  demoiselles  de  Castelnau. 
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(‘iifunts  I Le  vùtre  a le  plaisir  d'entendre  tous  les  jours 
louer  sa  compagnie  , c’est-à-dire  la  vôtre  * : tous  ceux  qui 
l’ont  vue,  lui  en  font  compliment,  M.  le  chevalier  pourra 
vous  dire,  comme  moi,  que  M.  de  Lamoignon  n’a  nulle 
envie  de  marier  si  tôt  sa  fille  2.  On  parle  de  plusieurs  ma- 
riages; il  faut  un  peu  attendre  qu’ils  soient  avancés  pour 
.vous  les  dire. 

M.  le  maréchal  d’Estrées  s’en  va  à Brest;  c’est  la  mer, 
c’est  la  marine,  c’est  les  côtes  ; il  y aura  des  troupes.  Dieu 
nous  garde  d’une  échauffourée  qui  l’oblige  à prendre  seul  le 
commandement.  Nous  espérons  qu’on  ne  voudra  pas  don- 
ner un  tel  dégoût  à notre  gouverneur,  et  qu’on  partagera 
les  emplois  ; la  Bretagne  est  assez  grande.  Peut-être  que  le 
prince  d’Orange  n’aura  pas  le  temps  cette  année  de  songer 
à la  France;  il  a des  affaires  en  Angleterre  et  en  Irlande  , 
où  l’on  veut  armer  pour  le  roi  : nos  mers  sont  tout  émues; 
il  n’y  a que  votre  Méditerranée  qui  soit  tranquille.  Je  ne 
sais  à qui  en  ont  vos  femmes  avec  leurs  vœux  extrava- 
gants; j’y  voudrais  ajouter  de  ne  plus  manger  d’oranges, 
et  de  bannir  Turanger  en  arbre  et  en  couleur  : ce  devrait 
être  sur  nos  côtes  que  l’on  fit  toutes  ces  folies.  Je  crois,  en  ~ 
vérité,  que  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre  sont  bien  mieux 
à Saint-Germain  que  dans  leur  perfide  royaume.  Le  roi. 
d’Angleterre  appelle  M.  de  Lauzun  son  gouverneur;  mais 
il  ne  gouverne  que  ce  roi  ; car  d’ailleurs  sa  faveur  n’est 
pas  grande.  Ces  Majestés  n’ont  accepté  de  tout  ce  que  le 
roi  voulait  leur  donner  que  cinquante  mille  francs , et  ne 
veulent  point  vivre  comme  des  rois  : ii  leur  est  venu  bien 
des  Anglais  ; sans  cela  ils  se  réduiraient  encore  à moins  : 
enfin,  ils  veulent  faire  vie  qui  dure.  Us  m’ont  d’abord  fait 
souvenir  de  mes  chers  romans  ; mais  il  faudrait  un  peu 

1 estait  une  compagnie  de  nouvelles  levées,  qui  avait  été  formée  dans 
le  cointc  de  Orignan , cl,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux  cl  parles  soins  dt' 
madame  de  Grignan.  (P.) 

! Madeleine  de  l.amoignnn  , mariée  en  tC95  à Glauüe  l.onguejl , marquis 
de  Maisons , depuis  président  à morlier'au  parlement  de  Paris.  (P.; 
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(l'amour  sur  le  jeu.  J’achève  justement  ici  vos  reconnais- 
sances, comme  j’achevais  autrefois  vos  romans  et  l’amitié 
(le  vos  chiens.  La  Chau  s’en’va;  j’envoie  un  petit  Saint- 
Ksprit  à M.  de  Grignan  ; je  veux  (ju’il  vole  jus(|ue  sur  son 
justaucorps,  justement  dans  le  temps  que  le  courrier,  qui 
lui  porte  son  cordon,  arrivera.  Je  vous  prie,  moucher 
(’omte,  de  recevoir  ce  petit  présent  : c’est  pour  vous  con-. 
soler  de  l’affront  que  vous  fait  quelquefois  ma  fdle  de  me  « 
nommer  au  lieu  de  vous.  Voilà  d’étranges  présents,  un 
ruban,  une  ceinture,  un  petit  pigeon,  une  ombre,  un  souf-  - 
Ile,  un  rien;  c’est  le  denier  de  la  veuve,  c’est  ce  qu’on 
donne  quand  on  est  le  contraire  de  M.  d’Oraison  '.  Il  est 
vrai  que  je  me  suis  livrée  tout  entière  : j’en  ai  envisagé 
toutes  les  suites  et  les  conséquences  d’un  seul  côté  , et  je 
n’en  ai  point  été  ébranlée , et  j’ai  dit  : Hé  bien  , si  on  me 
manque,  si  on  me  ruine.  Dieu  fera  peut-être  de  cette  in- 
gratitude le  sujet  de  ma  retraite  et  de  mon  salut;  et  avec 
cette  pensée  , je  ne  me  suis  point  repentie  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  : votre  amitié  et  votre  cœur  pour  moi  rendent 
ma  vie  trop  heureuse;  mais,  ma  très  chère,  vous  êtes 
(luelquefois  bien  loin,  et  je  sens  bien  tendrement  cette  ab- 
.sence. 

1017.  — A LA  MÊME. 

A l’aris,  vendmii  28  janvier  1089. 

Je  suis  ravie  du  commerce  lointain  que  vous  entretenez 
a\ec  ce  bon  gouverneur 2,  qui  vous  révère,  et  qui  me 
donne  mille  marques  de  son  amitié  en  toute  occasion.  Sa 
femrrie  ne  cesse  de  vous  louer,  de  vous  remercier  de  votre 
souvenir,  et  de  me  prier  de  vous  dire  mille  douceurs  de  sa 

part,  et  mille  amitiés  à M.  de  Grignan.  Elle  est  alléeàyer- 

• 

> .\ndré,  seigneur  d'Oraison  et  de  Cadencl. 

* M.  le  dur  de  f.haiilne.'i,  qui  (dnil  dans  son  gonvrrnetnenl  île  Bre- 
laïiie  (l‘.) 
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sailles  ; elle  verra  la  reine  d’Angleterre  ; elle  me  contera 
bien  des  choses,  que  je  vous  manderai. 

On  a déjà  représenté  à Saint-Cyr  la  comédie  ou  tragédie 
d’Esther.  Le  roi  l’a  trouvée  admirable , M.  le  prince  y a' 
pleuré.  Racine  n’a  rien  fait  de  plus  beau  ni  de.  plus  tou- 
chant : il  y a une  prière  d’Esther  pour  Assuérus , qui  en- 
lève. J’étais  en  peine  qu’une  petite  demoiselle  représentât 
ce  roi  : on  dit  que  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Caylus 
fait  Esther,  et /ait  mieux  que  la  Champmêlé  : si  cetfe  pièce 
s’imprime,  vous  l’aurez  aussitôt.  On  veut  y faire  aller 
l’abbé  Têtu;  il  est,  en  vérité,  fort  à plaindre;  il  n’y  a 
point  de  jour  qui  n’augmente  son  mal  : l’opium  ne  le  fait 
plus  dornilr;  il  ne  sert  qu’à  le  rendre  un  peu  plus  traa- 
quille  : cela  fait  grand’ pitié,  cependant  il  va  et  vient.  Je 
lui  ai  dit  tous  vos  soins  ; il  m’a  fort  priée  de  vous  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance. 

Le  mariage  de  M.  de  Rouci  ' s’avance  fort,  j’en  suis 
étonnée,  sans  tabouret.  Mademoiselle  de  La  Marck  avec 
M.  de  Brionne  ; étonnée  encore , à cause  de  l’àge  de  la  de- 
moiselle , qu’on  dit  qui  passe  trente  ans  On  dit  en  l’air 
M.  de  Mortain  et  mademoiselle  d’üsez  3 ; et  M.  de  (.russol 
et  mademoiselle  de  Ventadour  ^ : je  ne  réponds  point  de 
tout  cela. 

Je  suis  dans  la  chambre  de  M.  le  chevalier,  il  est  dans 
sa  chaise,  et  tape  du  pied  gauche  : je  lui  demande  : « Mon- 
« sieur,  quelles  nouvelles  savez-vous?  qu’est-ce  qu’il  y a 

> François  de  lloyc  de  l.a.noclicrüucaiild,  comlc  de  Rouci,  épousa  , le 
• 8 février  suivant , Calherinc-Françoise  d'Arpajon,  fille  du  duc  de  ce  nom, 
et  de  Callicrine-HcnricUc  d'Harcourt.  (P.) 

* Ce  mariage  fut  très  avancé,  et  cependant  il  ne  se  Dt  pas.  (P.) 

s Louise-Catherine  de  Crussol  d’Csez  ne  fut  mariée  qu’en  novembre  f69f, 
et  ce  fut  avec  Louis-François  Le  Tellier,  marquis  de  Barbesieux.  (P.) 

■ ^ Louis,  marquis  de  Crussol , puis  duc  d’Usez,  mourut  en  1693  sans  avoir 
été  marié.  (P.) 

s Aiinc-üencviêvc  de  Lévis  fut  mariée  le  to  février  IÇ91  .i  Louis-Charles 
de  La  Tour  de  Bouillon,  prince  de  Turenne,  tué  à Steinkerque  en  1692,  et 
remariée  le  f.t  févrieM69A  à Hercnic-Wériadec  île  Rohan,  duc  de  Rnhan- 
Itohan  (P.) 
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« de  vrai?  » Il  me  répond  : Dieu  eut  Dieu,  Madame,  je  ne 
mis  que  cela.  J’ai  envie  de  n’en  pas  dire  plus  que  lui,  et  de 
vous  laisser,  après  vous  avoir  confié  cette  vérité. 

' M.  de  Charost  est  ici  : il  s’est  parfaitement  bien  justifié 
de  tout  ce  qu’avait  dit  sous  cape  M.  de  Lauzun  : il  sera 
chevalier  à la  Chandeleur.  Le  roi  a ôté  de  Calais  le  vieux 
Courtebonne , qui  est  allé  à Hesdin  ; c’est  le  gouvernement 
de  son  fils  : ses  appointements  sont  conservés  : on  met  à sa 
place  Ltiubanie,  bon  officier,  sous  les  ordres  de  M.  de  Cha- 
rost, à qui  le  roi  a fort  adouci  ce  changement  : il  ne  retour- 
nera que  dans  deux  mois  : tout  le  monde  a ses  tribulations  ; 
je  suis  souvent  en  des  lieux  où  l’on  dit  qu’il  n’y  a eu  que 
celui  qui  commande  en  Provence  qui  n’en  ait  point,  et  qui 
ait  une  belle  et  agréable  place.  C’est  dommage  que  cela  ne- 
s’ accorde  avec  tout  ce  que  l’on  quitte  ici  ; mais  cependant, . 
il  faut  jouir  de  cette  distinction , et  de  la  paix , et  du  si- 
lence qui  règne  dans  cette  seule  province.  Je  suis  étonnée 
comme  vous  que  vos  femmes  se  déguisent  et  fassent  des 
vœux  t : c’est  aux  nôtres  à trembler,  à ne  point  jouer.  Je 
n’ai  jamais  vu  de  craintes  si  dérangées.  Adieu  , ma  chère 
enfant;  je  ne  vous  dis  point  combien  je  vous  aime,  puisque 
vous  le  savez. 


A huit  hcares  du  soir. 

C’est  trop  longtemps  vous  faire  espérer  que  madame  de 
Coulanges  vous  écrira  ; il  faut  qu’elle  fasse  voir  qu’elle  a 
quelque  chose  de  plus  que  les  bonnes  intentions. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Madame  de  Sévigné  ne  veut  jamais  que  je  vous  écrive, 
Madame;  elle  ne  comprend  point  que  l’on  puisse  être  oc- 
cupée de  vous  : je  n’ai  jamais  vu  une  telle  personne.  Cepen- 

• Ces  vœux  consislaienl  à porler  le  blanc,  le  violet,  le  minime,  etc.,  Asc 
priver  des  spectacles,  du  jeu,  etc.  (P.) 
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dant,  je  vous  avertis  que  si  vous  voulez  faire  votre 
cour,  vous  demandiez  à voir  Esther  ; vous  savez  ce  que 
c’est  qu’Esther;  toutes  les  personnes  de  mérite  en  sont 
charmées  ; vous  en  seriez  plus  charmée  qu’une  autre.  Ce 
n’est  pas  une  affaire  de  venir  de  Grignan  coucher  à Ver- 
sailles; je  m’y  trouverai  avec  une  extrême  joie;  car,  en 
vérité , je  doute  qu’on  puisse  vous  desirer  plus  vivement 
que  je  fais.  Voilà  un  avis  que  je  ne  puis  manquer  de  vous 
donner,  sachant  très  bien.  Madame,  que  si  on  laissait  faire 
madame  de  Sévigné,  "elle  vous  oublierait  toujours.  Je  ne 
finirai  jamais  ce  compliment  sans  embrasser  M.  de  Gri- 
gnan ; c’est  un  droit  que  je  ne  veux  point  perdre,  je  l’em- 
brasserai toujours,  malgré  son  Saint-Esprit.  Voilà  madame 
• de  Frontenac  et  mademoiselle d’Outrelaise  *,  qui  me  prient 
de  Vous  dire  bien  des  choses  de  leur  part.  Le  pauvre  abbé 
Têtu  a toujours  des  vapeurs  ; j’ai  la  honte  de  faire  de  mon 
mieux  pour  le  guérir,  sans  y pouvoir  réussir.  M.  de  Cou- 
langes dit  qu’il  ne  peut  se  donner  l’honneur  de  vous  écrire, 
parcequ’il  a mal  au  pied;  il  croit  avoir  la  goutte,  il  crie 
comme  un  enragé,  et  tout  cela  pour  contrefaire  M.  le  che- 
valier de  Grignan.  ' 


1018.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  31  janvier  1689. 

Ah!  oui,  assurément,  j’ai  la  mine  d’avoir  été  en  peine 
de  votre  mal  de  gorge  ; et  je  ne  vous  puis  dire  aussi  com- 
bien cette  lettre  du  24,  qui  m’apprend  votre  guérison,  me 
fait  respirer  à mon  aise  : me  voilà  donc  en  repos  autant 
qu’on  le  peut  être  dans  l’absence  ! car  j’avoue  que  l’ima- 
gination est  cruelle,  et  abuse  bien  de  notre  faiblesse  dans 
ce  lemps-là.  Mais  conservez  votre  santé,  si  vous  m’aimez, 
si  vous  nous  aimez,  si  vous  voulez  que  nous  nous  portions 

I Celles  qu'oii  appelait  les  divines.  Madame  de  Frontenac  clait  une  amie 
intime  de  madame  de  Mainlenon.  (A.  G.) 
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bien  : il  semble  que  la  mienne  ne  sonf^e  qu’à  vous  plaire, 
tant  elle  est  de  suite  et  parfaite,  .le  xnis,  sur  votre,  parole, 
dans  la  chambre  du  chevalier;  cette  pauvre  petite  oham- 
bre  qui  m’attire  si  naturellement,  que  j’habite  depuis  plus 
de  dix  ans,  J’y  suis  encore  fort  bien  reçue.  Ce  chevalier 
s’en  va  tantôt  à Versailles  ; il  se  porte  bien  ; j’en  suis  aise 
par  mille  raisons,  et  fâchée,  parcequ’il  m’ennuiera  de  ne 
le  point  voir  : nous  nous  raillons,  nous  parlons  de  vous,  et 
je  suis  ce  qu’on  appelle  tombée  des  nues,  quand  il  n’est  pas 
ici.  Il  y a trois  jours  que  votre  fils  eét  courtisan  : le  duc  de 
Charost,  qui  est  ici  et  qui  l’a  vu,  m’en  dit  hier  beaucoup 
de  bien. 

Madame  de  Ghaulnes  a vu  la  reine  d’Angleterre;  elle 
en  est  fort  contente  : le  petit  prince,  habillé  comme  un  • 
godenot  ',  mais  beau , gai,  qu’on  élève  en  dansant  : voilà 
le  vrai  temps  du  bonheur  des  enfants.  Les  histoires  qu’on 
relit  à cause  de  cet  événement,  ne  sont  pleines  que  de  la 
perfidie  des  peuples.  Le  prince  d’Orange  n’est  pas  tout-à- 
fait  content  à Londres  ; il  y a trois  partis,  celui  du  roi  et  des 
évêques,  fort  petit;  celui  du  prince  d’Orange,  fort  grand  ; 
et  le  troisième,  des  républicains  et  non-conformistes.  Toute 
l’Irlande  est  au  roi  ; il  eût  bien  fait  de  s’y  sauver  : on  ne  . 
l’aime  pas  tant  que  la  reine.  11  appelle  M.  de  Lauzun  son 
gouverneur,  le  gouverneur  aurait  besoin  d’en  avoir  un  : 
Mademoiselle  triomphe.  Le  maréchal  d’Estrées  est  parti 
pour  Brest  et  pour  la  mer.  On  est  fort  content  du  service 
et  de  la  vigilance  de  M.  de  Chaulnes;  il  court  comme  un 
homme  de  vmgt-cinq  ans. 

Je  ne  trouve  pas  que  votre  voyage  d’Avignon  puisse 
jamais  être  mieux  placé  ; le  carême  fait  une  bonne  cir- 
constance; l’air  y est  doux  et  gracieux;  et  de  la  façon  que 
le  pape  vous  considère,  il  vous  laissera  encore  longtemps 
jouir  de  ce  revenu.  Il  faut  se  moquer  des  nouvelles  de  (a 

• Peliti’  dgiiri'  grolcsqiR'  donl  i-e  servent  les  joueurs  de  gobelets.  Lest 
aussi  un  ternie  île  mépris  pour  désigner  un  homme  laid  et  vieieiix. 
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place  des  Prêcheurs^  ; renièvemeDt  <lc  la  princesse  d’O- 
range  et  la  prise  de  son  mari  sont  à faire  rire;  mettons-\ 
le  siège  de  Bois-le-Dnc,  qui  n’était  qu’une  plaisanterie  : 
tout  est  encore  calme,  on  ne  parle  que  de  se  divertir.  Le 
roi  et  toute  la  cour  sont  charmés  de  la  tragédie  d’Esther. 
Madame  de  Miramion  2 et  huit  jésuites,  dont  le  père  Gail- 
lard était,  ont  honoré  de  leur  présence  la  dernière  repré- 
sentation : enfin,  c’est  un  chef-d’œuvre  de  Racine.  Si  j’étais 
dévote,  j’aspirerais  à voir  jouer  cette  pièce.  Madame  la 
princesse  de  Conti  a voulu  louer  l’opéra;  c’est,  dit-on, 
qu’il  y a de  l’amour,  et  on  n’en  veut  plus. 

M.  de  Charost  a eu  une  admirable  conversation  avec  le 
roi.  Il  me  parait  queM.  de  Lauzun  lui  avait  rendu  inuti- 
lement de  mauvais  offices;  cela  ne  fait  pas  d’honneur  à 
un  homme  que  le  roi  sait  que  Charost  a toujours  aimé  et 
servi  comme  un  camarade.  On  ôte  de  Calais  le  vieux  Cour- 
tebonne,  craignant  qu’à  son  âge  il  ne  soit  pas  assez  éveille. 
I.eroi  le  met  dans  Hesdin,  le  gouvernement  de  son  (ils, 
et  met  à Calais  Laubanie , bon  officier  et  alerte.  M.  de 
Charost  dit  au  roi  qu’il  en  était  fort  aise  ; qu’il  joindrait, 
son  zèle  à celui  de  Laubanie,  des  lumières  et  de  l’expé- 
rience duquel  il  serait  ravi  de  profiter,  et  qu’ils  s’uniraient 
pour  le  bien  de  son  service.  Le  roi  a paru  fort  content  de 
cette  manière.  M.  de  Charost  retournera  à Calais  ce  ca- 
rême : en  attendant,  il  \ a être  chevalier,  et  ne  s’opposera 
point  à la  proposition  qu’on  fera  au  chapitre,  de  ÎH,  de 


I C’csl  une  ptacc  où  l’on  s'assemble  à Mx  le  malin,  et  où  se  dcbilcnl  les 
nouvelles  les  plus  absurdes  el  tes  plus  fausses.  (1*.) 

* Dame  célèbre  pour  sa  piété  et  pour  le  grand  nombre  de  bonnes  œuvres 
el  de  fondations  qu’elle  a faites.  (P.)  Marie  Bonneau,  veuve  de  Jean-Jac- 
ques de  Bcautiarnais,  seigneur  de  Miramion , dont  on  parle  ici,  avait  eu 
l'honneur  de  la  conversion  de  madame  de  Monlespan,  honneur  qu’elle 
avait  acheté  par  l’inconvénient  assez  grand  d’ètrc  longtemps  témoin  de  ses 
emporlcmenls  el  conAdenlc  de  ses  rechutes  ; c’est  à madame  de  Miramion 
qu’elle  disait  en  parlant  du  roi  : « Il  me  traite  comme  la  dernière  des  créa- 
it turcs,  el  cependant  Dieu  m’csl  témoin  que  depuis  le  comte  de  Toulouse, 
« il  ne  m'a  pas  touché  le  bout  du  doigt.  » {A.  G.) 
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Grigiuin  ; après  quoi  le  Saint-Esprit  volera  droit  ù vous. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  tous  les  mariages  que  je 
vous  avais  mandés.  Celui  de  M.  de  Mirepoix  devient  som- 
bre. La  duchesse  {de  La  Ferlé)  dit  : Je  me  suis  épuisée, 
je  ne  saurais  les  nourrir,  ni  les  loger.  On  lui  dit  : Pourquoi 
vous  épuisiez-vous?  Madame  de  Mirepoix  dit  : Je  les  prends 
et  les  nourris;  la  petite  enfant  pleure;  enfin,  je  n’ai  ja- 
mais vu  épouser  une  poupée,  ni  un  si  sot  mariage  : n'é- 
tait-ee  pas  aussi  le.  plus  honnête  homme  de  France?  Ma 
chère  enfant,  ne  comparez  votre  cœur  avec  nul  autre;  Dieu 
vous  l’a  donné  parfait,  remerciez-l’en  : vos  humeurs  étaient 
une  vapeur,  un  brouillard  sur  le  soleil  ; mais  celles  des  au- 
tres sont  gâtées  dans  le  fond  et  dans  leurs  principes  ; ainsi 
vous  ne  servirez  jamais  d’excuse.  Adieu,  aimable  et  chère 
fille  ; n’écrivez  point  de  si  grandes  lettres,  cela  vous  tue,  et 
je  n’y  consentirai  jamais. 

1019.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A r.hascu,  ce  2 février  1689. 

Je  fais  un  peu  tard  réponse  à votre  lettre  du  jour  des 
Rois,  Madame,  pareeque  j’étais  à Dijon  quand  elle  arriva 
ici.  Je  commencerai  donc  par  vous  rendre  mille  grâces  de 
vos  souhaits,  et  par  vous  dire  ensuite  que  je  ne  doute  pas 
que  je  ne  sois  heureux  cette  année,  au  moins  par  mon 
courage  et  par  ma  résignation.  Quand  le  roi  fit,  il  y a trois 
mois,  deux  grâces  en  \ingt-quatre  heures  à mes  enfants, 
tout  le  monde  m’en  fit  compliment.  J’étais  si  peu  accou- 
tumé à des  prospérités,  que  je  ne  savais  que  répondre. 
Pour  les  malheurs  je  ne  suis  pas  de  même.  Dieu,  en  me 
donnant  la  force  de  les  soutenir,  me  mit  dans  l’esprit  un 
fonds  inépuisable  de  pensées  pour  en  parler;  et,  de  peur 
que  n»es  tours  et  mes  consolations  ne  s’usent  à la  fin,  il 
détrône  un  roi  à point  nommé  pour  me  fournir  de  la  ma- 
lière  et  pour  me  faire  prendre  patience.  Il  me  persuade 
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même  que  ie  prince  qui  le  protège,  qui  est  si  heureux  et 
si  digne  de  l’être,  n’a  pas  forcé  lu  fortune  eu  dormant,  et 
que,  dans  ses  prospérités,  il  a moins  de  repos  que  ma 
misère  ne  m’en  laisse.  Je  ne  doute,  non  plus  que  vous, 
que  le  prince  d’Orauge  n’ait  bien  voulu  que  le  roi , son 
beau-père,  se  soit  sauvé  ; il  y a un  fonds  de  christianisme 
à cela.  Il  n’est  pas  sûr  qu’il  devienne  maître  de  l’Angle- 
terre; je^  crois  que  les  Anglais  n’en  veulent  point.  Voici 
de  grandes  affaires,  et  l'Europe  n'a  jamais  été  plus  hrouil- 
’lée;  qui  voudrait  assurer  par  où  cela  finira  serait  bien  pré- 
somptueux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme , parcequ’on  sait  que 
c’est  une  marque  d’honneur,  que  le  maître  donne  à ceux 
qu’il  veut  gratifier;  mais  des  justaucorps  en  broderie  pare- 
raient plus  la  cour,  et  le  roi  d’Angleterre  la  trouverait  plus 
belle,  s’il  la  trouvait  bien  dorée  que  s’il  la  voyait  avec  des 
rubans  bleus,  qui  ne  font  pas  le  même  effet  sur  son  esprit 
que  sur  celui  des  Français. 

Je  viens  d’écrire  au  roi  d’Angleterre,  et  pour  vous  faire 
comprendre  que  Je  ne  me  fais  pas  de  fête  mal-à-propos, 
il  faut  que  vous  sachiez  que  M.  le  duc  d’York,  étant  venu 
au  siège  de  Landrecies,  en  1655,  pour  y servir  de  lieute- 
nant-général, M.  de  Turenne  demanda  à Montpezat,  à 
Roncherolles,  et  au  Passage,  comment  ils  en  voulaient 
user  avec  ce  prince , pour  le  rang  de  lieutenant-général  ; ils 
lui  répondirent  qu’ils  savaient  bien  le  respect  qu'ils  lui  de- 
vaient, en  toute  autre  rencontre,  mais  que  lorsqu’il  s’agissait 
d’un  poste  d’honneur,  on  ne  le  cédait  à personne.  Tl  me 
demanda  si  j’étais  son  ancien,  et,  en  ce  cas,  comment  je 
voulais  faire;  je  lui  montrai  ma  commission,  qui  était 
(|uinze  mois  ayant  celle  du  prince,  mais  que  je  lui  céderais 
le  rang  de  bon  cœur,  quand  il  devrait  être  maréchal  de 
France  avant  moi.  M.  de  Turenûe  sourit,  et  me  dit  que  je 
faisais  mon  devoir.  M.  le  duc  d’York,  qui  sut  comment  je 
m’étais  distingué  des  autres,  m’en  remercia  et  me.  témoi- 

17. 
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gna  toujours  depuis  beaucoup  d’amitié,  et  comme  le  mar- 
quis de  Bussy  lui  fut  présenté  dernièrement  à Saint-Ger- 
main il  lui  demanda  d’abord  de  mes  nouvelles,  et  lui  dit, 
que  j’avais  servi  à Landrecies  avec  lui.  Voilà  le  sujet  de 
ma  lettre,  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

La  fortune  qui  est  une  grande  folle,  n’en  a jamais  donné 
tant  de  marques  que  dans  la  vie  de  Lauzun  ; c’est  un  des 
plus  petits  hommes,  pour  l’esprit  aussi  bien  que^pour  le 
corps  que  Dieu  ait  jamais  faits;  cependant  nous  l’avons 
vu  favori , nous  l’avons  vu  noyé  et  le  revoici  sur  l’eau  ; 
ne  savez- vous  pas  un  jeu  où  l’on  dit  : — Je  l'ai  vu  vif, 
je  l’ai  vu  mort,  je  l’ai  vu  vif  après  sa  mort.  — C’est  son 
portrait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup  d’égards  pour  la 
colère  de  Mademoiselle  , mais  je  pense  encore  moins 
qu’elle  revienne  jamais  pour  Lauzun  ; elle  a eu  le  loisir  de 
se  désabuser,  et  je  crois  qu’elle  a bien  honte  maintenant 
de  son  attachement  pour  si  peu  de  chose.  Nous  eu  dirons 
bien  d’autres  tète  à tète.  Madame. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  comtesse,  par  laquelle  je 
connais  qu’elle  m’estime  autant  que  si  j’étais  cordon-bleu. 
Je  vois  bien  que  le  roi,  ce  grand  prince  qui  a tant  de  pou- 


I « Le  duc  de  Lauzun  était  un  petit  homme  blçndasse,  bien  Tiiit  dans  sa 
« taille,  de  physionomie  haute,  pleine  d’esprit,  qui  imposait,  mais  sans 
((  agrément  dans  le  visage,  à ce  que  j’ai  ouï  dire  aux  gens  de  son  temps; 
« plein  d’ambition,  de  caprices,  de  Tantaisics,  jaloux  de  tout,  voulant  tou- 
((  Jours  passer  le  but,  jamais  content  de  rien;  sans  lettres,  sans  aucun  or- 
M neraent  ni  agrément  dans  l’esprit;  naturellement  chagrin,  solitaire,  sau- 
n vage,  fort  noble  dans  toutes  ses  façons,  méchant  et  malin  par  nature, 
« encore  plus  par  la  jalousie  et  par  l’ambition,  et  toutefois  fort  bon  ami, 
« quand  il  l’était,  ce  qui  était  fort  rare,  et  bon  parent  ; volontiers  ennemi, 
<(  même  d'és  indifférents,  et  cruel  aux  défauts,  et  à trouver  et  donner  des 
« ridicules;  extrêmement  brave  et  aussi  extrêmement  hardi;  courtisan 
« également  insolent,  moqueur  et  bas  jusqu'au  valelnge  ,el  plein  de  re- 
« cherches,  d'industrie,  d’intrigues,  de  bassesses  pour  arriver  i ses 
« fins,  avec  cela  dangereux  aux  ministres,  à la  cour  redouté  de  tous,  cl 
« plein  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel,  qui  u’epargnaieul  personuc.  « 
( Sninl-Simnn,  t.  X,  p.  RR  ) 
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voir,  ue  saurait  nie  faire  mépriser  d’elle.  Notre  prélat 
(M.  de  RoquvUe)  est  à Aiitun  malgré  lui  ; nous  en  avons  le 
eorps,  mais  le  eœur  est  à Paris. 

A MONSIEl  II  DK  C-OlimMJJ.l 

.le  eoinmenee  aussi  par  vous  remereier,  Monsieur, 
eomme  j’ai  fait  madame  de  Sévigné,  et  par  vous  assurer 
<|ue,  grâce  à Dieu,  j’ai  ee  que  .lu vénal  souhaite  ; 

Mens  sana  in  corpore  scuio. 

.l’ai  été  fâché,  comme  vous,  de  ne  pas  me  voir  sur  la 
liste  des  chevaliers.  Il  est  vrai  que  le  roi  a fait  tout  ce 
qu’il  a pu  pour  m’en  consoler  par  les  gens  indignes  qu’il  a 
honorés  de  son  ordre;  et,  outre  cela,  moi  qui  mets  tout  en 
œuvre  pour  n'ôtre  pas  féehé  longtemps,  je  me  suis  dit  que 
si,  après  toutes  les  injustices  que  tout  le  monde  sait  qu’on 
m’a  faites,  on  m’avait  donné  le  cordon  bleu,  il  aurait  sem- 
blé au  publie  qu’il  ne  m’aurait  rien  manqué  que  cela 
pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  raison,  Monsieur,  d’être  surpris  de  voir  le 
roi  d’Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu,  après  qu’il 
s’est  signalé  pour  son  service.  Cependant  la  Providence  a 
ses  raisons,  et  n’en  manque  pas,  même  quand  les  chrétiens 
perdent  des  batailles  et  des  empires  contre  les  infidèles. 
La  marquise  (madame  de  Coligny),  ni  moi,  ne  sommes  pas 
indolents;  nous  sentons  tout,  mais  sans  peine  et  sans  al- 
tération ; ainsi  nous  sommes  plus  heureux  que  mille  autres 
gens. 

lOîO.  — A LA  .Mi'Mi;  * 

.\  inercretli  2 frviier  l6Ky. 

C’i'st  nnjonrd  hui  que,  selon  toutes  les  apparenees,  vous 
avez  Ole  admis  par  le  ehapitre  avee  quelques  autres 
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tralueurs,  et  je  ne  saurais  douter  que  le  courrier  ne  parte 
demain  pour  vous  porter  votre  cordon,  ainsi  qu’à  M.  de 
Monaco.  Voici  la  glu  à quoi  tenait  l’aile  de  votre  pigeon, 
c'est  que  vos  actes  de  foi  et  informations  de  vie  et  mœurs 
n’arrivèrent  que  le  propre  jour  qu'on  tenait  le  premier 
chapitre,  et  par  conséquent  trop  tard.  Vous  faites  trop 
d’honneur  à Marie  de  Rabutin-Chantal  de  prendre  son  fait 
et  cause  : mais  savez-vous  que  si  Jeanne  Frénnot  * n’était 
dans  le  ciel,  elle  vous  gronderait?  Elle  était  fille  de  deux 
ou  trois  présidents  ; ho  ! ho  I pour  qui  nous  prenez-vous? 
et  Berbis!,  par  sa  mère.  Quand  ou  a eu  un  procès,  il  faut 
songer  à ce  que  l’on  dit. 

Ne  vous  épuisez  point,  ma  chère  enfant,  à m’écrire  de 
grandes  lettres  ; vous  ne  doutez  pas  qu’elles  ne  me  soient 
agréables,  mais  cela  vous  tue;  parlez-moi  seulement  de 
votre  santé,  de  vos  affaires,  de  vos  desseins  ; ah  I mon 
Dieu,  que  tout  cela  me  tient  au  cœurl  laissez-moi  discou- 
rir, et  ne  vous  amusez  point  à me  répondre;  renvoyez-moi 
sur  certaines  choses  à M.  le  chevalier  : enfin,  je  ne  de- 
, mande  que  votre  santé  et  votre  soulagement.  Vous  avez 
donc  eu  quelque  peur  des  pauvres  petites  chouettes  noi- 
res"^; je  m’eu  doutai,  et  j’en  ris  en  moi-même  : vous  trou- 
verez qu’elles  ont  l'air  triste  ; mais  elles  ne  sont  point  rc- 
chignées  '^,  elles  n’ont  point  une  voix  de  mégère  : et  quand 
\ous  verrez  ce  qu’elles  savent  faire,  vous  trouverez  qu’au 
lieu  d’être  de  mauvais  augure,  elles  font  la  beauté  au  moins 
de  la  coiffure. 

La  reine  d’Angleterre  a toute  la  mine,  si  Dieu  le  voulait, 
d’aimer  mieux  régner  dans  le  beau  royaume  d’Angleterre, 
où  la  cour  est  grande  et  belle,  que  d’être  à Saint-Germain, 
<[ui>ique  accablée  des  bontés  héroïques  du  roi.  Pour  le  roi 

I Graml  iiii-rf  (le  madame  de  Sévigiié,  connue  atijuiirdTiui  sou»  le  nom 
de  la  Uieulieiireuêe  Hère  de  Chntilal.  Elle  fui  eauonisée  eu  1767. 

» Celail  une  mode  de  ce  lemps-là.  (C.) 

' Vnijez  la  faldc  de  VAiglc  et  du  Hibou,  par  La  Euiilauie.  (P.l 
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d'AiigleteiTC,  il  paj’ait  content,  et  c'est  pour  cela  qu’il  est 
là.  J’embrasse  ma  très  aimable  Comtesse,  et  ce  Comte,  à 
cause  de  la  bonne  fête,  et  cette  bonne  fête  fait  que  je  vous 
quitte  ; il  faut  aller  à vêpres  et  au  sermon.  Je  lis  avec  plai- 
^ sir  les  Règles  chrétiennes^  de  M.  Le  Tourneux  ; je  n’avais 
fait  que  les  envisager  sur  la  table  de  madame  de  Coulan- 
ges, elles  sont  à présent  sur  la  mienne. 

1021.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  malin  A février  <689. 

J’attendais  hier  M.  le  chevalier,  qui  m’avait  mandé 
qu’il  reviendrait  le  soir  avec  votre  enfant  ; qu’il  vous  avait 
envoyé  le  brevet  pour  prendre  votre  cordon  blçu  ; et  que 
demain,  qui  est  aujourd’hui,  il  vous  enverrait  le  cordon 
avec  la  croix  que  lè  roi  vous  donne;  me  voilà  donc  con- 
tente. Gardez-le  bien,  cet  aimable  cordon,  ad  multos  an- 
nos,  parez-en  votre  bonne  mine,  et  ne  l’allez  pas  oublier 
pendant  les  trois  heures  que  vous  destinez  tous  les  jours 
à être  amoureux  : c’est  un  ornement  qui  doit  accompagner 
l’agrément  de  cette  fidèle  passion  : ma  fille  m’en  parait 
si  contente,  que  je  puis  entrer  dans  cette  confidence.  C’est 
insensiblement  à vous  que  je  parle,  mon  cher  Comte,  et  je 
me  trouve  obligée  à vous  embrasser  pour  finir  mon  dis- 
cours. 

Je  reviens  à vous,  ma  chère  flile.  Il  m’a  semblé  que 
M.  le  chevalier  pouvait  bien  être  demeuré  pour  l’affaire 
de  ce  cordon,  ou  peut-être  pour  aller  à Saint-Cyr,  où  ma- 
dame de  Maintenon  fait  aller  tous  les  gens  d’une  pro- 
fonde sagesse  ; par  exemple.  Racine  lui  parla  de  M.  de 
Pomponne,  elle  fit  un  cri,  et  le  roi  aussi,  et  Sa  Majesté 
lui  fit  ordonner  d’y  aller.  Il  y fut  donc  hier,  cet  illustre 
Pomponne;  je  ne  finirai  point  cette  lettre  que  je  ne  l'aie 

I Vrinripis  et  t ri/lei  de  lu  rie  chrêlitnite,  inipriinéf  en  1688  |>onr  U pre- 
mière fois  (l’.l 
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VU,  et  que  le  chevalier  et  votre  fils  jie  soient  arrivés  : 
ainsi,  ma  chère  belle,  je  ballotte.  Nous  soiipàmes  mer- 
credi, madame  de  Chaulnes  et  moi,  sur  la  véritable  pou- 
larde de  madame  de  Coulanges , dans  le  cabinet  de  Cou- 
langes, qui  a la  goutte  comme  un  petit  débauché  : il  éric, 
on  le  porte  sur  le  dos,  il  voit  du  monde,  il  souffre,  il  ne 
dort  point  ; mais  tout  cela  se  fait  comme  pour  rire;  il  ne 
souffre  pas  même  ses  douleurs  sérieusement. 

Je  dînai  hier  chez  madame  de  La  Ftayette,  avec,  Trévillc 
et  Corbinelli  : c’étaient  des  perdrix  d’Auvergne  et  des  pou- 
lardes de  Caen.  Son  fils,  qui  est,  comme  vous  savez,  l’es- 
pion du  marquis,  me  dit  qu’il  avait  un  bon  air,  qu’il 
voyait  bonne  compagnie,  mangeant  aux  bonnes  tables; 
qu’on  l’aimait  fort,  qu’on  prenait  quelquefois  la  liberté  di^ 
l’appeler  le  petit  matou  • : d’autres  plus  ixilis,  à cause  de 
sa  jeunesse, /e  minet.  Enfin,  il  me  parait  que  cela  va  fort 
bien  : M.  le  chevalier  me  le  mandait  aussi  ; tenez,  voilà 
son  billet  : cette  louange  en  l’air,  toute  naturelle,  vous 
fera  plaisir.  Vous  ne  serez  pas  fâchée  aussi  d’apprendre 
ce  que  c’est  que  d’avoir  une  belle  compagnie,  ou  d’en 
avoir  une  mauvaise.  M.  de  Convois  dit  l’autre  jour  tout 
haut  à M.  de  Nogaret  '^  : u Monsieur,  votre  compagnie 
« est  en  fort  mauvais  état.  — Monsieur,  dit-il,  je  ne  le 
« savais  pas.  — Il  faut  le  savoir,  dit  M.  de  Louvois;  l’a- 
rt vez-vous  vue? — Non,  Monsieur,  dit  Nogaret.  — Il  fau- 
« drait  l’avoir  vue.  Monsieur.  — Monsieur,  j’y  donnerai 
rt  ordre.  — Il  faudrait  l’avoir  donné  : il  faut  prendre  un 
rt  parti.  Monsieur,  ou  se  déclarer  courtisan,  ou  s’acquitter 
« de  son  devoir  quand  on  est  officier.  » Il  me  parait  que 
tout  cela  perce  à jour  madame  de  Calvisson  ; elle  voit  ce 
(jue  c’est  de  négliger  son  service  ; et  vous  devez  avoir  une 

' Madame  de  Sèvigiié  avait  appelé  aulrerois  son  gendre  le  maltnt  (1*J 

> 1 oiiis  de  I.oiiel,  inanpiis  de  Xngarct , rnpilainc  de  ravalerie;  il  riil  tue 
à la  bataille  de  Fleiiru».  (M.) 

■'  Mère  de  M de  Xos.irel. 
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grande  joie  de  la  belle  et  bonne  compagnie  du  marquis 
que  vous  avez  faite,  et  de  son  exactitude,  et  de  son  pied 
de  la  lettre,  et  de  son  voyage  à Chàlons  : ^oilà  le  paie- 
ment de  vos  peines  et  des  siennes.  C’est  de  M.  le  cheva- 
lier que  Je  sais  ce  petit  dialogue;  mais,  comme  il  dit  qu'il 
ne  vous  mande  pas  ces  sortes  de  détails,  j ai  ci  u Vous 
divertir  devons  l’apprendre. 

^ladame  de  La  Fayette,  qui  ne  dort  point,  qui  est  dans 
une  mauvaise  veine  de  santé,  vous  fait  mille  amitiés.  M.  de 
Tréville  assure  votre  esprit  et  votre  visage  de  son  admira- 
tion particulière.  Madame  de  Lavardin  met  au  premier  de- 
gré, de  toutes  ses  louanges , la  force  héroïque  que  vous  eûtes 
de  partir  en  même  temps  que  votre  fils  pour  Philisbourg  : 
enfin , ma  chère  enfant,  votre  modestie  aurait  eu  beaucoup 
à souffrir. 

M.  de  La  Vieuville  est  mort  : il  a rompu  le  premier  le 
nombre  des  chevaliers.  Benserade  dit  qu’on  ne  saurait 
élever  des  gouverneurs  à M.  de  Chartres  '. 


Vendredi  à deux  heures  de  r.iprès-niidi. 


"î- 

Dans  ce  moment,  ma  chère  fille,  je  vois  entrer  Poirier 
dans  ma  chambre,  qui  m’apporte  votre  cordon  bleu.  Voilà 
le  billet  qpe  le  chevalier  m’écrit , et  qui  vous  fera  voir  que 
ces  messieurs  ne  s’ennuient  point  à Versailles;  que  le  che- 
valier est  ravi  et  transporté  A'Esther , et  qu’il  juge  à pro- 
pos de  vous  envoyer  votre  cordon  par  la  poste  , comme  on 
fera  pour  M.  de  Monaco.  Je  m’en  vais  de  ce  pas  chez 
M.  Orceau  lui  recommander  ma  petite  boite.  M.  le  che- 
valier a bien  fait  son  devoir  à Versailles,  et  je  m’en  vais 
faire  le  mien  , qui  ne  me  laisse  que  la  gloire  de  vous  dire 


• Charles,  duc  de  La  Vieuville,  mon  le  2 février  I6S9,  fui  nommé  , le 
28  février  1086,  gouverneur  de  Philippe,  duc  de  Charlres,  depni.s  duc  d'Oi  - 
léans  el  régent  du  royaume.  Il  avait  succédé  A (Jodefroy,  conilc  d’Eslrades, 
maréchal  de  France,  tpii,  après  avoir  été  fait  gouverneur  de  ce  prince 
en  1685,  mourut  le  20  février  lOSC;  éii  sorte  que  M.  h*  duc  de  Charlres 
perdit  deux  de  scs  gouverneurs  en  moins  de  quatre  ans.  (P.)' 
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que  je  nai  jms  nui  > à vous  faire  recevoir  ce  bienheureux 
cordon.  Mettez-Ie  vilement  sans  cérémonie  : quand  vous 
serez  reçu  chevalier,  vous  ferez  comme  les  autres.  Je  vous 
embrasse,  ma  chère  enfant,  de  tout  mon  cœur,  vous  n'en 
doutez  pas. 

102Î.  — A MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  lundi  7 février  1689. 

Bonjour  monsieur  le  cordon  bleu  ; êtes-vous  bien  paré? 
avez- vous  bonne  mine?  11  me  semble  qu’il  vous  sied  fort 
bien.  Je  vous  fais  mon  compliment,  et  vous  embrasse  avec 
cette  nouvelle  parure. 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

J’allai  donc,  ma  chère  enfant,  après  avoir  fermé  ma 
lettre,  comme  je  vous  mandais,  chez  mon  ami  Orceau,  à 
1a  poste;  il  regarda  ce  cordon  et  cette  croix  : nous  les  re- 
mimes dans  la  petite  boite,  dont  i\ous  fimes  un  paquet; 
j’écrivis  le  dessus , il  y mit  un  mot  de  sa  main  qui  est  le 
sauf-conduit.  Ainsi  finit  l'histoire  du  cordon  bleu  qui  m’a 
tant  tourmentée. 

Je  fus  de  là  chez  M.  de  Pomponne , il  revenait  de  Saint- 
Cyr.  Madame  de  Vins  vous  aura  mandé  comme  madame 
de  Maintenon  le  nomma  , et  comme  il  eut  ordre  du  roi  de 
venir  le  lendemain  à cette  belle  tragédie.  Le  roi  lui  dit  le 
matin  qu’il  était  fort  digne  d’en  juger,  et  qu’il  en  serait 
assurément  content.  M.  de  Pomponne  le  fut  au  dernier 
point  : Racine  s’est  surpassé  ; il  aime  Dieu  comme  il  aimait 
ses  maîtresses;  il  est  pour  les  choses  saintes  comme  il  était 
pour  les  profanes.  La  Sainte-Écriture  est  suivie  exacte- 
ment dans  cette  pièce  ; tout  y est  beau  , tout  y est  grand , 

* .Ulu^ion  au  conlc  doiil  clic  faisait  II-  récit  à Bussy  dans  la  lettre  419. 
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tout  y est  traité  avec  dignité.  Vous  avez  vu  ce  que  M,  le 
chevalier  m’en  a écrit;  ses  louanges  et  ses  larmes  sont 
bonnes.  Le  roi  et  la  reine  d’Angleterre  y étaient  samedi. 
Quand  elle  sera  imprimée,  je  l’enverrai  à ma  chère  flile  : 
plût  à Dieu  qu'elle  la  pût  voir  ! 

Votre  grande  lettre  m’a  fait  un  grand  plaisir,  et  répond 
fort  bien  à toutes  les  miennes;  mais,  mon  enfant,  elle  est 
trop  grande,  quoiqu’elle  soit  écrite,  et  de  l’esprit  et  de  la 
main,  avec  une  facilité  qui  parait.  Je  ne  laisse  pas  d’ être 
en  peine  de  la  quantité  de  lettres  que  vous  m’écrivez , et 
de  votre  longue  résidence  dans  ce  cabinet,  dont  il  faut 
(|ue  vous  sortiez  avec  un  grand  mal  au  dos , un  grand  mal 
à la  tète , un  grand  épuisement  : ainsi  le  plaisir  que  je  re- 
çois en  lisant  vos  lettres  est  toujours  mêlé  de  quelques 
peines , comme  les  autres  choses  de  cette  vie.  Par  exemple, 
Axignon,  dont  je  ne  parle  point  par  vos  mêmes  raisons, 
Avignon  est  bon  , et  vient  fort  à propos  pour  votre  enfant: 
c’est  une  providence  paternelle,  dont  il  faut  remercier 
Dieu,  et  de  l’autre  cùté,  voilà  le  vent,  le  tourbillon,  l’ou- 
ragan , les  diables  déchaînés,  qui  veulent  emporter  votre 
château;  voilà  une  dépense,  de  mille  écus,  à quoi  on  ne 
s’attend  pas.  Pourquoi  ce  démon  n'a-t-il  pas  emporté  le 
bâtiment  dégingandé  du  Carcassonne?  Où  était  le  coadju- 
teur? Ah!  ma  lille  , quelle  furie!  quel  ébranlement  univer- 
sel ! quelle  frayeur  répandue  partout!  vous  dépeignez  cette 
horreur  comme  Virgile;  mais  il  n’y  avait  là  personne  pour 

dire  quos  ego On  a parlé  ici  de  cette  tempête.  Un  évêque 

de  Languedoc  dit  à Coulanges  ([u’il  craignait  pour  le  châ- 
teau de  Grignan . Dieu  vous  préserve  d’y  passer  jamais  au- 
cun hiver,  tant  qu’il  y aura  d’autres  lieux  et  d’autres 
villes  en  France. 

Je  veux  dire  encore  un  mot  de  ce  mariage,  qui  est  tous 
les  jours  plus  ridicule.  La  mère  quitte  la  partie , parce- 
qu’elle  s’est,  dit-elle,  épuisée.  Je  trouve  fort  plaisant  ce 
(|ue  dit  le  duc  de  La  F'erté,  il  a raison  : la  sagesse  et  la 
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morgue  de  M.  de  Mirepoix  ne  doivent  point  lui  faire  peur, 
puisqu’il  est  son  gendre.  Enfin  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Coislin  et  de  IM.  d’Enri.chemont  parait  vouloir  se  finir; 
ils  ont  envoyé  à Rome,  c’est  queUiue  chose.  Mademoiselle 
d’Arpajon  est  fiancée  aujourd'hui  à Versailles  avee  M.  le 
comte  de  Rouci  : on  veut  qu'il  ait  dit  à raademoiseltè 
d’Arpajon  : « Mademois^He , encore  que  vous  soyez  laide, 
« je  ne  laisserai  pas  de'  vôus  bien  aimer.  » Tous  les  autres 
mariages  dont  je  vous  ai  parlé  ne  sont  peint  sûrs.  J’atfends 
demain  nos  courtisans.  Il  faut  espérer  que  votre  enfant 
aimera  quelque  jour  à lire  : sans  cette  espérance,  je  serais 
affligée  ; c’est  sa  jeunesse  qui  l’occupe  et  qui  lui  prend  tout 
son  temps. 

Vous  me  parlez  de  la  Bretagne  , et  vous  me  dites  toutes 
les  raisons  qui  doivent  me  porter  à y aller.  Il  est  vrai  que 
M.  de  Chaulnes  m’écrit  sans  cesse  pour  me  conjurer  de 
venir  avee  madame  de  Chaulnes,  qui  s’en  va  ce  carême 
avec  deux  carrosses;  il  me  promet  d’achever  toutes  mes 
affaires , et  de  me  ramener  après  les  états  ; en  sorte  que  je 
ne  puis  jamais  prendre  mieux  mon  temps.  Madame  de 
Chaulnes  me  presse  de  son  côté , comme  vous  pouvez  le 
penser.  J’ai  d’ailleurs  un -.véritable  besoin  de  finir  en  ce 
pays-là  deux  ou  trois  affaires  avec  l’abbé  Charrier , qui  me 
prie  de  ne  point  perdre  l’occasion  du  séjour  qu’il  fait  eri» 
Bretagne  , qui  ne  sera  que  jusqu’après  les  états  ; car  après 
cela  il  redevient  Lyonnais,  et  m’offre  de  me  mener  à 
Grignan.  Voilà , ma  chère  belle  , l’état  où  je  suis  : mettez- 
vous  en  ma  place , représentez-vous  les  circonstances  et  les 
occasions  qui  se  présentent,  et  dites-moi  votre  avis,  car  je 
veux  être  approuva  de  vous,  et  que  vous  pensiez  avec 
quelque  plaisir  qu'après  ce  voyage  nécessaire  à mes  affai- 
res, je  serai  toutcjitière  à vous,  comme  j’y  suis  véritable- 
ment par  mon  cœur  et  par  mou  inclinatron. 

Pauline  n’est  donc  pas  parfaite  : je  n’eusse  jamais  cru 
que  la  principale  de  ses  im|)crfections  eût  été  de  ne  pas 
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savoir  sa  religion  : vous  la  lui  apprendrez,  ma  ülle,  vous 
la  savez  fort  bien  , vous  avez  les  bons  livres,  c’est  un  de- 
voir : en  récompense  votre  belle-sœur  l’abbesse  lui  ap- 
prendra à vivre  dans  le  monde.  Relevez  vos  idées  pour 
M.  de  Lauzun  , le  roi  lui  a redonné  ses  entrées  : c’est  une 
grande  affaire  qui  a surpris  tout  le  monde,  et  qui  fait  en- 
rager la  princesse  [de  Jtfontpensier).  11  avait  dit  que  Calais 
était  en  mauvais  état , et  que  le  gouverneur  avait  mal 
reçu  la  reine  : M.  de  Cliarost  a fait  voir  l’un  et  l’autre 
très  faux.  J’ai  vu  Corbinelli  chez  madame  de  Coulanges;  il 
a Molinos  i dans  la  tète.  Je  suis  à vous,  ma  obère  enfant , 
ce  n’est  point  une  manière  de  parler  ; je  ne  vols  ni  n’espère 
de  douceur  et  de  repos  pour  le  reste  de  ma  vie , que  de 
votre  tendre  et  fidèle  et  solide  amitié.  Adieu , ma  chère 
enfant. 

— A LA  MÊME.  j , 


A Paris,  mercredi  9 février 


NosdeuxGrignansont  revenus, J’en  suis  ravie;  il  m’en- 
nuyait de  leur  absence.  Voire  fils  est  trop  Joli  ;Je  ne  veux 
quasi  point  vous  le  dire,  cela  vous  fait  du  mal.  Il  est  tout 
accoutumé  à la  cour  : il  est  charmé  d’y  être  ; il  est  aimé  de 
tout  le  monde  : M.  le  chevalier  en  est  tout-à-fait  content. 
Vous  avez  raison  de  préférer  tant  de  bonnes  qualités  à la 
, . hauteur  de  sa  taille  : mais  il  n’est  point  petit,  il  sera  tout_ 
au  moins  comme  le  chevalier;  et  sa  figure  est,  en  vérité, 
fort  aimable  et  foi’t  noble.  L’abbé  Têtu  vous  rend  mille 
grâces  de  vos  bontés,  il  a porté  ses  vapeurs  à Versailles;  if 
a nommé  mon  nom  à madame  de  Maintenon  ù l’occasion 
â'Esther  : elle  a répondu  mieux  que  Je  ne  mérite.  J’irai  à 
Saint-Cyr  samedi  ou  mardi;  Je  vous  nommerai,  en  vous 


< Michel  Molinos,  prêlre  espagnol,  qui  renouvela  la  vieille  erreur  ilii 
quiétisme,  doctrine  qui  établissait  que  l’on  doit  s'anéantir  soi-nièine  pour 
s’unir  k Dieu,  et  demeurer  ensuite  dans  une  parfaite  quiélude. 
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pluignaut  de  ne  point  voir  cette  merveille  : on  en  aura  tous 
les  ans  pour  consoler  les  absentes. 

Vendredi, tt  ré»rier. 

Je  vous  ai  mandé  comme  M.  de  Charost  est  content  de 
son  maître,  et  son  maître  de  lui,  et  comme  ce  qu’avait  dit 
Lauzun  n’a  fait  tort  qu’à  lui-même;  cependant  il  à les  en- 
trées comme  il  les  avait:  il  les  doit,  à ce  qu’on  croit,  au 
roi  d’Angleterre.  On  continue  à représenter  Esther  : ma- 
dame de  Caylus  ^ qui  en  était  la  Champmêlé,  ne  joue  plus  ; 
elle  faisait  trop  bien,  elle  était  trop  touchante  : on  ne  veut 
que  la  simplicité  toute  pure  de  cçs  petites  âmes  innocentes. 
J’irai  voir  cette  pièce,  je  vous  rendrai  bon  compte  de  tout. 

Le  voyage  de  madame  de  Chaulnes  en  Bretagne  n’est  ni 
proche,  ni  trop  assuré  : je  vous  manderai  jour  à jour  ce 
qui  m’en  paraîtra. 

Mademoiselle  d’Arpajon  est  à présent  madame  de  Rouci  ; 
il  n’est  point  question  de  mademoiselle  de  La  Marck  avec 
personne.  Le  mariage  des  Coisliu  n’est  pas  encore  fait, 
c’est  un  enfant  bien  difficile  à baptiser.  Vous  me  comptez 
trop  plaisamment  votre  malhonnête  sermon  ; il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  mettre  le  feu  dans  un  couvent  : vous 
êtes  sujets  en  Provence  à d’étranges  prédicateurs.  Nous 
n’étions  point  en  peine  du  retardement  du  courrier  ; mais 
nous  admirions  le  hasard  qui  nous  le  faisait  manquer  pré- 
cisément le  jour  que  nous  souhaitons  vos  lettres  avec  plus  • 
d’empressement  qu’à  l’ordinaire;  et  là-dessus,  M.  le  che-  ' 
valier  disait  Dieu  est  Dieu. 

Rien  n’est  plus  vrai,  ma  fille,  que  tous  vos  maux  ne 
viennent  que  de  trop  écrire;  vous  le  sentez  bien,  vous  ne 

> Madame  de  Caylus,  ülle  de  M.  de  Villelle,  élail  nièce  , d la  mode  de 
. Urelagne,  de  madame  de  Mainlenon.  Ses  Souvenirs,  écrits  avec  sincérité 
et  avec  agrément,  représentent  fort  bien  la  cour  de  France  à cette  époque. 
Racine  lui-méme  l'avait  demandée  pour  jouer  le  rôle  d'EilAer;  et  quand 
on  crut  devoir  le  lui  f.iire  quitter,  il  fit  pour  elle  le  beau  prologue  de  1a 
Hétr.  (À.  G.) 
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voulez  pas  le  dire.  Il  faudrait  un  peu  marcher , prendre 
l’air  quand  il  est  bon  : il  y a des  heures  charmantes  ; comme 
ici,  par  exemple,  il  fait  un  temps  parfait  : le  mois  de  fé- 
vrier est  bien  plus  beau  que  le  mois  de  mai.^1  doit  faire 
chaud  à Aix  : faites  donc  de  l’exercice,  car  c’est  mourir 
que  d’étre  toujours  dans  ce  trou  de  cabinet,  j'en  étouffe. 

Je  soupai  hier  chezM.de  Lamoif'uon,  avec  la  duchesse  du 
Lude  revenue  de  la  cour,  madame  de  Coulanges,  M.  de 
Beauvais,  et  M.  de  Troyes  C Pendant  le  souper,  made- 

• moiselle  de  Méri  déguisait  votre  fils,,  avec  trois  vieilles  jupes 
noires,  si  bien  rangées,  si  plaisamment  co<iueluchonnées, 
que  tout  le  monde  l’attaquait;  c’était  chez  Monsieur,  qui 
lui  parla  longtemps  sans  le  connaître,  et  M.  de  Chartres 
aussi  ; il  répondait  à tout  fort  plaisamment  : cela  lui  ap- 
prend encore  à élre  hardi,  quoiqu’en  vérité  le  chevalier  vous 
dira  qu’il,  l’est  assez.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  ; 
vous  irez  à Marseille,  vous  y verrez  à mon  gré  le  plus  beau 
coup-d’œil  qu’on  puisse  voir.  Je  suis  tout  entière  à ma  chère. 
Comtesse,  et  j’embrasse  le  père  de  Pauline,  et  Pauline. 

lOJ'..  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  U Térricr  <689. 

Vous  appuyez  trop  sur  nos  inquiétudes  ; elles  n’ont  point 
été. excessives  ; quand  nous  sûmes  que  personne  n’avait 
reçu  des  lettres  de  Provence,  nous  ne  tirâmes  aucune  con- 
séquence, sinon  que  le  courrier  n’était  pas  arrivé.  Il  est 
vrai  que  nous  n’aimons  pas  votre  mal  de  gorge,  moins  au 
serein  d’Aix  qu’ailleurs,  et  que  nous  avions  quelque  es- 
ptee  d’envie  de  recevoir  de  vos  lettres.  Nous  en  reçûmes 
avec  bien  de  la  joie  ; il  n'y  a rien  à tout  cela  que  de  bien 

* naturel,  et  que  vous  n’eussiez  senti  pour  nous.  V’ous  nous 
disiez,  ma  fille,  que  vous  aviez  tort , que  vous  aviez  fait 


I Donis  François  Le  Boulhillicr  de  (lhavii;in,  évoque  de  Troyes. 
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une  promenade  à la  pluie,  dont  vous  aviez  été  incotnmo- 
dée  ; nous  disons  comme  vous  ; et  croyant  sur  votre  parole 
(jue  vous  avez  tort,  nous  vous  grondons  ; sur  cela  vous 
nous  grondez  aussi,  et  nous  vous  regrondons.  Nous  som- 
mes bien  loin  de  ne  pas  vouloir  que  vous  vous  promeniez  ! 
ahi  ma  chère  enfant  1 tout  au  contraire,  promenez-vous, 
faites  de  l’exercice,  respirez  votre  bel  air,  ne  demeurez 
point  toujours  dans  ce  noir  palais  >,  ni  dans  ce  trou  de  ca- 
binet: allez,  allez  exercer  vos  chevaux,  qui  sans  cela  crè- 
veraient comme  vous  : mais  cachez-vous  quand  il  fait 
froid  et  que  vous  avez  mal  à la  gorge,  et  surtout  ne  vous 
repentez  pas  de  nous  parler  sincèrement  de  votre  santé; 
nous  aimons  la  vérité;  nous  ne  nous  trompons  point,  ma 
chère  bonne.  M.  Dubois,  qui  est  le  médecin  de  madame 
de  La  Fayette  et  le  mien,  veut  être  le  vôtre;  il  veut  vous 
écrire  pour  vous  ordonner  une  saignée  du  pied,  et  puis  de 
votre  bonne  pervenche,  qui  vous  restaurera  et  vous  puri- 
fiera le  sang  :•  voilà,  dit-il,  la  vraie  saison  et  votre  vrai 
remède.  Une  chose  qui  m’afflige  véritablement,  c’est  l’état 
affreux  de  votre  château,  et  par  le  désordre  des  vents,  et 
par  la  fureur  de  M.  le  coadjuteur,  aussi  préjudiciable  que 
le  tourbillon  : quelle  rage  est  la  sienne  ! quoi!  bâtir  et  dc- 
bdtir,  comme  vous  dites  justement  qu’on  voit  faire  aux 
petites  filles  à qui  on  dônne  un  morceau  de  canevas  ! Il 
fait  tout  de  même,  il  met  votre  maison  sens-dessus-des- 
sous, il  en  fait  un  petit  camp  de  Maintenon,  dont  l’air  ne 
sera  pas  moins  mortel.  C'est  tout  de  bon,  ma  lllle,  que  vous 
devriez  venir  à Paris,  ne  sachant  où  vous  mettre  en  sûreté. 
Je  ne  croispasque  M.  de  Grignan  vous  laisse  passer  l’été 
dans  un  lieu  si  désagréable,  et  si  peu  propre  à vous  rece- 
voir, et  si  contraire  enfin  à la  santé.  Je  vous  le  dis,  ma 
fille,  tout  comme  je  le  pense,  il  faut  vous  sauver  quelque 
part  : mais  que  dit  M.  de  Grignan  de  celte  furie?  Je  ne 

I M.  (1c  Grignan  calait  loge  à Aix  dans  l'ancien  palais  des  comtes  de  Pro- 
vence. (P.) 
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crois  pas  qu'il  y ait  d'exemple  d'une  pareille  conduite,  de 
venir  renverser  le  château  de  ses  pères , et  de  le  rendre 
inhabitable.  Je  m’en  vais  en  écrire  à M.  de  La  Garde,  je 
suis  assurée  qu’il  pensera  comme  nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ  de  nos  pau- 
vres Grignan , cela  me  touche  sensiblement  ; et  j’admire 
comme  vous  la  résolution  de  M.  le  chevalier;  le  Dieu  des 
armées  le  soutiendra , car  il  ne  lui  faut  pas  un  moindre 
appui.  Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  je  verrai 
. Esther  : que  madame  de  Coulanges  viendra  à Versailles 
avec  moi , et  qu’elle  no*JS  donnera  son  équipage,  car  je  ne 
vais  qu’à  cette  condition.  Je  rends  donc  la  liberté  à M.  le 
chôvalier ,.  qui  m’aurait  menée  après-diner , il  va  faire 
sa  cour,  cette  cour  que  je  suis  ravie  qu’il  puisse  faire,, 
et  fâchée  que  ce  soit  en  quittant  cette  petite  chambre  qui 
fait  tout  ce  qui  reste  de  supportable  et  de  liant  à ce  triste 
hôtel  de  Carnavalet  ; sans  cela  chacun  est  dans  son  trou. 
Adieu  , très  chère  et  très  aimable  ; je  vous  embrasse  mille 
fois.  Mon  I^ïeu  ! que  tous  vos  sentiments  passent  vite 
dans  mon  cœur  I que  tous  vos  intérêts  sont  véritablement 
les  miens  1 

1023.  — A LA  MÊME. 


A Paris,  mercredi  10  février  1689. 

Monsieur  le  chevalier  est  encore  à Versailles , je  l’at- 
tends ce  soir.  Le  marquis  dina  l’autre  jour  avec  moi  ; je  le 
fis  fort  causer,  et  j’en  fus,  je  vous  assure,  très  contente.  Il 
y a un  air  de  vérité  et  de  modestie  dans  tout  ce  qu’il  dit , 
((ui  ne  sent  point  le  style  de  ces  jeunes  gens  évaporés , qui 
ont  toujours  l’air  d’ètre  fous  , ou  de  mentir.  Il  me  contait 
les  fatiguer  de  son  voyage  de  Philisbourg;  elles  furent  ex- 
trêmes : le  petit  d’Auvergne  en  eut  quatre  jours  la  fièvre 
de  pure  lassitude;  le  marquis  est  vigoureux,  il  soutint 
avec  bien  du  courage  cette  première  épreuve.  Il  me  conta 
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toutes  ses  autres  aventures,  tous  les  coups  qui  avaient 
passé  autour  de  lui , et  sa  contusion  ; et  tout  cela  sans  os- 
tentation, avec  un  air  froid  et  reposé,  et  vrai,  qui  me  plaît 
infiniment.  J'aime  à parler  à lui , je  n’en  perds  point  d’oc- 
casion ; il  soupa  hier  avec  M.  Turgot  et  quelques  jeunes 
gens  chez  le  petit  La  Martillière  qui  est  si  riche;  il  revint 
ù minuit.  Il  est  allé  au  marché  aux  chevaux  ; il  est  occupe 
de  sou  équipage;  il  vous  écrira  ce  soir;  il  vous  aime  et 
.connaît  votre  extrême  tendresse  : vous  ne  faites  rien  pour 
lui  à quoi  il  ne  soit  sensible  autant  que  vous  pouvez  le 
souhaiter;  il  n’a.  pas  même  besoin  d’ètre  réveillé  là-dessus. 

Je  dînai  hier  chez  mademoiselle  de  Goileau  , qui  vous 
adore  ; c’était  un  dîner  de  beaux  esprits  : l’abbé  de  IMli- 
gnac,  l’abbé  de  Rohan,  son  docteur,  un  abbé  David,  Cor- 
binelli  : ils  discoururent  après  le  dîner  fort  agréablement 
sur  la  philosophie  de  votre  père  Descartes;  ils  avaient  bien 
de  la  peine  à comprendre  ce  mouvement  que  Dieu  donne 
à la  houle  poussée  par  l'autre;  ils  voulaient  que  la  première 
communiquât  son  mouvement , et  vous  savez  comme 
l’abbé  de  Folignac  et  Corbinelli  criaient  là-dessus  : cela  me 
^divertissait,  et  me  faisait  souvenir  grossièrement  de  ma 
petite  Cartésienne  que  j’étais  si  aise  d’entendre , quoique 
indigne.  J’allai  de  là  chez  madame  de  La  Fayette , où  le 
bonheur  fit  que  je  trouvai  uniquement  M.  de  Pomponne  et 
M.  de  Barillon;  nous  y fûmes  deux  heures  avec  plaisir, 
d’autant  plus  que  ce  bonheur  est  rare.  Ils  assurent  que  le 
parlement  d’Angleterre  a élu  le  prince  d’Orange  pour  roi . 
disant  que  celui-ci  a quitté  son  royaume,  et  rompu  le  traité 
du  souverain  avec  ses  sujets:  que  sa  fuite  est  une  abdica- 
tion, et  qu’on  veut  rendre  ce  royaume  électif  : et,  en  effet, 
le  parlement  n’a  point  voulu  de  la  princesse  d’Orange  pour 
reine.  Voilà  ce  qui  se  disait  hier.  M.  le  chevalier  nous  ap- 
portera des  nouvelles  de  Versailles.  Quehm’un  a dit,  sur 
la  froideur  du  roi  d’Angleterre,  (|ue  quand  on  l’écoutait, 
on  voyait  bien  pourquoi  il  était  ici. 
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Je  u’irai  que  samedi  à Saint-Cyr  avec  M.  de  Lamoi- 
gnon et  madame  de  Coulanges,  qui  m’a  promis  d’y  re- 
venir avec  moi.  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  voyage. 
Madame  de  Chaulnes  ne  parle  plus  du  sien;  je  sais  seule- 
ment qu’elle  sera  fort  aise  de  m'emmener  ; je  lui  laisse  dé- 
mêler toutes  ses  fusées.  Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir, 
quand  M.  le  chevalier  sera  arrivé..  En  attendant , je  vous 
embrasse  et  suis  tendrement  à vous,  ma  chère  enfant. 

A huit  heures  du  soir. 

M.  le  chevalier  n’est  point  arrivé.  Je  crois  qu’il  est  bien 
aise  d’attendre  que  tous  les  officiers  générau.x  soient  nom- 
més, pour  savoir  où  chacun  servira.  J'ai  vu  jnadame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Coulanges,  elles  sont  ravies  d'Es- 
ther.  Cette  première  vous  embrasse  et  vous  aime  ; et  veut 
m’emmener  en  Bretagne;  elle  vous  en  demandera  la  per- 
mission; mais  comme  elle  est  ici  pour  quelques  affaires, 
elle  ne  partira  pas  si  tôt.  Madame  de  Coulanges  vous  a 
vengée  de  la  maréchale.  d’Estrées  • ; elle  lui  dit,  la  voyant 
se  taire  sur  les  louanges  d'Esther  ; « il  faut  que  madame 
« la  maréchale  ait  renoncé  à louer  jamais  rien,  puisqu’elle 
« ne  loue  pas  cette  pièce.  » La  maréchale  est  enragée  con- 
tre madame  de  Coulanges , qui  vous  prie  de  vous  consoler 
de  n’ètre  pas  louée  de  la  maréchale,  puisqu’elle  ne  loue 
point  Eslher. 

loîc  — A LA  mLmü: 


A l'aris,  vendredi  18  févjier  1689. 

Monsieur  le  chevalier  revint  hier  au  soir  assez  bien;  il 
a un  rhume  qui  va  et  vient , et  qui  me  parait  l’humeur  de 
la  goutte  en  paroles  couvertes.  Le  marquis , après  avoir 
donné  ordre  à son  équipage,  ira  faire  sa  cour  à son  tour. 


I Marie-Marguerilc  Morin,  femme  de  Jean  , comte  d’Eslri'cs,  maréchal  et 
vice-amiral  de  Franee.  (F.) 
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et  passer  les  trois  jours  gras  a Versailles.  Madame  de  Cou- 
langes en  est  revenue,  et  de  Saint-Cyr  : elle  y a été  tout- 
à-fait  bien  reçue , et  assise  auprès  de  -madame  de  Main- 
tenon  , et  disant  choses  et  louanges  nouvelles.  Elle  y 
retourne  demain  avec  moi  ; nous  attendons  la  réponse,  car 
la  presse  est  devenue  si  extrême , que  je  ne  croirai  y aller 
que  quand  je  serai  partie.  Je  vous  ai  mandé  le  discours  de 
madame  de  Coulanges  à la  maréchale  d’Estrées;  la  scène 
se  passa  chez  M.  de  Croissi  : la  compagnie  lit  un  éclat  de 
rire  qui  déconcerta  la  maréchale , et  donna  courage  à ma- 
dame de  Coulanges , qui  dit  tout  bas  à M.  de  Charost  : 
« Songez. qu’elle  n’a  jamais  voulu  louer  madame  de  Gri- 
« gnan , noq  plus  (\\iEslher.  » Et  tout  d’un  coup  la  con- 
vereation  se  tourne  à parler  des  goûts  de  M.  de  Charost. 
Madame  de  Coulanges  nomma  madame  de  Brissac  ^ et 
vous  ; on  l’approuva , et  on  dit , le  pauvre  homme  ! La  ma- 
réchale voulut  louer  l’esprit  de  madame  de  Brissac  ; ma- 
dame de  Coulanges  dit  ; « Ah  ! pour  l’esprit,  madame  de 
« Grignan  était  au-dessus  d’elle , comme  les  yeux  de  ma- 
« dame  de  Brissac  étaient  au-dessus  de  ceux  de  madame 
« de  Grignan.  » Tout  le  monde  applaudit , et'  la  maré- 
chale encore  débellée  : ensuite  Canaples  dit  qu’il  n’avait 
jamais  rien  vu  de  si  beau  que  vous , et  que  madame  de 
Mazarin  était  de  cet  avis,  et  qu’il  lui  avait  ouï  dire  vingt 
fois  que,  de  tous  les  visages,  il  n’y  en  avait  point  à sa  fan- 
taisie comme  le  vôtre  ; que  vous  avez  toutes  les  grâces  et 
tous  les  agréments  ; on  en  convint  ; jamais  la  maréchale 
n’osa  souffler,  il  fallut  se  taire;  et  ce  lion  muet,  et  les  pat- 
tes croisées,  comme  celui  que  vous  avez  vu  autrefois,  pa- 
rut un  prodige  si  nouveau , que  l’on  ne  pouvait  s’en  taire  . 
et  on  en  faisait  des  compliments  à madame  de  Coulanges 
comme  d’un  miracle  qui  était  réservé  à sa  vivacité.  La 
maréchale  s’est  plainte  doucement  du  reproche  à'Eslher , 

> Gabrieilc-Louisc  tic  Saint-Simon,  diichrs'c  tic  Brissac,  morte  à râse 
(le  Irenle-liuit  ans.  le  24  février  Ifi84.  (I*.) 
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et  que  c’étiiit  pour  lui  fiiire  une  affuire.  Madame  d<^  Cou- 
langes est  cependant  une  ingrate  , car  jamais  la  maréchale 
ne  lui  avait  arraehé  les  yeux. 

M.  le  chevalier  vous  a parlé  d’Angleterre;  on  attend  la 
nouvelle  de  ce  qu’ils  auront  fait , après  avoir  dit  que  leur 
roi  n’était  plus  roi  dès  qu’il  avait  quitté  le  royaume  : il 
faut  savoir  s’ils  en  auront  élu  un  autre. 


A neuf  heures  lUi  soir. 

Voici  enfin,  ma  chère  fille,  la  nouvelle  d’Angleterre,  qui 
est  fort  bonne  pour  nous.  Le  prince  d’Orange  n’est  pas 
encore  le  maître  : tout  cela  ne  va  pas  si  vite,  et  la  guerre 
ne  se  fera  pas  dans  un  moment,  comme  on  le  croyait.  Elle 
ne  sera  point  si  terrible  cette  année,  nous  sommes  sur  In 
défensive;  mais  vous  aurez  bien  des  transes,  bien  des 
frayeurs  inutiles,  et  vous  ne  voudriez  pas  même  en  être 
distraite,  vous  ne  voud*dez  pas  qu’on  vous  détournât  un 
moment  des  dragon»  que  vous  voulez  qui  vous  dévorent; 
cet  état  m’en  fait  beaucoup'  qui  me  dévoreront  aussi  ; mais 
nps  dragons  ne  se  mordront  pas,  car  je  vois,  ma  très 
chère,  que  je  m’en  irai  en  Bretagne  avec  madame  de  Chaul- 
nes  : toutes  sortes  de  raisons  m’y  convient,  hormis  celles  • 
qui  plairaient  à mon  cœur  : il  faut  nécessairement  que  je 
donne  ordre  à une  terre  que  j’ai  en  ce  pays-là,  et  qui  vient 
à rien  si  la  capacité  de  l’abbé  Charrier  et  ma  présence  ne 
la  rétablissent.  Il  faut  donc  que  j'aie  le  courage  de  pren- 
dre ce  voyage  sur  moi,  sur  ma  vie,  sur  ma  tendresse  qui 
me  ferait  courir  tout  naturellement  à vous,  ma  chère  Com- 
tesse. 


1027.  — A L\  MftME. 

» 

.V  l’.iris,  liiiHli  21  février  lfiS9. 

Il  est  \rai,  ma  chère  fille,  que  nous  voila  bien  eruelle- 
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ine.nt, séparées  l’une  de  l’autre,  aco  fa  trembla  Ce  serait 
une  belle  chose,  si  j’avais  ajouté  le  chemin  d’ici  aux  Ro- 
chers ou  à Rennes  : mais  ce  ne  sera  pas  si  tôt  ; madame  de 
Chaulnes  veut  voir  lafm  de  plusieurs  affaires,  et  je  crains 
seulement  qu’elle  ne  parte  trop  tard,  dans  le  dessein  que 
j’ai  de  revenir  l’hiver  prochain,  par  plusieurs  raisons,  dont 
la  première  est  que  je  suis  très  persuadée  que  M.  de  Gri- 
gnan  sera  obligé  de  revenir  pour  sa  chevalerie,  et  que 
vous  ne  sauriez  prendre  un  meilleur  temps  pour  vous.éloi- 
gner  de  votre  château  culbuté  et  inhabitable,  et  venir  faire 
un  peu  votre  cour  avec  M.  le  chevalier  de  l’ordre,  qui  ne 
le  sera  qu’en  ce  temps-là.  Je  fis  la  mienne  l’autre  jour  à 
Saint-Cyr,  plus  agréablement  que  je  n’eusse  jaftiais  pensé. 
Nous  y allâmes  samedi,  madame  de  Coulanges,  madame 
(le  Bagnols,  l’abbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places 
gardées  : un  officier  dit  à madame  de  Coulanges  que  ma- 
dame de  Maintenon  lui  faisait  garder  un  siège  auprès 
d’elle  ; vous  voyez  quel  honneur.  Pour  vous,  Madame,  me 
dit-il,  vous  pouvez  choisir  ; je  me  mis  avec  madame  de  Ba- 
gnols au  second -banc  derrière  les  duchesses.  Le  marécl>al 
de  Beliefonds  vint  se  mettre,  par  choix,  à mon  côté  droit, 
• et  (levant  c’étaient  mesdames  d’Auvergne,  de  Coislin  et 
de  Sully  ; nous  écoutâmes,  le  maréchal  et  moi,  cette  tragé- 
die avec  une  attention  ([ui  fut  remarquée,  et  de  certaines 
louanges  sourdes  et  bien  placées,  qui  n’étaient  peut-être 
pas  sous  les  fontanges  de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis  vous 
dire  l’excès  de  l’agrément  de  cette  pièce  : c’est  une  chose 
qui  n’est  pas  aisée  à représenter,  et  qui  ne  sera  jamais  imi- 
tée : c’est  un  rapport  de  la  musique,  des  vers,  des  chants’, 
des  personnes,  si  parfait  et  si  complet,  qu’on  n’y  souhaite 
rien;  les  filles  qui  font  des  rois  et  des  personnages  sont 
faites  exprès  : on  est  attentif,  et  on  n’a  point  dîflutre  peine 
(|ue  celle  de  voir  finir  une  si  aimable  pièce;  tout  y est  siiii- 

I l*hr:i(ic  provniçale.  (P.)  « 
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pli',  tout  y est  innocent,  tout  y est  sublime  et  touchant  : 
cette  fidélité  de  Thistoire  sainte  donne  du  respect  ; tous 
les  chants  convenables  aux  paroles,  qui  sont  tirées  des 
psaumes  ou  de  la  Sagesse,  et  mis  dans  le  sujet,  sont  d’une 
beauté  qu’on  ne  soutient  pas  sans  larmes  : la  mesure  de 
l’approbation  qu’on  donne  à cette  pièce,  c’est  celle  du  goût 
et  de  l’attention,  .l’en  fus  charmée,  et  le  maréchal  aussi, 
qui  sortit  de  sa  place,  pour  aller  dire  au  roi  combien  il 
était  content,  et  qu’il  était  auprès  d’une  dame  qui  était 
bien  digne  d’avoir  vu  Eslher,  Le  roi  vint  vers  nos  places; 
et  après  avoir  tourné,  il  s’adressa moi,  et  me  dit  : « Ma- 
« dame,  je  suis  assuré  que  vous  avez  été  contente.  » Moi, 
sans  m’étonner,  je  répondis  ;«  Sire,  je  suis  charmée,  ce 
« que  je  sens  est  au-dessus  des  paroles.  » Le  roi  me  dit  : 
« Racine  a bien  de  l’esprit.  » Je  lui  dis  : « Sire,  il  en  a 
« beaufcoup;  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ont 
« beaucoup  aussi  : elles  entrent  dans  le  sujet,  comme  si 
« elles  n’avaient  jamais  fait  autre  chose.  » « Ah  I pour  cela, 
« reprit-il,  il  est  vrai.  » Et  puis  Sa  Majesté* s’en  alla,  et 
me  laissa  l’objet  de  l’envie  : comme  il  n’y  avait  quasi  que 
moi  de  nouvelle  venue,  le  roi  eut  quelque  plaisir  de  voir 
mes  sincères  admirations  sans  bruit  et  sans  éclat.  M.  le 
prince  et  madame  la  princesse  vinrent  me  dire  un  mot  : 
madame  de  Maintenon  un  éclair;  elle  s’en  allait  avec  le 
roi  : je  répondis  à tout,  car  j'étaiç  en  fortune.  Nous  re- 
vinmes  le  soir  aux  flambeaux  : je  soupai  chez  madame  de 
Coulanges,  à qui  le  roi  avait  parlé  aussi  avec  un  air  d’étre 
chez  lui,  qui  lui  donnait  une  douceur  trop  aimable.  Je  vis 
le  soir  M.  le  chevalier,  je  lui  contai  tout  naïvement  mes 
petites  prospérités,  ne  voulant  point  les  cachotter  sans  sa- 
voir pourquoi,  comme  de  certaines  personnes;  il  en  fut 
content,  et  voil.à  qui  est  fait;  je  suis  assurée  qu’il  ne  m’a 
jioint  trouvé,  dans  la  suite,  ni  une  sotte  vanité,  ni  un 
transport  de  bourgeoise  : demandez-lui.  M.  de  Meaux 
[liossuel]  me  parla  fort  de  vous,  M.  le  prince  aussi  :Je 

is. 
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VOUS  plaignis  do  n'ètie  pas  là;  mais  lo  moyen?  on  iio 
peut  pas  être  partout.  Vous  étiez  à votre  opéra  de  Mar- 
.seille  ; comme  Atys  est  non-seulement  trop  heureux*, 
mais  trop  charmant,  il  est  impossible  que  vous  vous  y 
soyez  ennuyée.  Pauline  doit  avoir  été  surprise  du  specta- 
cle : elle  n’est  pas  en  droit  d’en  souhaiter  un  plus  parfait. 
J’ai  une  idée  si  agréable  de  Marseille,  que  je  suis  assurée 
que  vous  n’avez  pas  pu  vous  y ennuyer;  et  je  parie  pour 
cette  dissipation  contre  celle  d’Aix. 

Mais  ce  samedi  même,  après  cette  belle  le  roi 

apprit  la  mort  de  la  jeune  reine  d'Espagne  en  deux  jours, 
par  de  grands  vomissements  : cela  sent  bien  le  fagot.  Le 
roi  le  dit  à Mossif.i  r le  lendemain,  qui  était  hier  : la  dou- 

• Vers  de  l'opern  d’Xlys. 

î Marie-Louise  d'Orlé.Tns,  fille  de  Moxsiei'b  et  de  Henrielle- Anne  d'An- 
glclerre,  sa  première  femme.  (M.)  Madame  de  i.a  l’ayelle  dit, -dans  se 
mémoires,  que  la  reine  d'Espagne  fut  empoisonnée  par  une  tasse  de  cho- 
colat. Dnngeau  prétend  que  ce  fut  par  une  tourte  d'anguilles.  MtnxMn, 
dans  ses  Lettres  originales,  assure  qu'elle  prit  Iq, poison  dans  des  huîtres 
crues.  Voltaire  a nié  cet  empoisonnement,  comme  hcaucoup  d'autres,  ti’é- 
init  un  système  dliistorien.  Mais  il  ne  réfute  que  le  récit  de  Uangeau,  qui 
avait  dit  que  trois  des  femmes  de  la  reine  avaient  péri  pour  avoir  mangé  du 
même  mets.  Il  allègue  contre  ce  détail  une  autorité  respectable.  .Madame 
de  La  l•’ayettc  qui , dans  la  vie  de  Madsmb  {Henriette  d' Angleterre),  n'a- 
vait osé  confirmer  l'opinion  de  son  empoisontiemcut,  s'y  réunit  .i  l'occasion 
de  la  reine  d'Espagne , fille  de  cette  princesse.  Quant  au  témoignage  de 
Madame  (de  Bavière),  il  serait  plus  fort  si  elle  ne  se  montrait  si  partiale  et 
si  prompte  à croire  tous  les  crimes.  Ce  qu'elle  ajoute,  que  ce  furent  deux 
des  femmes  de  chambre  françaises  de  ta  reine  qui  l'avaient  empoisonnée , 
est  peu  vraisemblable.  Cependant,  elle  dit  que  ce  fut  le  comte  deMansfcId 
qui  procura  le  [ioi.son  ; particularité  qui  s'accorde  avec  le  bruit  commun 
dans  ce  temps.  En  effet,  toutcs.les  lettres  et  tous  les  mémoires  des  contem- 
l»orains  s’accordent  à dire  que  le  conseil  d'Espagne,  dévoué  à l'empereur 
et  au  prince  d'Orange,  et  résolu  à entrer  dans  la  ligue  contre  la  !•  rance, 
voulut  écarter  une  reine  trop  bonne  Française,  qui,  gouvernant  son  époux, 
était  un  trop  grand  obsucle  aux  projets  de  guerre  qu’on  avait  formés.  Il  est 
vrai  qu'un  bruit  semblable,  au  moment  des  premières  hostilités,  ne  peut 
passer  pour  une  preuve  historique;  mais  il  faut  .ivouer  qu’il  ressemble  bien 
à la  vérité.  Enfin , il  faut  dire  encore  que  le  récit  du  duc  de  Saint-Simon, 
qui  avait  été  ambassadeur  en  Espagne,  nuu-seuleinent  confirme  celui  de 
.Madamr,  mais  y ajoute  beaucoup  de  cirenustanees.  Suivant  lui,  la  eom- 
le.sse  de  Soissons,  qui  était  alors  Â .Madrid,  avait  été  elle-même  l'empoison- 
neuse, apostée  par  le  comte  de  Mansfeld.  (A.  (i.) 
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leur  fut  vive,  Madame  criail  les  hauts  cris,  le  roi  eu  sortit 
tout  en  larmes. 

On  (litde  bonnes  nouvelles  d’Angleterre  : non-seulement 
le  prince  d’Orange  n’est  point  élu  ni  roi  ni  protecteur,  mais 
on  lui  fait  entendre  que  lui  et  ses  troupes  n’ont  qu’à  s’en 
retourner  ; cela  abrège  bien  des  soins.  Si  cette  nouvelle 
continue,  notre  Bretagne  sera  moins  agitée,  et  mon  lils 
lùaura  point  le  chagrin  de  commander  la  noblesse  de  la 
vicomté  de  Rennes  et  de  la  barouie  de  Vitré  ; ils  l’ont  élu 
malgré  lui  pour  être  a leur  tète  : un  autre  serait  charmé 
de  cet  honneur  ; mais  il  en  est  fâché,  n’aimant,  sous  quel- 
que nom  que  ce  puisse  être,  la  guerre  par  ce  c6té-là. 

Votre  enfant  est  allé  à Versailles  pour  se  divertir  ces 
jours  gras;  mais  il  a trouvé  la  douleur  de  la  reine  d’Espa- 
gne : il  serait  revenu , sans  que  son  oncle  le  va  trouver 
tout-à-l’heure.  Voilà  un  caiaiaval  bien  triste,  et  un  grand 
deuil.  Nous  soupàmcs  hier  chez  le  Civil  [M.  Le  Camus), 
la  duchesse  du  Lude,  madame  de  Coulanges,  madame  de 
Saint-Germain,  le  clwvalier  de  Grignan,M.  deTroyes,Cor- 
binelli  et  moi  : nous  fùmesassezgaillards,nous  parlâmes  de 
vous  avec  bien  de  l’amitié,  de  l’estime,  du  regret  de  votre 
absence,  enfin,  un  souvenir  tout  vif  : vous  viendrez  le  re- 
nouveler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d’un  boquet  d’une  fièvre 
maligne.  Madame  de  La  Vieuville  aussi  du  pourpre  de  la 
petite-vérole.  Adieu,  ma  très  aimable  : de  tous  ceux  qui 
commandent  dans  les  provinces,  croyez  que  M.  de  Gri- 
gnan  est  le  plus  agréablement  placé. 

1028.  — A LA  MÊME. 

A l'.Tris,  mercrciii  des  Cendres  23  février  1680. 

Ma  chère  enfant,  votre  vie  de  Marseille  me  ravit  ; j’aime 
cette  ville  qui  ne  ressemble  à aucune  autre.  Ah!  que  je 
comprends  bien  les  sincères  admirations  de  Pauline!  que 
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celaestnaïf  ! que  cela  est  vrai  1 que  toutes^es  surprises  sont 
neuves  ! que  je  la  crois  jolie!  que  je  lui  crois  un  esprit  qui 
me  plaiti  II  me  semble  que  je  l’aime,  et  que  vous  ne  l’aimez 
pas  assez  : vous  voudriez  qu’elle  fût  parfaite;  avait-elle 
gagé  de  l’étre  au  sortir  de  son  couvent?  Vous  n’ètes  point 
juste  : etqui  est-ce  qui  n’a  pointde  défauts?  en  conscience, 
vous  attendiez-vous  qu’elle  n’en  eût  point  ? où  preniez- 
vous  cette  espérance?  ce  n’était  pas  dans  la  nature  ; vous 
vouliez  donc  qu’elle  fût  un  prod\"e  prodigieux,  comme  on 
n’en  voit  point?  Il  me  semble  que,  si  j’étais  avec  vous,  je  lui 
rendrais  de  grands  offices,  rien  qu'en  redressantun  peu  votre 
imagination,  et  en  vous  demandant  si  une  petite  personne 
qui  ne  songe  qu’à  plaire  et  à se  corriger,  qui  vous  aime, 
qui  vous  craint  et  qui  a bien  de  l’esprit,  n'est  pas  dans  le 
rang  de  tout  ce  qu’il  y a de  rneilleur.  Voilà  ce  que  mon 
cœur  a voulu  vous  dire  de  ma  chère  Pauline,  que  j’aime  et 
que  je  vous  prie  d’embrasser  tout-à-l’heure  pour  l’amour 
de  moi.  Ajoutez-y  cette  bonne  conscience  qui  la  fait  si 
bien  renoncer  au  pacte,  quand  elle  voit  les  diableries  des 
joueurs  de  gobelets.  Cette  vie,  quoique  agréable,  vous 
aura  fatiguée  : en  voilà  trop  pour  vous,  ma  chère  fille  ; 
vous  vous  couchiez  tard,  vous  vous  leviez  matin  : j'ai  eu 
peur  pour  votre  santé.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  parle  pas 
de  la  mienne,  c’est  qu’elle  est  comme  je  souhaite  la  vôtre, 
et  que  je  n’ai  rien  à dire  sur  ce  sujet. 

Vous  songez  toujours  à moi  trop  obligeamment  : vos  rai- 
sonnements jsont  bons  sur  mon  voyage  de  Bretagne,  j’y 
penserai;  et  si  madame  de  Chaulnes  n’y  allait  point;  car 
(|ue  sait-on  ? il  faut  voir  comme  on  réglera  tous  les  comman- 
dements; si  donc  elle  n’y  allait  pas,  je  m'en  irais,  moi,  de 
mon  chef,  à Nantes,  où  je  ferais  venir  l’abbé  Charrier  : il 
n’est  plus  possible  de  laisser  cette  terre  dans  le  désordre  où 
elle  est  tombée.  Nous  avons  du  temps  pour  le  moins  jus- 
ipi’à  Pâques  : on  ne  songe  point  à partir  le  carême.  Nous 
avons  soupé  dimanche  dernier,  eomnic  je  crois  vous  l’a>oir 
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dit,  chez  le  Cicil  {M.  Le  raniw«),où  vous  ne  fiHes  pas 
oubliée;  le  lundi  ce  fut  chezM.  de  Lamoignon,  avec  Cou- 
langes et  l’abbé  Bigorre,  en  familiarité  : le  mardi  chez  ma- 
dame de  Coulanges,  avec  madaipe  de  Chaulnes  et  les  di- 
vines, en  toute  liberté,  retirées  à onze  heures.  Ce  matin,  la 
messe  des  Cendres,  écrire  en  repos  à sa  chère  fille  : voilà  la 
vie  de  votre  pauvre  maman,  pendant  que  le  chevalier  et 
le  minet  sont  à Versailles,  où  tous  les  plaisirs  ont  fini  pour 
faire  place  à la  vive  douleur  de  Monsieur  et  de  Madame  L 
Cette  pauvre  reine  d’Espagne,  plus  âgée  d’un  an  que  sa 
mère,  est  morte  comme  elle  d’une  étrange  manière  : elle 
tomba,  le  10  de  ce  mois,  dans  des  vomissements  si  extrê- 
mes et  si  violents,  que  nul  remède  n’a  pu  la  secourir  ; et 
jusqu’au  12  à midi  qu’elle  mourut,  elle  n’a  pas  eu  un  mo- 
ment pour  respirer.  M.  deRebenac^  mandé  que  rien  ifestsi 
digne  d’admiration  que  son  courage  et  sa  fermeté,  avec  de 
grands  sentiments  de  christianisme,  mandant  au  roi  qu’elle 
n’a  point  de  regret  à la  vie,  et  qu’elle  meurt  de  sa  mort 
naturelle,  quoique  d’abord  elle  eût  dit,  comme  feue  Ma- 
dame 3,  et  se  repentant  comme  elle  de  l’avoir  dit  : enfin, 
on  ne  parle  point  de  poison  ; ce  mot  est  défendu  à Ver- 
sailles et  par  toute  la  France  : mais  la  pauvre  princesse 
est  morte,  et  c’est  une  perte  dans  l’état  présent  des  affaires. 
On  parle  étrangement  de  celles  d’Angleterre  : ils  ont  élu 
roi,  après  de  grandes  contestations,  cet  enragé  de  prince 
d'Orange,  et  l’ont  couronné  : on  croyait  le  contraire  il  y a 
huit  jours;  mais  ce  sont  des  Anglais. 

Madame  de  La'  Vieuville  ^ est  morte  de  toute  sorte  de 

' Élisabclh-CIiarlolle,  palatine  du  Rhin  , bctle-mére  de  la  reine  d'Espa- 
gne. (H.) 

i François  de  Feuquières,  dit  le  comte  de  Rebenac,à  cause  de  sa  femme, 
.-1IIX  noms  et  armes  de  laquelle  il  avait  été  substitué.  Ce  Rebenac  avait  afll- 
elié  pour  cette  jeune  reine  une  passion  exiravagante  ; niais  la  réputation 
■le  Madame  n'cirspufTrit  pas.  (A.  G.) 

Henriette  d’Angleterre. 

< .lnne-l.ucie  de  La  .Motlie-Houdaneniirl. 


Digitized  by  Google 


LIil  1 UES 


venin,  tout  étonnée,  sans  doute,  de  se  trouver  si  tôt  auprès 
de  son  beau-père  aux  Minimes  [de  la  place  Ri>yale\. 

1029.  — .4  LA  MÊMK. 

* 

A Paris,  vendredi  25  février  1689 

Mos  deux  Grignan  revinrent  de  Versailles  une  heure 
après  quej’eus  fait  mon  paquet,  t.e  chevalier  vous  aura 
mandé  comme  ce  petit  capitaine  avait  pris  congé,  comme 
le  roi  l’avait  regardé  d’un  bon  air,  comme  il  a été  question 
de  sa  compagnie  et  de  son  voyage  de  Chàlons.  11  a l’hon- 
neur de  partir  le  premier,  et  de  montrer  l’exemple  : ce  zèle 
d’un  jeune  novice  sied  fort  bien  ; il  badine  fort  joliment 
avec  ceux  qui  lui  demandent  pourquoi  il  part  sitôt;  il  ré- 
pond qu’il  aun  colonel  qui  le  chasse  : le  colonel  ^ s’en  défend 
très  bien  aussi,  et  je  vous  assure  qu’il  n’y  a rien  de  mieux, 
ni  qui  fasse  tant  d’honneur,  et  à peu  de  frais  ; car  il  n’a 
point  d’affaires  ici,  et  il  est  ravi  d’aller  courir,  et  faire  le 
bon  officier  : il  aura  le  temps  de  se  reposer  à Pbilippeville, 
et  son  équipage  aussi,  et  il  sera  tout  frais  quand  il  s’agira 
de  marcher,  ,1e  deviens  avare  de  ce  petit  minet , comme 
vous  savez  qu’on  fait  sur  les  derniers  jours  : il  mange  avec 
moi  : je  le  mènerai  diner  chez  madame  de  Chaulnes  et 
chez  madame  de  Coulanges,  pour  leur  dire  adieu,  et  je 
ménagerai  les  sept  ou  huit  jours  que  nous  avons  encore  à 
être  ensemble..  Mais,  ma  chère  enfant,  ne  prenez  pas  de  si 
loin  votre  escousse  3 pour  être  en  peine  : ne  donnez  point  a 
votre  imagination  la  liberté  de  vous  inquiéter  ; il  n’est  en- 
core question  de  rien  : votre  enfant  sera  à sa  garnison 
comme  ici;  il  n’y  a que  cinquante  lieues  de  différence. 

Parlez-moi  donc  de  vous,  ma  très  belle  : votre  vie  de 
Marseille  m’a  paru  bien  agréable.  Pour  moi,  je  vous  avoue 

• 

' Voyez  la  IvUrc  du  4 févrivr.  (!'.) 

* M.  le  chevalier  de  fîrignan.  (!’.)  ^ 

^ Vieux  mol;  il  Cfl  jci  pour  élan 
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que  je  n'aurais’pas  l’esprit  de  m’ennuyer  au  milieu  de 
tous  les  respects  et  des  démonstrations  sincères  que  vous 
recevez  dans  tout  votre  gouvernement  : nous  ne  sommes 
jamais  d’accord  sur  cela,  M.  le  chevalier  et  moi,^  Je  sais 
bien  que  toujours,  ce  serait  trop,  et  qu'il  faut  venir  repren- 
dre de  la  considération  en  ces  pays-ci;  mais  un  temps  de 
l’année , je  vois  bien  des  personnes  à qui  ces  honneurs 
rendus  par  des  gens  de  nom  et  dequalité,  ne  seraientpoint 
du  tout  désagréables  : je  les  ai  vus,  et  j’en  étais  surprise 
et  touchée  : mais  chacun  a son  goût.  Je  parie  pour  le  joli 
tourbillon  de  Marseille,  avec  les  chemliers  *,  et  l'opéra,  et 
les  diableries,  et  les  étonnements  de  Pauline,  contre  les 
visites  et  les  dames  d’Aix.  Mandez-moi  quelles  sont  vos 
dames  du  palais:  caril  y a toujours  des  favorites. 

On  dit  que  le  roi  d’Angleterre  s’en  va  en  Irlande  : ce  . 
bruit  est  répandu  ; je  ne  réponds  de  rien  cette  année  ; on 
ne  fait  que  mourir.  On  prend  aujourd’hui  le  deuil  de  la 
reine  d’Espagne.  J’achèverai  ce  soir  cette  lettre,  après 
avoir  reçu  la  vôtre. 

Voilà  votre  lettre  du  18  , ma  chère  enfant;  mais  ne  le 
dites  pas  à M.  de  Grignan,  car  il  se  moquerait  de  moi;  j’ai 
été ‘ravie  de  vous  savoir  arrivée  à Aix  : je  me  souviens 
qu’il  y a un  grand  vilain  précipice  que  l’on  côtoie  fort 
longtemps , et  qui  me  faisait  mal  à l’imagination  : vos 
lieues  .sont  insupportables;  il  y a aussi  loin  de  Marseill«éà 
.\ix,  que  de  Paris  à Meaux  : oui , je  le  soutiens  : je  vous 
remercie  donc  de  m’avoir  dit  que  vous  étiez  arrivée.  Vous 
avez  été  bien  fatiguée  d’aller  souper  chez  raroheveque,  au 
lieu  de  vous  coucher.  Ma  fille  , vous  ne  mettez  pas  le  pied 
- à terre  , votre  tourbillon  est  violent.  Je  comprends  le  plai- 
sir que  NOUS  faites  à ce  Cordon-bleu  [HJ.  de  Grignan]  de 
vous  donner  au  public  de  si  bonne  grâce  ; cette  eomplai- 


I Quand  madame  de  Sévigné  fui  à Marseille,  en  1072,  elle  regardait 
comme  un  des  itrneinenls  de  celle  ville  le  grand  tmmlirc  d oUicicrs  de  ga- 
lère, presijuc  tous  chevaliers  de  Malte,  qui  venaieni  voir  M.  île  Grignan.  f|»,  ) 
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sanee  en  mérité  bien  d’autres  de  sa  part.  Il  craignait  ici 
que  vous  ne  fussiez  toujours  cachée  et  chagrine,  et  je  lui 
disais:  « Ah!  Monsieur!  inissez-la  faire,  elle  ne  saurait 
« faire  mal , ni  rien  de  ridicule.  » Et  en  effet,  la  manière 
dont  vous  vivez  est  toute  noble  et  toute  pleine  de  bon  es- 
prit dans  la  place  où  vous  êtes*  Comment  vous  portez-vous* 
de  toutes  ces  merveilles?  car  il  y' a un  peu  de  peines  cor- 
porelles dans  ces  agitations.  Je  suis  toujours  résolue  d’aller 
en  Bretagne , malgré  mon  cœur , qui  voudrait  fort  aller  à 
vous  ; mais  je  ne  serais  pas  digne  d’être  votre  mère  : vous 
eussiez  été  une  vraie  Romaine  avec  votre  amour  de  la 
patrie.  Adieu,  très  chère,  adieu,  aimable.  J’écrirais  jusqu’à 
demain;  mes  pensées,  ma  plume,  mon  encre,  tout  vole  : 
mais  il  faut  envoyer  à la  poste,  il  faut  aussi  ne  vous  pas 
accabler. 

Le  roi  d’Angleterre  a diné  ici  chez  M.  de  Laùzun.  Il  a 
été  chez  Mademoiselle  après  diner.  On  dit  qu'il  s’en  va 
en  Irlande,  et  qu’il  a donné  l’ordre  de  la  Jarretière  à M.  de 
Lauzun.  Je  ne  réponds  de  rien  cette  année, -que  de  vous 
aimer  chèrement. 

lOSO.  — A L\  Mf.MK. 

A Caris,  lundi  28  février  1689. 

^lonsieur  le  chevalier  s’en  alla  hier  après  diner  à Ver- 
.sailles , pour  apprendre  sa  destinée  ; car,  ne  s’étant  point 
trouvé  sur  les  listes  qui  ont  paru  , il  veut  savoir  si  on  le 
garde  pour  servir  dans  l’armée  de  M.  le  dauphin , dont  on 
n’a  point  encore  parlé.  Comme  il  a dit  qu’il  était  en  état 
de  servir,  il  est  en  droit  de  croire  qu’on  ne  l’a  pas  oublié.  : 
en  tout  cas,  ce  ne  serait  pas  sa  faute  , il  est  bien  tout  des 
meilleurs. 

C’est  tout  de  bon  que  le  roi  d’Angleterre  est  parti  ce 
matin  pour  aller  en  Irlande,  où  il  est  attendu  avec  impa- 
tience ; il  sera  mieux  là  qu’ici.  Il  passe  par  la  Bretagne 
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comme  un  éclair,  et  s’e»  va  droit  à Brest,  où  il  trouvera 
le  maréchal  d’Estrées,  et  peut-être  M.  de  Chaulnes,  s'il 
peut  le  trouver  encore,  car  la  poste  et  la  bonne  chaise  que 
lui  a donnée  M.  le  dauphin  le  mèneront  bien  vite.  Il  doit 
trouver  à Brest  des  vaisseaux  tout  prêts,  et  des  frégates  ; 
il  porte  cinq  cent  mille  écus.  Le  roi  lui  a donné  des  armes 
j)our  armer  dix  mille  hommes.  Comme  Sa  Majesté  anglaise 
lui  disait  adieu,  elle  finit  par  lui  dire,  en  riant,  qu’il  n'a- 
vait oublié  qu’une  chose , c’était  des  armes  pour  sa  per- 
sonne : le  roi  lui  a donné  les  siennes  ; nos  héros  de  roman 
ne  faisaient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce  roi 
brave  et  malheureux  avec  ces  armes  toujours  victorieuses  ? 

Le  voilà  donc  avec  le  casque  et  la  cuirasse  de  Renaud , 
d’Amadis,  et  de  tous  nos  paladins  les  plus  célèbres  ; je  n’ai 
pas  voulu  dire  d’Hector,  car  il  était  malheureux.  Il  n’y 
a"point  d’offres  de  toutes  choses  que  le  roi  ne  lui  ait  faites  : 
la  générosité  et  la  magnanimité  ne  vont  point  plus  loin. 

M.  d’Avaux  * va  avec  lui;  il  est  parti  deux  jours  plus  tôt. 
Vous  allez  me  dire,  pourquoi  n’est-ce  pas  M.  de  Barillon 
c’est  que  M.  d’Avaux,  qui  possède  fort  bien  les  affaires  de 
Hollande  , est  plus  nécessaire  que  celui  qui  ne  sait  que 
celles  d’Angleterre.  La  reine  est  allée  s’enfermer  à l’ab- 
baye de  Poissy  avec  son  fils  : elle  sera  près  du  roi  et  des 
nouvelles  ; elle  est  accablée  de  douleur,  et  d’une  néphréti- 
que qui  fait  craindre  qu’elle  n’ait  la  pierre  : cette  princesse 
fait  grand’pitié.  Vous  voyez  , ma  chère  enfant , que  c'est 
la  rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci  ; M.  le  cheva- 
lier et  la  gazette  vous  le  diront  mieux  que  moi.  Voti-e  en- 
fant m’est  demeuré  : je  ne  le  quitte  point  ; il  en  est  con- 
tent; il  dira  adieu  à ces  petites  de  Castelnau;  son  cœur 
ne  sent  encore  rien;  il  est  occupé  de  son  devoir,  de  son 

> Jcan-Anloinc  de  Mesmes,  comte  d’Avaiix,  tieveii  tle  Claude  de  Mesines,  ' 

aussi  comte  d’Avaux,  célèbres  l’un  et  l’autre  par  la  supériorité  de  leurs  ta- 
lents dans  les  négociations,  et  par  les  plus  rares  qualités  de  l’esprii  et  du 
i-œur.  (1*  ) 

* M.  de  Barillon  avait  été  ambassadeur  en  Angleterre.  (P.) 

V.  1 !) 
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équipage  ; il  est  ravi  de  s’eu  aller  et  de  montrer  le  chemin 
aux  autres.  Il  n'est  encore  question  de  rien;  nous  n’assié- 
gerons point  de  pince,  nous  ne  voulons  point  de  bataille, 
nous  sommes  sur  la  défensive,  et  d’une  manière  si  puis- 
sante, qu’elle  fait  Irembler  : jamais  le  roi  de  France  ne 
s’est  vu  trois  cent  mille  hommes  sur  pied;  il  n’y  avait 
que  les  rois  de.  Perse  : tout  est  nouveau  , tout  est  miracu- 
leux. 

Je  menai  hier  le  marquis  dire  adieu  à madame  de  La 
Fayette,  et  souper  chez  madame  de  Coulanges.  Je  le  mène 
tantôt  chez  M.  de  Pomponne,  cliez  madame  de  Vins  et  la 
marquise  d'Uxelles;  demain  chez  madame  du  Pui-du-Fou 
et  madame  de  Lavardin  ; et  puis  il  attendra  son  oncle,  et 
partira  sur  la  fin  de  la  semaine  ; mais,  ma  chère  enfant, 
soutenez  un  peu  votre  cœur  contre  ce  voyage,  qui  n’a 
point  d’autre  nom  présentement.  Parlons  un  peu  de  Pau*- 
line,  cette  petite  grande  fille,  tout  aimable,  toute  jolie;  je 
n’eusse  jamais  cru  que  son  humeur  eût  été  farouche,  je  lu 
croyais  tout  de  miel  : mais,  mon  enfant,  ne  vous  rebutez 
point,  elle  a de  l’esprit,  elle  vous  aime,  elle  s’aime  elle- 
même,  elle  veut  plaire  ; il  ne  faut  que  cela  pour  se  corri- 
ger, et  je  vous  assure  que  ce  n’est  point  dans  l’enfance 
([u’on  se  corrige;  c’est  quand  on  a de  la  raison;  l’amour- 
propre,  si  mauvais  à tant  d’autres  choses,  est  admirable  à 
celle-là;  entreprenez  donc  de  lui  parler  raison,  et  sans  co- 
lère, sans  la  gronder,  sans  l’humilier,  car  cela  révolte  ; et  ’ 
je  vous  réponds  que  vous  en  ferez  une  petite  merveille. 
Faites-vous  de  cet  ouvrage  une  affaire  d’honneur,  et  même, 
de  conscience  : apprenez-lui  à être  habile  ; c’est  un  grand 
point  que  d’avoir  de  l’esprit  et  du  goût  comme  elle  en  a. 

Exlher  n’est  pas  encore  imprimée.  J’avais  bien  envie  de 
dire  un  mot  de  vous  à madame  de  Maintenon , je  l’avais  •• 
tout  prêt  : elle  fit  quelques  pas  pour  me  venir  dire  un  de- 
mi-mot ; mais  comme  le  roi,  après  ce  que  je  vous  ai  mandé 
(|ui  s’était  passé,  s’en  allait  dans  sa  chambre,  elle  le  sui- 
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vait,  et  je  n’eus  que  le  moment  de  faire  un  geste  de  remer- 
ciement et  de  reconnaissance;  c’était  un  tourbillon.  M.  de 
Meaux  me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  dis  à M.  le 
prince,  en  courant  \ Ah!  que  je  plains  ceux  qui  ne  sont 
pas  ici!  Il  m'entendit,  et  tout  cela  était  si  pressé,  qu’il 
n’y  avait  pas  moyen  de  placer  une  pensée;  vous  croyez 
bien  cependant  que  j’en  mourais  d’envie.  Racine  va  tra- 
vailler à une  autre  tragédie. , le  roi  y a pris  goût , on  ne 
verra  outre  chose;  mais  l’histoire  d’Esther  est  unique;  ni 
Judith  S ni  Ruth , ni  quelque  sujet  que  ce  puisse  être,  ne 
saurait  si  bien  réussir. 

Madame  de  Chaulnesestà  Versailles;  peut-être  ira-t-elle 
aider  à sa  belle-sœur  2 à recevoir  la  reine  à Poissy.  Nous  ne 
disons  encore  rien  de  Bretagne  ; il  faut  voir  qui  y com- 
mandera 2.  Vous  êtes  bien  heureux  que  personne  ne  vienne 
vous  aider  à faire  votre  charge,  M.  de  Grignan  donnera  la 
chasse  à ces  démons  ^ qui  sortent  des  montagnes,  et  vont 
s’y  recacher.  Il  y en  a beaucoup  en  Languedoc  ; M.  de 
Broglio  {commandant)  et  M.  de  Basville  ^ courent  après  ; 
ce  sont  comme  des  esprits , ils  disparaissent  ; aussi  vous 
voyez  dans  les  provinces  des  armées  qui  ne  seront  pas  les 
moins  nécessaires. 

Le  roi  d’Angleterre  donna  hier  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  l’ordre  de  la  Jarretière  à M.  de  Lauzun  : on  y lut 
une  espèce  de  serment , qui  en  fait  la  cérémonie  ; le  roi 
lui  mit  le  collier  à l’autre  cûté  du  nôtre  ; et  un  Saint-Geor- 
ges qui  vient  du  feu  roi  son  père , et  qui  est  enrichi  de 
diamants,  il  vaut  bien  dix  mille  écus.  Pendant  que  le  roi 
d’Angleterre  était  chez  Mademoiselle,  M.  de  Lauzun  alla 

• L'abbé  Têtu  donna  à Boyer  le  sujet  de  et  l’aida  même  à en  faire 

un  ouvrage  devenu  fameux  par  le  ridicule  Cet  ouvrage  obtint  cependant 
un  grand  succès  sur  le  théâtre  de  Saint-Cyr,  puis  à Caris, 
t Charlotte  d’Ailli , sœur  de  M.  de  Cbaulnes,  prieure  de  Poissy.  (P.} 
s De  M.  le  duc  de  Cbaulnes,  ou  de  M.  le  maréchal  d’Estrées.  (P.) 
t Les  religionnaires  qui  commençaient  à remuer  dans  les  Cévennes. 
s Intendant  en  Languedoc.  (P.) 
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chez  mudame  de  La  Fayette  avec  cette  parure  ; il  ne  lui 
dit  rien  : madame  de  La  Fayette  regardait  ce  cordon  bleu  ; 
et  comme  elle  savait  qu’il  n’avait  pas  celui  de  France,  elle 
ne  comprenait  rien  à cette  mascarade;  elle  ne  disait  mot, 
ni  lui  aussi.  Enfin  il  se  mit  à rire,  et  à lui  conter  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Il  faut  poui*tant  que  le  roi  d’Angle- 
terre croie  lui  être  obligé,  puisqu'il  le  traite  si  bien.  Le  roi 
dit  à M.  de  Lauzun  que  cet  ordre  n’était  pas  une  exclusion 
au  sien  : en  ce  cas,  pour  n’être  pas  croisé,  il  mettra  l’ordre 
de  France  comme  les  autres  ‘,  et  gardera  le  Saint-Georges 
du  côté  droit  avec  un  ruban  bleu.  L’étoile  de  ce  petit 
homme  est  tout  extraordinaire. 

A huit  heures  du  soir. 

Je  viens  de  chez  M.  de  Pomponne;  je  l'ai  entendu  rai- 
sonner sur  les  affaires  présentes  : il  trouve  que  toutes  ces 
grandes  montagnes  s'aplanissent.  L’affaire  d’Irlande  est 
admirable , et  occupe  tellement  le  prince  d’Orange , qu’il 
n’y  a rien  à craindre  sur  nos  côtes.  Les  seigneurs  même 
qui  ont  élu , malgré  eux  , le  prince  d’Orange , ont  fait  leur 
protestation  de  la  violence  de  la  chambre  basse,  disant 
qu’on  ne  peut  point^élire  un  roi,  que  le  royaurne  ne  soit 
déclaré  vacant  par  un  jugement  juridique.  Tout  cela  est 
fort  bon  : on  ne  veut  rien  animer;  on  ne  fera  point  de 
si^e  : si  l'Espagne  se  déclarait,  ou  irait  plutôt  du  côté  de* 
Pampelune  et  de  la  Navarre,  que  du  côté  de  la  Flandre, 
parccque  ce  serait  un  moyen  presque  sûr  d’avoir  celle-ci. 
Entin , il  parait  que  nous  sommes  si  forts  et  si  puissants, 
que  nous  n’avons  qu'à  nous  tenir  à nos  places  et  faire  bonne 
mine.  Entrez  donc  dans  ces  raisonnements,  jusqu’à  ce  qu’au 
moins  vous  voyiez  quelque  chose  de  contraire , et  ne  vous 
mettez  point  si  tôt  en  travail  : c’est  dommage  de  perdre  vos 
douleurs.  Je  vous  ai  souhaitée  à cette  conversation.  Je  ne 

> l”psl-à-<lir(' sous  1p  jiislaucorps. 
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sais  point  d’autres  nouvelles.  M.  le  chevalier  viendra  de- 
main. Voilà  l'abbé  Bigorre  qui  me  mande  que  le  président 
Barentiu  est  mort  ce  matin  à sa  place  au  grand  conseil. 
Adieu,  chère  enfant,  ne  vous  amusez  pas  à me  répondre 
par  une  aussi  grande  lettre  que  celle-ci  ; songez  que  voilà 
bien  des  discours  où  vous  n’avez  qu’a  dire,  amen.  J’ai  mille 
amitiés  de  M.  de  Lamoignon  pour  vous,  de  madame  de 
Lavardin,  de  madame  de  Mouci  : tout  brille  encore  de  votre 
souvenir. 


1031.  — A LA  MÊME. 

* A Paris,  mercredi  i mars  1$S9. 

, Le  jour  dè  carême-prenant  n’est  pas  un  jour  indifférent 
pour  Pauline  : je  vous  gronde,  ma  chère  enfant,  de  ne  l’a- 
voir pas  envoyée  joliment  chez  la  bonne  Langlée,  pour  y 
danser  un  peu  avec  mademoiselle  d’Oraison  ^ : quel  mal  y 
avait-il  à lui  donner  ce  petit  plaisir?  Je  suis  assurée  que 
cette  petite  personne  est  jolie , qu’elle  a bon  air,  et  qu’elle 
soutient,  et  mèmeeffacedes  beautés  plus  régulières.  Je  vous 
gronde  aussi  de  lire  toutes  vos  lettres  en  vous  couchant  : je  , 
sais  bien  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  garder  pour  le  len- 
demain ; mais  il  faut  compter  de  ne  point  dormir  : car, 
outre  que  souvent  il  y a des  choses  fâcheuses  par  les  ré- 
tlexions,  c’est  que  quand  il  n’y  aurait  que  des  pensées  et 
des  nouvelles , vous  n’en  seriez  pas  mieux  ; avant  que  tout 
. cela  soit  dévidé  dans  l'imagination , la  nuit  est  passée  : 
ainsi , comme  vous  savez  que  je  dis  vrai , ménagez-vous 
selon  votre  santé. 

Je  menai  hier  mon  marquis  chez  madame  du  Pui-du- 
Fou  : elle  est  bien  vieillie.  M.  de  Mirepoix,  qui  m’était 
déjà  venu  voir  ici , y revint  une  seconde  fois , et  ne  me 
parla  jamais,  dans  l’une  et  l’autre  visite,  que  de  la  consi- 

■ Celle  maiton  avait  pris  pour  devise  res  mots  de  l'Évangile  : Dnmus  mea, 
domUM  OHATIOIMS. 
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ilératiun  qu’il  avait  faite,  en  se  mariant , sur  l'agi'ément  de 
la  famille  : la  petite  poupée  meurt  d’ennui  dans  cette  noire 
maison.  Je  fus  ensuite  cher,  madame  de  Lavardin,  à qui  je 
lis  valoir  votre  souvenir,  elle  embrassa  dix  fois  votre  fils; 
elle  vous  aime  chèrement , ainsi  que  madame  de  Mouci  • : 
mais  cette  dernière  est  dans  le  troisième  ciel  ; elle  a perdu 
une  sœur  religieuse  qu’elle  n’aimait  guère  ; je  lui  ferai  vos 
compliments,  et  à son  sage  frère  2.  M.  le  chevalier  arriva 
hier  au  soir  : il  se  porte  bien  , il  sera  employé,  il  ne  sait 
encore  en  quel  pays  : j’admire  son  courage.  Votre  enfant 
est  fort  aimable  et  fort  joli;  il  se  mêle  déjà  de  toutes 
ses  affaires,  il  ordonne,  il  marchande,  il  suppute  ; c’est 
dommage  que  son  père  ii’en  ait  usé  de  même.  M.  le  cheva- 
lier doit  vous  mander  ce  que  dit  le  roi  au  roi  d’Angleterre, 
en  lui  disant  adieu  : « Monsieur,  je  vous  vois  partir  avec 
« douleur  ; cependant  je  souhaite  de  ne  vous  revoir  jamais  : 
« mais  si  vous  revenez,  soyez  persuadé  que  vous  me  retrou- 
« verez  tel  que  vous  me  laissez.  » Peut-on  n)ieux  dire?  Le 
roi  l'a  comblé  de  toutes  choses,  et  grandes,  et  petites  ; deux 
^pillions,  des  vaisseaux , des  frégates,  des  troupes , des  of- 
fleters.  M/'d’ Avaux,  qui  fait  en  cette  occasion  la  plus  belle 
et  la  plus  brillante  figure  du  monde  : oui , je  ne  vois  per- 
sonne qui  ne  trouve  cet  emploi  digne  d’envie,  et  d'un 
homme  consommé  dans  les  affaires,  et  capable  de  donner 
de  bons  conseils;  si  M.  de  Barillon  3 ne  sent  cela,  il  est 
bien  heureux.  Je  reviens  aux  petites  choses,  des  toilettes, 
des  lits  de  camp , des  services  de  vaisselle  de  vermeil  et 
d’argent,  des  armes  pour  sa  personne,  qui  sont  celles  du 


I Marie  de  Harlay,  femme  de  François  Le  Bouteillierde  Senlis,  marquis 
de  Mouci.  fP.)  » 

* Achille  de  Harlay,  alors  procureur-général,  et  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  au  mois  de  novembre  suivant.  (P.) 

* M.  de  Barillon,  ambassadeur  en  Angleterre,  avait  eu  le  malheur  de  ne 
rien  voir  et  de  ne  rien  prévoir,  tandis  que  le  comte  d'Avaui,  ambassadeur 
en  Hollande,  n’avait  cessé  d'avertir  de  la  révolution  que  préparait  le  prince 
d'Orange.  (A.  G.' 
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roi,  des  armes  pour  des  troupes  qui  sont  en  Irlande  ; celles 
(|ui  vont  avec  lui  sont  considérables  : enfln,  lu  générosité, 
la  magnificence , la  magnanimité , n’ont  jamais  tant  paru 
qu’en  cette  occasion.  Le  roi  n'a  point  voulu  que  la  reine 
suit  allée  à Poissi  : elle  verra  peu  de  monde  : mais  le  roi 
en  aura  soin,  et  elle  aura  sans  cesse  des  nouvelles.  L’adieu 
(lu  roi  son  mari  et  d’elle  faisait  fendre  le  coeur  de  tout  le 
inonde  : ce  furent  des  pleurs,  <)es  cris,  des  sanglots,  des 
évanouissements;  cela  est  aisé  à comprendre.  Le  voilà 
où  il  doit  être  : il  a une  bonne  cause,  il  protège  la  bonne 
religion,  il  faut  vaincre  ou  mourir,. puisqu’il  a du  cou- 
rage. 

Vous  ai-je  mandé  que  le  président  de  llarentin  niouriit 
à sa  place  du  grand  conseil , il  y n deux  joure?  Il  tomba 
mort  tout  d’un  coup;  sa  femme  qui  rit  toujours,  rira- 
t-elle  de  cette  aventure?  Le  bon  homme  La  Troche  est 
mort;  écrivez  à sa  femme.  Madame  de  Nesie  est  accou- 
cbée  d’un  flis  : je  ne  sais  si  cette  bécasse  * en  est  bien  aise  ; 
car  elle  n’aime  plus  que  le  comte  de  Mnilly,  qui  est  allé 
conduire  le  roi  d’Angleterre  jusqu’à  Brest  : cet  emploi  au- 
rait honoré  un  duc  et  un  prince.  M,  de  Duras  est  passé  duc 
au  pariement,  et  va  commander  la  plus  belle  armée  qu’il 
y ait  jamais  eue  en  France. 

Je  reviens  de  chez  madame  de  La  Fayette , où  étaient 
M.  de  Pomponne,  M.  Courtin  , M.  de  La  Trousse,  le  duc 
d’Estrées  : on  a fort  politiqué.  M.  d’ A vaux  est  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  du  roi  d’Angleterre  : il  a soin 
des  troupes,  des  finances;  enfln,  c’est  l’ame  de  l’entre- 
prise, et  l’homme  de  confiance,  .l’ai  dîné  avec  votre  enfant 
eliez  madame  de  Chaulnes , qui  vous  fait  mille  amitiés  : 
nous  ne  partirons  qu’après  Pâques  : ah  ! ma  chère  bonne , 
rien  ne  m’attire  en  Bretagne  que  mes  affaires  uniquement  : 
mon  fils  ni  sa  femme  ne  sont  plus  aux  Rochera  : ils  sont 

I Jeanne  de  M^nchi,  grand'mèrc  du  marquis  de  Nesle,  cl  mère  de  Louis, 
<umte  de  Uailly. 
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attachés  à Rennes  auprès  de  leur  mère.  Mon  fils  sera 
peut-être  a\  ee. cette  noblesse.  La  retraite  et  la  solitude  des 
Rochers  ne  sont  plus  aimables  pour  eux  : ils  y seront 
par  complaisance,  et  je  leur  rendrai  toute  leur  liberté  au 
mois  d’octobre.  Je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  veniez  à 
Paris  cet  hiver  avec  M.  de  Grignan  ; et  enfin  je  n'aurai 
plus  qu’à  être  avec  vous , en  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
.le  crois  la  maxime  de  M.’de  La  Rochefoucauld  véritable, 
ht  peinet  sont  jetées  assez  également  dans  tous  les  états  des 
hommes  : il  y eu  à cependant  qui  paraissent  bien  pesantes. 
Adieu  , chère  enfant  : vous  me  faites  rire , quand  vous  di- 
tes que  vous  n’avez  plus  d’esprit  : vous  croyez  n’en  faire 
l)lus  d’usage  : mais  si  vous  heurtiez  tant  soit  peu  à cette 
porte , vous  trouveriez  bien  qui  vous  répondrait.  Ne  dites 
point  de  mal  de  vos  lettres  : U y a du  tour  et  de  l’esprit 
partout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

1035.  — DE  MADA.ME  DE  SÉVIGNE  AU  PRÉSIDENT  DE 
.MOULCEAU. 


Mercredi  2 mars  1689. 

Que  de  choses  à dire.  Monsieur  ! quel  endroit  dans  l’his- 
toire du  roi,  que  la  manière  dont  il  a reçu  le  roi  d’Angle- 
terre; les  présents  dont  il  l’a  accablé  en  partant  pour  aller 
en  Irlande,  des  vaisseaux  à Brest  où  il  est  présentement, 
des  frégates,  des  troupes,  des  officiers,  et  le  comte  d’A- 
vaux  pour  ambassadeur  extraordinaire  et  pour  conseil,  et 
pour  avoir  soin  des  troupes  et  de  l’argent;  deux  millions 
en  partant,  et  dans  la  suite  tout  ce  qu’il  demandera  ! Mais 
après  ces  grandes  choses,  il  lui  a donné  ses  armes,  son 
casque,  sa  cuirasse,  qui  lui  porteront  bonheur.  Il  a donné 
de  quoi  armer  dix  ou  douze  mille  hommes.  Mais  pour  les 
petites  choses  et  les  commodités,  elles  sont  en  abondance 
des  chaises  de  poste  faites  en  perfection,  des  calèches,  des 
attelages,  des  chevaux  de  main,  des  services  d’or  et  d’ar- 
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geut,  des  toilettes,  linge,  des  lits  de  camp,  des  épées 
riches,  des  épées  de  service,  des  pistolets,  et  enfin  de  tout 
ce  qui  peut  s’imaginer;  et  en  lui  disant  adieu  et  en  l’em- 
brassant, il  lui  a dit  : « Vous  ne  sauriez  dire  que  je  ne  sois 
« touché  de  vous  voir  partir;  cependant  je  vous  avoue  que 
« je  souhaite  de  ne  vous  revoir  jamais  ; mais  si  par  mal- 
« heur  vous  revenez,  soyez  persuadé  que  vous  me  retrou- 
« .verez  tel  que  vous  me  voyez;  » Rien  n’est  mieux  dit, 
rien  n’est  plus  juste  : jamais  la  générosité,  la  magnifi- 
cence, In  magnanimité,  n’ont  été  exercées  comme  elles 
l’ont  été  par  Sa  Majesté. 

Nous  espérons  que  la  guerre  d’Irlande  fera  une  puissante 
diversion,  et  empêchera  le  prince  d’Orange  de  nous  tour- 
menter par  des  descentes;  ainsi  tous  nos  trois  cent  mille 
hommes  sur  pied,  toutes  nos  armées  si  bien  placées  partout, 
ne  serviront  qu’à  faire  craindre  et  redouter  le  roi,  sans 
que  personne  ose  l’attaquer.  Voici  un  temps  de  raisonne- 
ments et  de  politique  : j’aimerais  bien  à vous  entendre 
parler  sur  tous  ces  grands  événements. 

Voilà  le  sentiment  d’un  bon  tapissier  sur  les  questions 
de  madame  votre  femme;  mais  quoi  qu’il  vous  dise  d’une 
crépine  d’or  à deux  taffetas,  et  qu’il  y en  ait  ici,  rien  n’est 
si  joli,  si  bien  et  si  frais  pour  l’été,  que  de  fairede  ces  l>eau  \ 
taffetas  des  meubles  tout  unis,  et  la  tapisserie  aussi.  J’en 
ai  vu  à deux  ou  trois  personnes,  il  n’y  a rien  de  mieux  : 
il  faut  tout  retrousser  comme  il  vous  a dit,  et  tout  plisser  ; 
pourl’autre  meuble,  il  faut  du  damas  ou  de  la  brocatelle. 

Pour  notre  ami,  il  vous  rendra  compte  lui-même  de  ce 
qu’il  fait,  je  ne  lésais  pas;  depuis  qu’il  est  logé  ici,  je  ne  le 
vois  plus,  et  quand  on  lui  en  demande  la  raison,  il  répond 
que  je  suis  trop  près  : cette  plaisanterie  est  une  vérité.  Si 
quelquefois  le  matin  je  ne  me  trouvais  à son  passage  quand 
il  va  à l’un  des  trois  ou  (juatre  dîners  où  il  est  tous  les 
joui’s  prié,  je  ne  le  reconnaitrais  plus';  je  suis  contrainte 
de  le  souhaiter  au  faubourg  Sainl-ticrmain,  afinderepren- 

fj. 
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dre  le  commerce  que  nous  avons  depuis  plus  de  trente  ans. 
N'est-il  pas  vrai,  Monsieur,  qu’il  n’y  a point  de  jalousie 
qui  puisse  trouver  à mordre  sur  cette  conduite,  la  vôtre  en 
sera  fort  contente. 

M.  de  La  Trousse  a pris  du  lait  tout  l’hiver,  il  est  bien 
mieux  : on  croit  qu'il  commandera  un  corps  séparé  dans 
le  Poitou.  Il  y a trois  cent  raille  hommes  sur  pied,  cinq  ou 
six  armées;  mais  personne  n'est  encore  précisément  assqré 
de  son  poste  : celui  de  ma  fille  est  en  Provence,  le  mien 
cet  été  sera  en  Bretagne. 

Le  petit  marquis  a une  belle  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  son  oncle  : et  partout.  Monsieur,  je  conserverai 
|)our  vous  une  véritable  estime,  accompagnée  d-'une  amitié 
qui  devrait  faire  trembler  les  jaloux. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je  demeure  à l’hôtel  de  Carnavalet,  rien  au  monde  que 
pour  me  venger  de  vous  ; mais  ce  qui  vous  surprendra,  est 
que  je  ne  la  vois  plus  depuis  que  je  demeure  avec  elle  : 
j'espère  que  vous  n’en  croyez,  rien,  parceque  c’est  une 
chose  incroyable,  et  que  vous  mettrez  ce  point  sous  le  titre 
d’une  méchante  finesse.  Pour  les  nouvelles  publiques,  elles 
sont  grandes  et  digues  de  votre  attention  ; mais  comme  je 
m’accoutume  à imputer  à Dieu  tous  les  événements,  je 
l’admire  uniquement  en  toutes  choses,  et  ne  regai'de  que 
lui.  Adieu,  mon  ami,  je  suis  tout  à vous,  jaloux  ou  ti’an- 
qullle,  n’importe. 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Mille  haise-mains  à madame  votre  femme,  je  voudrais 
lui  rendre  un  plus  grand  service. 

>fadame  d’Omelas  vient-elle?  Ah  ! que  je  désapprouve 
lepnKTs  (|u'on  veut  lui  faire 
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I03S.  — DK  MADAMK  DK  SfiVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 


A Paris,  vendredi  4 mars  IA89. 

Il  nous  prend  une  inquiétude  à M.  le  chevalier  et  à moi, 
depuis  que  nous  savons  l’heure  que  vous  recevez  nos  let- 
tres : c'est  de  comprendre,  ma  chère  enfant,  que,  puisque 
vous  1^  lisez  avant  de  vous  coucher,  nous  vous  empê- 
chons tendrement  de  dormir  trois  fuis  In  semaine.  Avouez- 
nous  la  vérité,  quand  vous  ne  voudriez  pas  nous  le  dire, 
nous  n’en  croirions  pas  autre  chose  ; car  il  est  absolument 
impossible  qu’après  avoir  lu  nos  volumes,  supposé  même 
(|u’il  n’y  eût  rien  de  fâcheux,  ni  de  désagréable,  vous  ne 
trouviez  à penser  et  à rêver  dans  les  nouvelles  qu’on  vous 
mande;  il  n'en  faut  pas  tant  pour  ôter  le  sommeil  à une 
personne  aussi  éveillée  que  vous  : si  cela  se  joint  à la  viva- 
cité de  votre  sang  et  à l’air  siibtil  de  votre  Provence,  vous 
trouverez  que  les  personnes  du  monde  qui  vous  aiment  le 
plus  vous  font  malade  et  vous  assassinent  réglément  tous 
les  jours  de  courrier.  Cette  pensée  n'est  que  trop  bien  fon- 
dée pour  me  donner  de  l’inquiétude,  et  me  faire  admirer 
combien  l’on  peut  faire  de  mai  par  l’amitié  aux  personnes 
qui  sont  les  plus  chères.  Voilà  un  mal  sans  remède,  et 
(|U’ii  faut  mettre  entre  les  mains  de  Dieu,  comme  tout  le 
reste. 

M.  de  Lauzun  a refusé,  dit-on,  d’aller  en  Irlande  avec  le 
r«>i  d’Angleterre,  et  il  a cependant  laissé  entendre  qu’il 
irait,  si  on  voulaitle  faire  duc.  11  estcertain  que  les  Majestés 
de  Saint-Germain  en  avaient  parlé  : je  ne  sais  si  cette  ma- 
nière de  convention  ne  fera  point  de  mai  à M.  de  Lauzun. 

Votre  cher  enfant  donne  ordre  encore  aujourd’hui  à toutes 
sesaffaires.il  est  fortgai;  il  partira  demain  par  le  plus  beau 
temps  du  monde  ; quoique  ce  ne  soit  qu’un  voyage,  je  ne 
saurais  m’empécherd’nvoir  le  cœur  pressé.  Je  vishier  Jar/.é  : 


Digitized  by  Googte 


LETTBIîS 


33r. 

il  estyai,  malgré  son  malheur  i : il  causa  ici  deux  heures, 
et  me  raconta  toute  sa  triste  aventure.  Le  roi  lui  en  a de- 
mandé le  détail  d’un  bout  à l’autre  ; cela  esttroppitoyable  : 
il  a beaucoup  souffert,  et  souffre  encore  à cette  main  qu’il 
n'a  plus. 

Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du  2.5.  Vous  êtes 
bien  fatiguée  des  mauvais  sermons  ; vous  avez  grande  rai- 
son, c’est  un  martyre  : c’est  là  où  votre  grandeur  est  bien 
incommode;  faut-il  tous  les  jours  représenter?  cela  est 
cruel  ; j’en  ferai  vos  plaintes  au  père  Gaillard.  Je  vais  quel- 
quefois aux  sermons  à Saint-Gervais  avec  madame  de 
Coulanges,  qui  n’en  perd  pas  un  : c’est  le  père  Soanen 
qui  fait  fort  bien.  Le  père  Gaillard  3 brille  dans  Saint- 
Germain  de  l’Auxerrois  : mais  où  prendre  de  tels  prédica- 
teurs dans  le  pays  où  vous  êtes?  Il  n’y  a pas  à balancer 
sur  votre  retour  à la  Saint-Martin  ; car  au  lieu  de  retourner 
à Lambesc  et  à Aix , il  faut  que  vous  veniez  défendre 
votre  requête  civile,  vous  seule  pouvez  l’entreprendre  : 
songez  à disposer  toutes  choses  pour  cela  ; de  vous  dire 
comme  vous  pourrez  faire,  c’est  ce  que  je  ne  sais  pas  ; mais 
comme  il  y a longtemps  que  voussubsistez  sur  l’impossible, 
il  faut  prendre  encore  sur  ce  fonds  miraculeux  : vous 
voyez  bien  qu’il  ne  faut  pas  laisser  votre  ouvrage  impar- 
fait. Je  m’en  irai  avec  cette  douce  espérance  de  vous  re- 
voir l’hiver  : c’est  une  perspective  agréable  qui  me  con- 
solera d’un  voyage  que  je  ne  fais  pas  assurément  pour  mon 
plaisir. 

Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  vous  n’avez  plus  d’es- 

1 Le  marquis  de  Jarzé  cul  le  poignel  emporté  d'un  coup  de  canon  au 
siège  de  Hhilisbourg.  (P.) 

t Jean  Soanen,  célèbre  prédicateur  de  l'Oratoire,  depuis  évêque  de  Senez. 
Ce  fui  lui  (|ui,  plus  de  trente  ans  après,  fut  condamné  par  le  concile  pro- 
vincial d'Embrun,  que  présidait  le  cardinal  de  Tcncin.  Soanen  éloit  un 
janséniste  très  opiniètre,  mais  un  homme  très  respectable.  «Ce  concile, 
« ce  Jugement  et  surtout  le  président  du  concile,  dit  Voltaire,  indignèrent 
« toute  la  France,  et  au  bout  de  deui  jours  on  n’en  parla  plus.  » ( («.) 

* <>léhre  prédicateur  jésuite. 
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prit,  que  vous  ne  savez  plus  éaii’e  ; vos  lettres  ne  me  per- 
suadent pas  : donnez-m'en  ’d^utres  marques,  comme  di- 
sait Bussy.  J’embrasse  ma  chère  fille  et  sa  fille  : ah!  mou 
Dieu  I voilà  qui  va  bien  loin  1 ne  vous  faites  jamais  vieille, 
ni  malade'Ÿvous  savez  où  cela  me  jette.  Le  chevalier  vous 
envoie  Etther,  dites-en  votre  avis. 

Nous  avons  transi  de  l’horrible  histoire  de  ce  pendu  : 
quelle  affreuse  mort!  voilà  un  homme  bien  appelé  dans 
l’enfer  : il  faut  dire,  comme  saint  Augustin,  s'il  avait  été 
d’avec  nous,  il  serait  demeuré  avec  nous.  Cependant  je  vou- 
drais qu’on  lui  eût  donné  quelques  jours  pour  tâcher  de 
le  ramener;  car  c’est  une  chose  bien  terrible  que  de  l’é-> 
trangler  au  milieu  des  blasphèmes. 

103*.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lunili  7 mars  1689. 

Si  vous  a\iez  vu  partir  votre  cher  enfant,  vous  auriez 
pleuré  samedi  aussi  bien  que  nous  ; il  n’y  eut  pas  moyen 
de  s’eu  empêcher  : cependant,  comme  il  n’est  question  de 
rien  du  tout  encore,  il  fallut  eomprendre  que  c’était  un 
voyage.  Le  marquis  était  joli,  gai,  se  moquant  de  nous,  et> 
tout  occupé  de  son  équipage,  qui  est  en  fort  bon  état.  M.  du 
Plessis  est  avec  lui;  il  en  aura  un  soin  extrême,  jusqu’à 
ce  qu’il  l’ait  remis  entre  les  mains  des  offlciers  de  son  on- 
cle. Tous  les  jeunes  gens' suivent  le  bon  exemple  de  notre 
enfant  : je  vous  conseille  de  vous  fortifier  comme  les  au- 
tres, et  de  croire  que  Dieu  vous  le  conservera  : vous  avez 
besoin  de  courage  pour  achever  l’affaire  de  M.  d’ Algue- 
bonne  ; il  faut  ôter  cette  épine  du  pied  de  votre  fils.  Vous 
pourrez  voir  encore  une  partie  des  choses  que  vous  regret- 
tez de  n’avoir  pas  vues.  Racine  commence  une  nouvellc 
pièce  pour  cet  hiver;  c’est  ou  Jephté,  ou  Absalon^.  Vous 

• lÆ  ii’rlail  ni  l’un  ni  l’autre  ; ee  fui  Athntit,  la  dernière  pi^ce  et  le 
rlier-d’eriivre  de  Racine.  (P.) 
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irez  à Saint-Cyr,  vous  verrez  recevoir  chevalier  M.  de 
Grignau  ; vous  trouverez  tout  au  moins  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  vous  consolera  de  ne  point  voir  son  mari;  ainsi, 
ma  chère  enfant,  vous  n’aurez  rien  à regre^l^r,  et,  s’il 
plaît  à Dieu,  nous  nous  retrouverons  aussi'^près  que 
nous  aurons  fait  chacun  notre  tour.  Je  comprends  que 
vous  sentirez  notre  éloignement;  nous  le  sentirons  bien 
de  notre  côté,  je  vous  en  assure.  Je  regarde  cette  Ureta- 
gne  comme  un  écart;  comme  \in  voyage  où  je  suis  forcée 
par  mes  affaires,  ^ous  ne  partirons  qu’après  PAqties.  Si 
nous  trouvions  quelque  chose  de  bon  pour  votre  enfaut, 
NOUS  ne  manquerions  pas  de  faire  valoir  notre  marchan- 
dise ; enitn , nous  verrons  ce  que  la  Providence  nous 
garde.  . 


1035.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  tuorcrcdi  9 mars  IK89. 

Mademoiselle  d’Alerac  est  aux  Feuillantines  pour  quel- 
ques Jours  ^ : il  y a souvent  de  la  froideur  entre  madame 
d’Usez  2 et  elle  ; je  crois  {wurtant  qu’elle  retournera  à Ver- 
sailles avec  cette  duchesse  ; la  pauvre  fllle  n’est  pas  heu- 
reuse; son  étoile  n’est  pas  si  brillante  que  celle  de  ma- 
demoiselle de  Coislin  3,  qui  semble  présentement  toute 
tournée  du  côté  de  M.  d’Knrichemont  : les  articles  furent 
signés  lundi,  mais  avec  protestation  que,  si  on  ne  réfor- 
»nait  un  article  dans  le  contrat,  le  mariage  était  rompu. 


I On  lit  cc  qui  suit  dan»  le  Journal  manuicril  de  Dangeau,  à la  date 
du  13  avril  1689:  « Mademoiselle  d’.AIerac  a quille  M.dc  Monlausior  cl  ma- 
((  dame  d'üsez,  chez  qui  elle  demeurait  depuis  qu’elle  n'a  plus  voulu  être 
<i  avec  sa  belle-mére;  elle  s’est  mise  aux  FeuillanUnes,  el  comme  elle  a 
« prcscnicment  vingt-cinq  ans,  elle  a déclaré  qu’elle  voulait  épouser  le 
« marquis  de  VIbraye;  sa  famille  n’était  pas  de  cet  avis-là  » 
s Julie-Marie  de  Sainte-Maure,  duchesse  d'L’scz,  cousine-germaine  de  nia- 
■icmoiselle  d’.llerac.  (P  ) 

^ Madcifine-Armande  du  LamhonI , fllle  d’.lrmand  du  Lanilioiil , due  de 
i'.oislin.  'P.) 
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On  ne  voulut  pas  s'en  retourner  sans  signer,  de  peur  de 
faire  rire  le  monde  : on  prit  ce  milieu,  qui  ne  laisse  pas 
d’ètre  plaisant  le  jour  que  toute  une  famille  est  assemblée, 
et  qu’ordinairement  tout  est  d’accord  : mais  M.  de  Cois- 
lin  a de  grandes  ressources  pour  les  difticultés,  cependant 
c’est  cette  fois  que  le  courrier  de  Rome  est  parti. 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m’a  fait  frémir,  moi,  ma 
chère  enfant,  qui  ne  puis  i)«s  souffrir  la  vue  ni  l’imagina- 
tion d’un  précipice  : quelle  horreur  de  passer  par-dessus, 
et  d’ètre  toujours  à deux  doigts  de  la  mort  affreuse!  Je 
ne  comprends  pas  comme  M.  de  Grignan  j)eut  aller  dans 
un  pays  dont  les  ours  ne  peuvent  souffrir  la  demeure. 
Vraiment,  mesdemoiselles  de  I.a  Charce  sont  agréablement 
établies;  voilà  un  Joli  château.  Ce  qui  me  fâche,  c’est  que 
je  crains  que  ces  démons  [les  Huguenots),  qui  disparaissent 
dés  qu’ils  ont  peur  et  qu’ils  voient  M.  de  Grignan,  ne  re- 
paraissent avec  la  même  facilité  aussitêt  qu’il  n’y  sera  plus; 
ce  serait  donc  toujours  à recommencer.  En  vérité,  ma 
chère  fille,  le  roi  est  bien  servi  ; on  ne  compte  guère  ui  son 
bien  ni  sa  vie,  quand  il  est  question  de  lui  plniix*  : si  nous 
étions  ainsi  pour  Dieu,  nous  serions  de  grands  saints. 

JNous  avons  ri,  le  chevalier  et  moi,  de  la  peine  que  nous 
eûmes  à comprendre  qu’à  Marseille  vous  fussiez  revenue 
chez  vous  pour  prier  Dieu,  nous  demandant  l’un  à l’autre: 
mais  qu’a-t-elle  voulu  dire’?  entendez-vous  cela?  non;  ni 
moi  non  plus;  comme  si  vous  eussiez  été  en  délire, ou  (|ue 
vous  eussiez  dit  une  chose  pour  une  autre  : enfin,  je  n’ai 
jamais  vu  un  aveuglement  pareil;  moi  qui  sais  que  vous 
avez  toujours  quelque  mouvement  pour  le  jour  du  Sei- 
gneur, j’étais  tellement  dépaysée  par  Marseille,  par  l’o- 
péra, par  cette  foule  de  monde  dont  vous  étiez  entourée, 
(|ue  jamais  je  ne  pus  me  remettix^  dans  l’esprit  votre  ré- 
gularité. En  vérité,  mu  chère  enfant,  je  pense  qu’il  faut 
vous  demander  pardon  de  cette  injustice.  Je  vous  plains 
d’être  obligée  d’enteudre  de  mauvais  sermons,  c’est  une 
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véritable  peine.  J'en  entends  ici  de  fort  bous  ; le  père  Soa- 
nen  à Saiut-Gervais,  l’abbé  Anselme  ‘ à Saint-Paul,  mais 
non  pas  tous  les  jours  : c’est  une  contrainte  que  donne  la 
place  où  vous  êtes,  .l’avoue  que  quand  elle  oblige  à com- 
munier, sans  autre  raison  que  cette  représentation  exté- 
rieure, je  ne  m’y  résoudrais  pas  aisément,  et  j'aimerais 
mieux  ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignorantes,  que  de 
mettre  tant  au  jeu  dans  une  occasion  si  importante;  car 
je  suis  assurée  que  tous  les  premiers  dimanches  du  mois, 
toutes  les  douze  ou  treize  fêtes  de  la  Vierge,  il  faut  en 
passer  par-là.  0 mon  Dieu  I dites-leur  que  saint  Louis, 
qui  était  plus  saint  que  vous  n’êtes  sainte,  ne  comraunUdt 
que  cinq  fois  l'année.  Mais  sait-on  sa  religion  dans  vos  (uo- 
vinces?  tout  est  en  pèlerins,  en  pénitents,  en  ex  vota,  en 
femmes  déguisées  de  différentes  couleurs.  Que  fidt  votre 
folle  du  roi  d’Angleterre'?  L’Irlande  ne  lui  permettra- 
t-elle  pas  de  jouer  un  peu  ? M.  du  Bois  est  l'iKHnme  dti' 
monde  qui  eu  sait  le  plus  sur  notre  sainte  religion'  tonte 
défigurée  : il  est  tout  aussi  mal  content  que  moi  de  la  fti-. 
rie  du  bourreau  qui  tourna  son  exécution  en  un  combat 
singulier  contre  son  pendu  : il  fallait  bien  se  garder  de  le 
faire  mourir  dans  les  reniements  ; c’est  une  damnation 
trop  visible  et  trop  scandaleuse;  il  fallait,  dit  M.  du  Bois, 
le  remettre  en  prison,  lui  donner  de  l’opium,  le  rapaiser, 
lui  donner  du  temps,  lui  faire  parler  ; on  aurait  eu  ensuite 
la  conscience  en  repos  ; mais  c’en  est  fait. 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant  une  vocation  ; 
vous  la  croyez  du  prix  de  la  vôtre,  selon  l’estimation  de 
feu  M.  d’Agen  : cela  pourrait  bien  être;  mais  ne  laissez 
pas  de  m’apprendre  ce  qu’elle  vous  en  dit  ; et  en  quel  Heu 
elle  s’imagine,  qu’elle  veut  être  : le  coadjuteur  sera  fort 
propre  à l’examiner.  Il  est  vrai  que  je  sens  de  l’inclination 
pour  elle;  serait-ce  parcequ’elle  aurait  ({uelque  sorte  de 

. > L'abbc  Anselme,  natiT  du  coiiilé  trArniagnat , ecl^bre  préiliealeiir  el 

ami  du  due  d'Anlin  dont  il  avail  fail  l'édue^lion, 
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r<ippoi;t  avec  vous  par  l'endroit  même  le  moins  parfait? 

serait  la  violence  de  mon  étoile  qui  m'y  porterait  ; mais, 
outre  qu’il  est  rare  qu'oauit  pour  deux  personnes  le  même 
penchant,  je  crains  bien  qùe  si  Pauline  a des  humeurs,  elle 
ii!ait  pas  comme  vous  une  amiti%$Qlide  et  tendre  qui  fasse 
((u’on  ne  voie  plus  que  ce  qu’ij^^^’  de  bon  et  d'exquis. 
‘Knfin,  ma  très  chère,  nous  en  jûtgi^ns  quelque  Jour,  s'il 
plaît  à Dieu  : en  attendant,  dites-raoi  comme  elle  est;  je 
la  croyais  la  douceur  même,  avec  cette  envie  ^ plaire  (j^ii 
fait  qu'on  plaît.  * 

La  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de  Chevreuse 
et  de  M.  de  Lauzun  est  une  fausseté  de  cette  année  : cela 


courut  deux  jours  ici  : la  vraisemblance  entraînait  tout  le 
monde  : je  la  mandai  à madame  de  Coulanges  et  à la  du- 
chesse duLude;  l'abbé  Bigorre  me  la  manda;  mais  M.  de 
Lamoignon  ne. voulut  point  la  recevoir;  et  cela  n'était 
point  vrai  : jé  ne  m’étonne  pas  qu’elle  ait  été  reçue  et 
crue  en  Provence.  Vous  avez  Esiher;  l’impression  a pro- 
duit son  effet  ordinaire  : vous  savez  que  M.  de  La  Feuil- 
lade  dit  que  c’est  une  requête  civile  contre  l’approbation 


^,*:i..publique  : vous  en  jugerez.  Pour  moi,  je  ne  réponds  que 
de  l’agrément  du  spectacle,  qui  ne  peut  pas  être  contesté. 
- ’ Ln  duchesse  de  Duras*  alla  dès  le  lendemain  de  ses 
. -V  noçps,  qui  était  hier,  prendre  son  tabouret.  Son  mari  s’en 
Ira  à'sou  régiment  : le  père,  à la  tête  de  la  plus  belle  ar- 
mée de  France,  comblé  d’honneurs;  la  mère  à Besancon, 


avec  le  poignard  dans  le  sein  ; et  la  nouvelle  duchesse  chez 
sa  mère,  au  vieux  hôtel  de  Bou|jp^.  Madame  de  Noailles 
voulait  aller  en  Roussillon  avec  i^^tnari  et  la  comtesse  de 
Guichet,  toutes*deux  grosses;  mais  on  les  arrête  jusqu'a- 


près leurs  couches,  l.a  duchesse  de  Graroont  ira  en  Béarn. 
Je  vobs  ai  dit  la  beauté  de  l’emploi  de  M.  d’ Avaux,  rien 
de  plus  brillant.  Je  suis  à vous,  ma  chère  enfant,  je.  in’ac- 


> l.oiiisc-Madelcine  de  La  Mark.  {V.) 

J Fill«  dp  MariP-Françoiüc  do  Boiiriionvillp,  duchesse  de  Noailles.  (I‘.) 
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quitte  parfaHemeut  à votre  égnrd  du  precepte  d’aimer  mon 
prochain  comme  moi-méme. 

J 036  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  il  mars  1689.'' 

Monsieur  le  duc  de  Chaulnes  a fait  en  toute  perfection 
les  honneurs  de  son  gouvernement  au  roi  d’Angleterre  : il 
avait  fait  préparer  deux  soupei*s  sur  la  route,  l’un  à dix 
luxures,  l’autre  à minuit  : le  roi  poussa  jusqu'au  dernier  à 
La  Roche-Bernard,  au-delà  de  Nantes;  il  embrassa  fort 
M.  de  Chaulnes;  il  l'a  connu  autrefois.  M.  de  Chaulnes 
lui  dit  qu'il  y avait  une  chamhre_  préparée  pour  lui , et 
voulut  l’y  mener  ; le  roi  lui  dit,  je  n’ai  besoin  de  rien  que 
de  manger.  Il  entra  dans  une  salle  où  les  fées  avaient  fait 
trouver  un  souper  tout  servi,  tout  chaud,  les  plus-beaux 
poissons  de  la  mer  et  des  rivières,  tout  était  de  la  même 
force,  c’est-à-dire  beaucoup  de  commodités,  beaucoup  de 
noblesse,  bien  des  dames.  M.  de  Chaulnes  lui  donna  la 
serviette  et  voulut  le  servira  table;  le  roi  ne  le  voulut  ja- 
mais et  le  fit  souper  avec,  lui,  et  plusieurs  personnes  de 
qualité.  Il  mangea,  ce  roi,  comme  s'il  n'y  avait  point  de 
prince  d’Orange  dans  le  monde.  Il  partit  le  lendemain,  et 
s’embarqua  à Brest  le  6 ou  le  7 de  ce  mois.  Quel  diantre 
d'homme  que  ce  prince  d’Orange,  quand  on  songe  que  lui 
seul  met  toute  l’Europe  en  mouvement!  quelle  étoile! 
M.  de  La  Feuillade  exaltait  l’autre  jour  la  grandeur  du 
génie  de  ce  prince;  M.  de  Chandenier  disait  qu’il  eût  mieux 
aimé  être  le  roi  d’Angleterre;  M.  de  La  Feuillade  lui  ré- 
pondit brusquement  : « Cela  est  d’un  homrne  qui  a mieux 
« aimé  vivre  comme  M.  de  Chandenier  que  comme  M.  de 
« Noailles.  » Cela  lit  rire  *. 

1 François  de  Rochcchoiiart . marquis  de  Oiandcnier,  avait  été  prrinirr 
rapitaine  dos  gardes  du  corps  du  roi;  étant  tomlié  en  disgrâce,  il  Tut  torcé 
de  vendre  sa  charge,  et  ce  fut  le  comte  de  Noailles  qui  lui  succéda.  (.\.  G.) 
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Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  de  Grignaii,  elle  me  fuit 
peur  seulement  de  l’avoir  dans  ma  poche  : est-il  possible 
qu’il  ait  passé  par  les  horreurs  dont  il  me  parle?  C'est 
grand  dommage  qu’il  n’avait  pas  le  superbe,  comme  en 
allant  à Monaco.  Faites-lui  mes  compliments  sur  son  re- 
tour de  deux  doigts  des  abîmes.  Comment  suis-je  avec  le 
coadjuteur?  Notre  ménage  allait  assez  bien  a Paris;  dites- 
lui  ce  que  vous  voudrez,  m'a  chère  enfant,  selon  que  vous 
êtes  ensemble;  car  vous  croyez  bien  que  je  ne  veux  point 
m’entendre  avec  vos  ennemis. 

1037.  ~ DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  16  mars  1689. 

Il  y a bien  longtemps  que  je  n’ai  écrit  à mon  cher  cou- 
sin. Ce  n’est  pas  que  je  l'aie  oublié;  mais  c’est  une  cer- 
taine chaîne  de  petites  occupations,  qui  font  qu’on  remet 
toujours  à faire  ce  qu’on  veut  pourtant  faire  une  fois.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  roi  d’Ângleterre  est  allé  en  Irlande;  et 
si  vous  voulez  lui  rendre  la  visite  à quoi  vous  vous  êtes 
engagé,  il  faut  que  vous  fassiez  un  trajet  de  mer.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  est  fort  bonne,  et  j’ai  vu  avec  plai- 
sir sur  quoi  elle  était  fondée.  Je  me  souviens  de  cette  an- 
née (1655)  où  vous  serviez  avec  lui.  Benserade  écrivait  à 
la  reine  d’Angleterre,  de  la  cour  qui  était  alors  à Coiîipiè- 
gne,  que  si  M.  le  duc  d’York  continuait  à faire  des  actions 
de  valeur  comme  il  faisait,  il  serait  bientôt  maréchal  de 
France.  C’est  votre  pensée,  mon  cousin,  et  je  ne  m’é- 
tonne pas  que  souvent  vous  et  Benserade  ayez  dit  les  mêmes 
choses. 

Il  est  donc  vrai  que  ce  prince  n’avait  pas  oublié  votre 
politesse  envers  lui,  lorsque  vous  lui  cédâtes  de  si  bonne 
grâce.  Avez-vous  jamais  vu  des  malheurs  comme  les  siens? 
Non,  mais  on  en  a lu,  et  rien  n’est  si  extraordinaire  que 
l'histoire  d’Angleterre,  les  changements  de  rois  leur  sont 
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failli liei's.  Ce  qui  est  à craiiulre  pour  lui,  c’est  la  religion 
différente  de  l’anglicane,  (|ui  serait  toujours  un  grand  em- 
barras dans  les  réconciliations  fréquentes  qui  s’y  font 
après  les  grandes  ruptures.  Il  est  bien  difficile  de  juger 
de  tout  ce  que  nous  voyons. 

Nos  cousines  de  Rabutin  ‘ d’Allemagne  m’écrivirent 
l’autre  jour,  et  à madame  de  Montataire,  pour  nous  de- 
mander conseil,  si  elles  ne  devraient  pas  quitter  leur  frère, 
qui  allait  présentement  porter  les  armes  contre  le  roi,  pour 
le  service  de  l’empereur.  Nous  n’avons  su  bonnement  que 
leur  répondre;  il  est  si  peu  question  de  ces  deux  fiilesqui 
sont  attachées  à leur  frère,  et  qui  n’ont  plus  ni  père,  ni 
mère,  ni  établissement,  que  je  suis  persuadée  qu’il  n’y  au- 
rait aucun  bruit  dans,  le  monde,  si,  en  assurant  leur  sub- 
sistance, elles  se  tenaient  où  elles  sont  ; les  affaires  de  Su 
Majesté  n’en  iraient  pas  moins  bien.  Cependant  on  n’aime 
point  à donner  de  tels  conseils;  il  les  faut  prendre  soi- 
même.  Je  ne  sais  ce  qu’elles  auront  fait. 

Il  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère  de  ve- 
nir en  ce  pays-ci  ; je  me  suis  mis  dans  la  tête  qu’il  veut 
laisser  juger  le  procès  de  Mademoiselle  et  de  M.  le  prince 
contre  les  testaments  et  donations  de  mademoiselle  de 
Guise,  où  Son  Altesse  royale  croit  qu’il  a eu  beaucoup  de 
part;  quoi  qu’il  en  soit,  il  fait  une  plus  longue  résidence 
que  Its  autres  fois,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentent  son 
absence.  Je  sens  encore  plus  la  vôtre,  mon  cousin;  ce- 
pendant je  ne  souhaite  point  ici  un  homme  comme  vous, 
en  l’état  où  est  votre  fortune. 

M.  et  madame  de  Grignan  sont  en  leur  place.  M.  de 
Grignan  a fait  un  voyage  d’une  fatigue  épouvantable  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné,  pour  séparer  et  punir  de  mi- 
sérables huguenots,  qui  sortent  de  leur  trou  pour  prier 

> CharloUe  de  Rabulin  cl  Gabricllc  de  Rabutin,  sœurs  de  Louis  de 
Rabutin,  général  des  années  de  l’empomir,  i|iii  fut  ensuite  fcId-inaréebaK 
(Grnrningie  manusciUe.)  (M.) 
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Dieu,  et  qui  disparaissent  comme  des  esprits,  dès  qu’ils 
voient  qu’on  les  cherche,  et  qu’on  les  veute?tterminer.  Ces 
sortes  d’ennemis  volants  ou  invisibles  donnent  des  peines 
infinies,  et  qui,  au  pied  de  la  lettre,  ne  sauraient  finir; 
car  ils  disparaissent  en  un  moment,  et  dès  qu’on  a le  dos 
tourné,  ils  ressortent  de  leurs  tanières.  Il  me  semble  qu’il 
n’y  a rien  de  pareil  dans  votre  Bourgogne.  Pour  moi,  je 
crois  que  je  ra’en  vais  eu  Bretagne  avec  madame  la  du- 
chesse de  Ghaulnes  qui  va  y trouver  son  mari,  lequel  y 
fait  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  Comme  notre 
Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui  n’aime  pas  à 
sortir  de  son  pays,  et  de  beaucoup  d’autres  hommes  à pro- 
portion, il  a levé  en  un  moment  un  régiment  de  dragons 
le  plus  beau  du  monde.  C’est  du  Cambout  qui  le  com- 
mande. Il  en  fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté. 
Le  corps  de  la  noblesse  pour  l’arrière-ban  est  d’une  gran- 
deur et  d’une  magnificence  surprenante.  Vous  m’allez  de- 
mander quel  personnage  fait  mon  fils  dans  tout  cela;  celui 
d’un  anachorète  au  désespoir  que  la  guerre  vienne  trou- 
bler son  repos  et  sa  solitude.  Il  a tout  refusé,  mais  la  no- 
blesse de  Rennes  et  de  Vitré  l’ont  élu  malgré  lui  pour  être 
à leur  tète  au  nombre  de  six  cents  et  plus,  et  il  n’a  pas 
été  en  son  pouvoir  de  refuser  un  choix  si  honorable.  Voilà, 
mon  cher  cousin,  le  compte  que  je  vous  rends  de  ma  fa- 
mille et  de  mes  desseins.  Je  passerai  cinq  ou  six  mois  en 
Bretagne  où  j’ai  beaucoup  d’affaires,  et  je  m’en  reviendrai 
avec  la  même  duchesse  de  Chaulnes,  après  les  états.  Je 
pense  que  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  me  servir 
de  cette  occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi.  Le 
portrait  que  vous  faites  de  M.  de  Lauzun,  pris  dans  un 
dicton  populaire,  est  tout-à-fait  plaisant  et  véritable.  Ajou- 
tez-y  l’ordre  de  la  Jarretière  qui  n’empêchera  pas  le  cor- 
don bleu,  comme  le  roi  a dit,  et  vous  trouverez  qu’il  sera 
également  accablé  des  grâces  du  Saint-Esprit  et  de  la  pi‘o- 
fection  de  saint  Georges. 
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Adieu,  mon  cher  cousin  ; conservez  bien  votre  philoso- 
phie chrétienne,  c’est  une  vraie  richesse  ; et  trouvez  bon 
que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous  mon  cher  cousin, 
de  tout  mon  cœur. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

J'ai  lu,  Monsieur,  avec  plaisir  la  belle  et  bonne  lettre 
que  vous  avez  écrite  au  roi  d'Angleterre,  et  j'ai  approuve 
les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  aventures  agréables 
ou  fâcheuses  qui  se  sont  trouvées  dans  la  vie  de  M.  de 
Lauzun. 

Tout  ce  que  vous  écrivez  me  fait  desirer  quelque  ou- 
vrage historique  de  vous  qui  pût  apprendre  à la  postérité 
tout  ce  qui  s’est  passé  de  notre  temps.  Faites  au  moins  le 
récit  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  et  en  Angieterre  de- 
puis l’arrivée  du  prince  d'Orange  dans  cette  Ile.  Rappor- 
tez-y  tous  les  raisonnements  politiques  qui  ont  été  faits 
dans  les  manifestes  des  deux  partis,  examinez-y  In  ques- 
tion, si  c'est  par  un  motif  de  religion  que  tous  ces  mou- 
vements sont  arrivés,  et  faites  le  panégyrique  des  deux 
rois. 

Un  Irlandais  écrivait  dernièrement  à un  Anglais  son 
ami  qui  était  à la  cour  de  France,  et  le  priait  de  lui  man- 
der comment  leur  roi  y avait  été  reçu.  L’Anglais  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose  que  ce  verset  du  psaume  ; IHxit  Domi- 
nus  Domino  meo  : Sede  à deœtris  mets,  donee  ponam  ini- 
micostuos  scabellum  pedum  tuorum.  Je  défie  messieurs  der 
Meaux  {Bossuet),  d’Autun  [Roquette],  Fléchier  et  Bour- 
daloue,  ces  grands  panégyristes,  de  faire  un  plus  bel  éloge 
du  roi  que  cela.  J’eusse  été  ravi  de  vous  revoir  ici,  Mon- 
sieur, pour  rendre  votre  visite  au  roi  d’Angleterre  ; 
mais,  comme  il  est  parti,  nous  en  perdons  l'espérance. 
Adieu,  Monsieur;  conservez-moi  les  honneurs  de  vo» 
lM)unes  grâces,  comme  à l’homme  du  monde  qui  en  con- 
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liait  mieux  le  prix.  Je  dis  la  même  chose  à madame  la  mar- 
quise. 

1038.  — DK  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN 

A Paris,  liindi  30  mars  4689. 

Il  est  quatre  heures,  ma  chère  fille,  j'ai  fait  ma  collation 
à onze;  je  souperai  ce  soir.  Je  reviens  de  solliciter  Mes- 
sieurs du  grand  conseil,  où  il  plaît  à M.  Gui  > de  nous  faire 
recommencer  toutes  les  raisons  invincibles  de  votre  procès. 
J'avais  avec  moi  le  trop  aimable  Rochon  *,  qui  fait  voir, 
par  deux  petits  mémoires  de  sa  façon,  qu'il  n’y  a nulle 
contrariété  d’arrêts.  lUa -parfaitement  instruit  mon  bon 
M.  Bailly,  qui  retourne  demain,  pour  l’amour  de  noqs, 
dans  ce  même  tribunal  où  il  fit  si  bien'triompher  autrefois 
la  justice  de  ma  cause;  il  n’en  fera  pas  moins  pour  vous,^ 
cela  crie  vftigeance.  Nous  nous  partageons  : M.  le  chevar 
lier  est  de  son  côté  avec  Vaille  ; il  répète  pour  les  fatigues 
de  la  guerre,  dont  je  suis'  persuadée  qu’JI  se  portera  fort 
bien  ; car  il  ne  fait  que  rire  de  celles-ci  : il  n’y  a qu'à  rire 
en  effet.  Si  là  justice  est  écoutée,  on  traitera  la  requête 
comme  une  pièce  folle,  téméraire  et  sans  fondement  : si  la 
requête  est  reçue,  nous  lâcherons  nos  lettres  d'état  3,  et 
vous  viendrez  cet  hiver  remporter  cette  victoire.  Mais 
M.  Gui  court  deux  lièvres  à la  fois;  le  jour  qu’il  présenta 
une  requête  au  grand  conseil,  il  en  présenta  une  autre  à la 
quatrième  ; cela  fait  de  l'indignation  et  de  la  colère.  Tous 
vos  grands  amis  font  leur  devoir  parfaitement,  M.  le  che- 
valier au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire. 

< Chargé  dos  aftaires  de  M.  d'.Viguebonnc,  qui  était  en  procès  avec  M.  de 
Urignaii.  (1*.) 

* Chargé  des  affaires  de  M.  de  Urignan.  (P.) 

> On  appelait  ainsi  des  lellret  qui  s’expédiaient  au  grand-sceau,  en 
faveur  des  personnes  employées  au  service  de  l'état;  elles  avaient  l’effet 
de  suspendre,  pendant  six  mois,  les  procédures  des  affaires  civiles  dans 
lesquelles  res  personnes  étaient  intéressées.  (M.) 

t .V  la  quatrième  chaml>rc  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
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A MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Mon  cher  Comte,  je  me  réjouis  de  voire  retour  : vous 
avez  été  dans  le  pays  des  chèvres  ; car  il  n’y  a que  ces 
jolies  personnes  qui  puissent  gravir  dans  ces  rochers;  la 
pensée  m’en  fait  mal.  Je  vous  prie  que  ces  démons  {les 
huguenots)  qui  paraissent  et  disparaissent  dans  un  moment, 
ne  vous  donnent  pas  souvent  de  pareilles  peines.  Vous  en 
auriez  bien  moins  à vous  défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gui, 
toujours  soutenu  de  l’ignorance  capable  de  madame  de 
B...‘  que  je  trouvai  l’autre  jour-  tçte  pour  tête,  et  qui  ne 
se  corrige  point  de  dire  des  sottises  : je  demande  pardon  à 
M.  le  coadjuteur  de  parler  ainsi  de  son  ancienne  amie; 
mais  elle  est  si  indigne  de  cette  qualité,  que  je  ne  m’en 
contrains  plus.  Il  ne  faut  point  s’ânquiéter  de  ceMe  chicane  ; 
de  quelque  manière  qu’elle  tourne,  elle  ne  peut  vous  faire 
de  mal.  Je  vous  çmbrasse,  mon-cher  Comte.  * ^ 

A MADAME  DE  GRIGNAN.  ■* 

Je  reviens  à vous,  ma  fille.  J’ai  été  ravie  que  vous  ayez 
dit  amen  sur  toutes  les  bagatelles  que  je  vous  mandais. 
Vous  avez  suivi  mon  conseil  : je  suis  toujours  plus  aise  de 
la  confiance  qui  vous  fait  prendre  sur  moi  quelques  écri- 
tures de  moins,  que  du  plaisir  de  vous  entendre,  qui  est 
toujours  gâté  par  la  pensée  que  cela  vous  tue.  Je  vois  que 
madame  de  Chaulnes  s’en  Ira  après  Pâques,  et  moi  très 
commodément  avec  elle.  Ne  soyez  en  peine  à mon  égard 
que  du  redoublement  d’absence,  et  du  dérangement  du 
commerce  pour  quelques  jours. 

Je  vous  ai  mandé  que  la  reine  d’Angleterre  allait  à 
Poissy  : elle  l’a  voulu,  mais  le  roi  s’y  est  opposé.  Je  vou- 

> Lacomlesscdo  Bury,  sopiirde  M.  d'Ainupboiiiif,  l’advorsaire  do  M.\l.  do 
Grigtiaii. 
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lais  courir  après  ma  lettre,  car  je  suis  fâchée  quand  je  vous 
mande  des  faussetés.  La  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers, 
de  M.  de  Chevreuse  et  de  M.  de  Lauzun  a couru  insolem- 
ment dans  tout  Paris.  M.  de  La  Trousse  est  parti  ce  matin 
pour  aller  commander  en  Poitou,  et  dans  le  pays  d’Aimis, 
sous  les  ordres  pourtant  du  maréchal  de  Lorges.  Je.  crois 
que  le  chevalier  sera  dans  une  armée  de  France  : on  appelle 
ainsi  les  armées  qui  ne  sont  pas  sur  le.Rhin. 

• 1039.  — ni!  COMTK  DE  RESSY  A MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

A C.liascu  , cc  ‘Ît3  mars  1689. 

Si  vous  avez  trouvé  qu’il  y avait  longtemps  que  vous 
ne  m’aviez  écrit,  Madame,  vous  jugez  bien  que  le  temps 
m’a  du  paraître  beaucoup  plus  long  qu’à  vous.  Vous  in  - 
tcrrompez  des  occupations  agréables  pour  m’écrire,  et  moi 
je  n’ai  rien  de  meilleur  à faire  qu’à  vous  entretenir.  Puis- 
que le  roi  d’Angleterre  n’a  pas  voulu  m’attendi'e,  je 
le  laisserai  courir;  mais  j’ai  grand’peur  qu’il  ne  puisse 
s'empêcher  de  s’impatienter  de  me  voir,  et  qu’il  ne  me 
veuille  épargner  la  peine  de  l’aller  chercher  en  Irlande. 

Je  ne  savais  pas  que  Benserade  eût  écrit  ce  que  vous  me 
mandez  à la  feue  reine  d’Angleterre  : ce  n’est  pas  le  pre- 
mier bel  esprit  dans  les  pensées  duquel  je  me'suis  rencon- 
tré; notre  ami  Corbinelli  dit  que  je  pense  assez  comme 
Horace,  que  je  n’ai  jamais  lu. 

Votre  raisonnement  est  fort  juste.  Madame,  sur  les  im- 
possibilités vraisemblables  que  le  roi  d’Angleterre  re- 
monte sur  le  trône;  cependant  il  n’y  a point  de  haut  et  bas 
([u’on  ne  doive  attendre  de  sujets  qui  coupent  la  tète  à 
leur  roi,  et  qui  laissent  ensuite  régner  ses  enfants  : il  ne 
faut  aujourd’hui  que  gagner  deux  ou  trois  batailles,  et 
donner  liberté  de  religion,  pour  être  aussi  bien  établi  que 
jamais. 

Nos  cousines  de  Rabutin  ont  tort  de  vous  demander  con- 
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seil  sur  l'embarras  où  elles  sont,  mais  elles  n'ont  pas  tort 
d’être  embarrassées;  car  enfin  vous  savez  la  haine  des 
Allemands  contre  nous  ; vous  savez  l’envie  que  toute  la 
cour  de  i’empereur  a eue  de  la  fortune  de  notre  cousin  * ; on 
ne  manquera  jamais  de  dire  que  ses  sœurs  sont  des  es- 
pions .qui  mandent  en  France  tout  ce  qu’elles  savent  de  ce 
pays-là.  Vous  voyez  ce  qu’il  a coûté  à la  reine  d’Espagne 
d’avoir  été  Française  en  un  pays  étranger.  Nos  cousines 
feront  donc  bien  de  devenir  si  bonnes  Allemandes  qu’on 
ne  les  poisse  soupçonner  de  songer  jamais  à revenir  eu 
leur  pays. 

Il  y a des  gens  si  mystérieux  qu’on  ne  saurait  rien  croire 
d’eux  de  ce  qu’on  voit;  pour  moi  je  pense  que  M.  d’Autun 
[M.  de  Roquette)  ne  va  point  à Paris  parcequ’il  ne  se. 
porte  pas  trop  bien,  qu’il  n’a  peut-être  guère  d’argent,  et 
que  le  roi  n’aime  point  trop  à voir  des  évêques  hors  de 
leur  diocèse.  Il  y a longtemps  que  le  séjour  de  la  cour  m’est 
insupportable,  et  d’ailleurs  le  roi  ne  se  lasse  point  deine  le. 
rendre  odieux  ; aussi  ne  me  verra-t-il  plus  que  pour  jouir 
de  mon  reste  sur  ce  que  j'ai  à espérer  de  lui.  Paris  même  a 
tant  de  relation  avec  la  cour,  que  je  ne  le  saurais  souffrir. 
Je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie  à la  campagne,  dans 
un  voisinage  de  mes  bons  amis,  comme  le  vôtre,  ma  chère, 
cousine  ; je  me  moquerais  encore,  plus  que  je  ne  fais  des 
offices  de  la  couronne  et  de  l’ordre  du  Saint-Esprit;  mais 
cela  ne  se  pouvant  pas,  j’ai  recours  aux  lettres  qui  me  tien-  • 
lient  lieu  de  conversation. 

(^e  que  vous  me  mandez  des  huguenots  me  fait  souvenir  ’ 
des  miquelets  de  Catalogne;  ils  m’ont  fait  enrager  vingt 
fois  en  une  campagne;  je  les  voyais  à cent  pas  de  moi,  et 
tout  d'un  coup  je  ne  les  voyais  plus;  ils  se  sauvaient  par 
des  rochers  inaccessibles  atout  autre  qu’aux  chèvres  et  a 
eux.  Nous  les  tirions  en  volant,  mais  sans  effet;  ils  étaient 

< Louis  de  Rabulin  eut,  en  1699,  le  commandement  des  troupes  de  la 
Transylvanie,  et  fut  fcld-maréchal  en  170». 
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plus  heureux  que  nous,  car  ils  nous  tuaient  toujoui's  des 
liommes  et  des  chevaux. 

Vous  faites  bien,  Madame,  de  prendre  la  commodité  de 
lu  comtesse  de  Cliaulues  pour  aller  en  Bretagne  ; on  ne  peut 
faire  un  voyage  plus  agréablement  que  vous  ferez  celui-là. 
Notre  arrière-ban  de  ^urgogne  ne  sera  pas  si  magnifique 
que  celui  de  Bretagne.  M.  de  Toulongeon  ne  mènera  pas 
celui  de  son  bailliage,  sa  santé  ne  le  lui  saurait  permettre. 
Je  ne  sais.  Madame,  si  M.  de  Pomponne  ne  vous  a point 
conté  qu’en  1674  les  arrière-bans  ayant  été  commandés, 
j’écrivis  au  roi  que  je  ne  croyais  pas  que  Sa  Majesté  voulût 
que  je  marchasse  avec  la  noblesse  de  mon  pays,  mais  que 
je  lui  offrais  de  le  suivre.  M.  de  Pomponne,  à qui  j’avais 
adressé  ma  lettre,  me  manda  que.  le.  roi  lui  avait  dit  qu'a- 
près  les  grands  postes  que  j’avais  tenus  à la  guerre,  il 
n’entendait  pas  que  je, grossisse  les  arrière-bans;  et  à ce 
propos  je  vous  dirai  ce  qui  arriva  ici  il  y a quatre  jours. 

M.  de  Toulongeon  ayant  fait  imprimer  deux  cents  let- 
tres, par  lesquelles  il  convoquait  la  noblesse  de  son  bail- 
liage, il  les  signa,  chargea  le  greffier  du  bailliage  d’y  mettre 
les  suscriptions  et  de  les  faire  tenir,  et  s’en  retourna  chez 
lui.  Ce  fat  de  greflier  m’adressa  une  de  ces  lettres,  et  voici 
ce  que  je  lui  écrivis  ; 

« Monsieur  le  greflier,  votre  ignorance  me  fait  vousex- 
« ciiser  de. m’avoir  adressé  une  lettre  d’arrière-ban;  mais, 
« afin  que  vous  ne  fussiez  plus  à l’avenir  de  semblables  bé- 
« vues,  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  les  gens  comme 
« moi  ne  vont  plus  à la  guerre  que  pour  commander  des 
« armées,  .logez  par- là  combien  vous  vous  êtes  équivoqué, 
« et  combien  mon  frère  de  Toulongeoirvous  laverait  la  tète, 
« s’il  savait  votre  méprise.  » 

Cette  lettre  est  devenue  publique  à Autun,  et  a fait  re- 
parler de  la  lettre  de' M.  dé  Roussillon.  A propos  de  lui, 
son  (ils  vient  de  Inoiirir  : je  crois  que  cela  lui  fera  des  af- 
faires avec  madame  de  l.a  Boulaye,  sa  belle-mère. 
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Mais  pour  revenir  aux  arrière-baus , Madame,  M.  de 
Sévigné  a été  bien  heureux  d’avoir  été  choisi  par  la  noblesse 
de  son  pays  pour  la  commander  ; car  il  avait  beau  vouloir 
être  anachorète,  il  fallait  qu'il  marchât  à l’arrière-ban 
comme  un  gentilhomme  qui  ne  serait  jamais  sorti  de  son 
pays,  et  cela  lui  eût  été  bien  désagréable.  Je  me  réjouis  de 
ce  choix,  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  faisait  tant  le 
difficile  là-dessus. 

La  fortune  a beau  élever  Lauzun,  elle  lui  donnerait 
avec  l’ordre  de  la  Jarretière  celui  du  Saint-Esprit,et  encore 
celui  de  la  Toison,  que  je  n’en  penserais  jamais  que  ce  que 
j’en  pense.  Cette  folle  ne  sait  pourquoi  elle  l’élève,  et  mol 
Je  sais  bien  pourquoi  je  le  méprise. 

Vous  avez  raison.  Madame,  de  dire  que  ma  philosophie 
chrétienne  est  une  vraie  richesse;  il  est  certain  que  je  ne 
saurais  jamais  être  pauvre,  ne  voulant  que  ce  que  Dieu 
veut  : je  suis  riche  de  ma  modération.  * 

' A MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

L’amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Monsieur,  vous  fait 
trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autres  ne  le  trouvent. 
La  postérité  verra  peut-être  mes  mémoires;  mais  je  ne  suis 
pus  assez  bien  informé  pour  écrire  d’autres  histoires,  et 
j’aime  trop  In  vérité  pour  ne  pas  craindre  de  ne  lapas  ap- 
prendre exactement  aux  siècles  à venir.  La  réponse  do 
l’Anglais  à son  ami  l’Irlandais  est  un  fort  bel  éloge  pour  le 
roi,  et  cet  Anglais  a bien  de  l’esprit.  J’ai  grand’peur,  pour 
l’Intérêt  du  roi  d’Angleterre,  que  je  ne  lui  rende  visite  à 
Saint-Germain  cette  année.  Au  reste,  Monsieur,  madame 
de  Sévigné  s’en  allant  en  Bretagne  cet  été,  vous  devriez 
bien  en  venir  passer  une  partie  avec  nous. 
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A l'aris,  mercredi  16  mars  1680. 

Nous  avons  remporté  ce  matin  la  plus  jolie  victoire  que 
l’on  pût  souhaiter  dans  l’état  présent  de  vos  affaires  avec  . 
M.  d'Aiguebonne  ; c’est  en  votre  nom,  ma  chère  bonne, 
(|ue  nous  avons  rnmbatlu  et  battu  vos  ennemis.  M.  Gui 
avait  lancé  deux  lièvres,  l’un,  en  contrariété  d’arrêts  par 
une  requête  au  grand  conseil;  l’autre,  par  une  requête  ci- 
vile contre  votre  dernier  arrêt  à la  quatrième  des  enquêtes. 
Nous  fûmes  avertis  de  celle  du  grand  consdl  : sans  cela , 
les  juges  eussent  mis  dessus,  viennent  les  parties,  et  voilà 
la  guerre  allmnée.  On  écrit,  on  plaide,  on  retourne  sur  une 
affaire  depuis  le  déluge;  on  la  ressasse,  il  arrive  des  inci- 
dents ; et  avec  ce  petit  mot,  qui  ne  parait  qu’une  envie  de 
connaitre'et  de  s’instruire,  on  fait  le  plus  grand  mal  du 
monde  à des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider,  et  qui 
croient  être  jugés  ; c’est  à un  de  nos  amis  que  vous  devez 
ce  premier  avis.  Le  rapporteur,  homme  d’esprit,  fut  inter- 
rompu ; on  l’assura  que  cette  affaire  n’était  pas  comme  il 
la  croyait,  et  qu’il  n’y  avait  nulle  contrariété  : on  lui  dit 
qu’il  fallait  qu’il  en  futmieuxinstruit  : sur  cela  nous  allons, 

M.  le  chevalier.  Rochon  et  moi;  nous  faisons  voir,  par  les 
pièces  mêmes  de  vos  adversaires,  que,  comme  les  Juifs,  ils 
portent  leur  condamnation.  Rochon  parla  divinement  : on 
sollicite,  on  va  chez  les  présidents,  chez  les  conseillers  ; en 
trois  jours  on  voit  vingt-deux  juges  ; on  crie,  on  fait  du 
bruit,  on  se  plaint  de  cette  longue  persécution,  on  réveille 
le  dernier  arrêt  tout  d’une  voix,  que  vous  obtîntes  il  y a 
six  mois  : tout  le  monde  s’en  souvient  encore  ; tout  est  vif, 
on  a de  l’indignation  pour  cette  affreuse  chicane  ; on  met 
ses  amis  en  campagne,  ou  plutôt  ils  s’y  mettent  eux-mêmes 
avec  tant  d’amitié,  tant  de  chaleur,  tant  d’envie  de  vous 

tirer  de  cette  oppression,  que  c’est  leur  propre  affaire  ; ils 

20. 


Digitized  by  Google 


3â4 


LETTIIEi 


veulent  qu’un  mette  niant  sur  la  requête,  qu'on  lu  mette 
au  greffe,  et  que  cela  tienne  lieu  d'un  arrêt  qui  décide  tout  : 
car  la  requête  civile  tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  ju- 
gement, il  n’est  plus  question  du  conseil,  toute  chicane  est 
finie;  et  c’est,  du  consentement  de  tout  le  monde,  la  plus 
Jolie  victoire  que  l’on  pût  remporter  sous  vos  enseignes,  et 
la  plus  utile  pour  vous.  C’est  le  plaisir  sensible  que  nous 
avons  eu  ce  matin;  nous  étions  à l’entrée  de  nos  juges, 
ayant  tout  lieu  d'espérer  que  nous  confondrions  nos  vilains 
ennemis  : en  effet,  une  heure  après,  M.  Bailly  est  sorti 
comme  la  colombe,  et  m’a  dit,  avec  une  mine  grave  ; Ma- 
dame, vous  avez  obtenu  ce  que  vous  souhaitiez.  Je  n’en  ai 
pas  fait  de  finesse  à M.  le  chevalier,  ni  à Vaille,  ni  à Ro- 
chon; nos  cœurs  ont  été  épanouis;  ma  joie  voulait  briller  : 
M.  le  chevalier  m’a  grondée;  il  m’a  dit  qu’il  ne  me  mène- 
rait plusavec  lui,  si  je  ne  savais  me  taire;  c’est  sa  menace  : 
j’ai  voulu  parler  un  peu  haut,  d’un  air  de  triomphe,  il  m’a 
eneore  menacée  ; il  m’a  dit  que  qui  ne  savait  point  dissi- 
muler, ne  savait  point  régner.  Il  est  sorti  un  autre  con- 
seiller, qui  dit  à M.  d’Âiguebonne  qu’il  avait  perdu  son 
procès  : je  l’ai  vu  se  couler  doucement  sans  dire  un  seul 
mot;  il  est  accoutumé  à ces  succès.  Je  me  suis  souvenue 
d'avoir  vu  fuir  autrefois  devant  moi  madame  d’Ourouer  ' 
mère  de  M.  de  Richelieu,  dans  le  même  trihiiual  où  j'avais 
fait  venir  encore  M.  Bailly  pour  me  porter  bonheur. 
M.  Gui  nous  est  demeuré  : il  se  consolait  en  prenant  du 
tabac.  Un  autre  conseiller  nous  a dit  que  nous  avions  ga- 
gné tout  d’une  voix  : tout  d'une  voix  est  une  circonstance 
qui  nous  a fait  plaisir.  M.  Gui  avait  dit  prudemment  à 
Rousseau  que  l’arrêt  que  vous  aviez  obtenu  il  y a six  mois 

■ Marie-Françoise  de  Guemadeuc,  veuve  de  François  de  Vignerol,  mar- 
quis du  Poni-Courlai,  et  remariée  i Charles  de  Grossove,  comte  d’Ourouer, 
qui  tut  assassiné  dans  son  carrosse,  en  1658.  Elle  mourut  i Paris  le  <3  jan- 
vier 1674.  Madame  de  Sévigné  parle  plus  bas,  dans  la  lettre  du  38  mars  sui- 
vant, de  ce  procès  important;  elle  était  très  jeune  lorsqu'elle  le  gagna. 

(A.  G ) 
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n’avait  pus  été  digéi'é,  qu'il  avait  été  dunné  par  des  en- 
fants. Rousseau  lui  a redit  foi^laisaniment  ce  matin  : 
« Monsieur,  voilà  encore  vingt-deux  enfants  qui  vien- 
u nent  de  vous  condamner  tout  d’une  voix.  » Cela  m’a 
fait  rire  : mate  la  grande  ame  de  M.  le  chevalier  ne  vou> 
lait  pas  se  {l^ter  à ces  bagatelles.  Nous  avons  remercié 
tous  nos  juges  quand  ils  sont  sortis,- variant , chacun  de 
notre  côté,  notre  reconnaissance  en  vingt  façons.  Knfln, 
nous  sommes  revenus  dîner  gî|jement  : il  faut  avouer  la 
vérité;  toute  la  république  s’est  asst>mblce  pour  nous  re- 
cevoir; nous  vous  écrivons  chacun  de  notre  côté.  M.  le  che- 
valier m'a  chargée’ du  récit  de  notre  victoire,  et  à cinq 
heures  et  demie  nous  irons  ensemble  remercier  nos  prési- 
dents, le  doyen,  et  quelques  autres  qui  se  sont  signalés.  Si 
vous  voulez,  ma  très  cbëre,  que  je  vous  parle  sérieusement 
lie  M.  le  chevalier  de  Griguan,  c’est  que  de  bonne  foi  vous 
lui  avez  des  obligations  infinies  : rien  n’est  égal  n l'éten- 
due de  ses  soins,  de^a  vigilance,  de  ses  vues;  à la  force, 
à la  puissance  de  ses  sollicitations;  à la  chaleur  qu'il  in- 
spire à ses  amis,  pour  les  faire  entrer  dans  nos  intérêts;  à 
la  considération  qu’on  a pour  lui  personnellement  ; aux 
peines  qu’il  prend,  dont  Dieu  le  récompense  par  une  bonne 
santé.  Enfin,  ma  fille,  nous  nous  trouvons  si  bien  et  si 
heureux  de  vous  rendre  quelque  service,  que  nous  vou- 
lons faire  un  livre,  qui  aura  pour  titre,  les  yeines  légères  et 
salutaires  de  l'amitié  : nous  le  ferions  imprimer,  sans  que 
nous  craignons  de  ruiner  le  libraire  par  le  peu  de  débit, 
tant^il  est  vrai  que. peu  de  gens  sont  persuadés  de  cette 
vérité.  Vous  ne  pouvez  donc  trop  aimer,  ni  trop  remercier 
le  chevalier.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  parler 
d’autre  chose  aujourd’hui  que  de  cet  évangile  du  jour. 

Ce  qui  nous  a soutenu  le  coeur  contre  la  douleur  (jui 
nous  fit  pleurer  trè§  tendrement  hier  au  soir,  M.  le  cheva- 
lier et  moi,  de  l’état  de  M.  l’archevêque  [d'Arles],  c’est  que 
ne  nous  avant  point  été  confirmé  ce  matin  par  les  lettres 
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(l’Arles,  qui  n’en  disent  rien  du  tout,  nous  avons  espëir 
que  ses  faiblesses  n’auraient  pas  encore  les  suites  que  nous 
^ appréhendons,  et  que  la  perte  si  sensible  de  ce  grand  et 
illustre  prélat  pourrait  être  retardée  au  moins  de  quel- 
ques mois.  Vous  dites  fort  bien  , ma  fille  ; .c’est  dans  ce 
temps  qu’il  était  uniquement  à propos  de  demander  ce 
qu’on  a voulu  demander  hors  de  propos;  mais  il  y a des 
gens  qui  ne  veulent  jamais  avouer  leur  tort  ; Dieu  les  bé- 
nisse ! , 

Madame  de  Vins  nous  a donné  de  bons  avis,  et  nous  a 
fuit  ce  matin  ses  compliments,  quasi  sur  le  champ  de 
bataille.  Madame  de  I..avardin,  madame  de  La  Fayette, 
madame  de  Coulanges,  m’ont  envoyé  prier  de  vous  faire 
les  leurs.  Adieu , chère  enfant  : je  suis  trop  heureuse  de 
m’être  donné  quekiues  mouvements  pour  vous  : c’est  une 
joie  qui  va  droit  au  cœur.  M.  le  Comte,  vous  y avez  votre 
part  : je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

Que  dit  M.  Gaillard  t de  cette  vi<^ire?  Ah!  je  vois  sa 
mine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait  des  merveilles  à Saint- 
Germain  de  l’Auxerrois. 

lOH.  — \ LA  MÊME. 

A l’aris,  vendnuii  (8  mars  (689. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  enfant,  de  croire  que  je 
serai  affligée  de  la  perte  de  M.  l’archevêque 2.  Vous  ne 
sauriez  vous  représenter  combien  le  vrai  mérite,  la  rare 
vertu,  le  grand  esprit,  et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  prélat , 
me  le  font  regretter.  Je  ne  puis  songer  à sa  bonté  pour  sa 
famille,  à sa  tendresse  pour  tous  en  général,  et  pour  vous 

> Madame  de  Sévigne  faisait  grand  cas  du  mérite  et  de  l'esprit  de  M.  Gail- 
lard, célébré  avocat  du  parlement  d’Aix.  Elle  disait,  en  parlant  de  lui,  qu'il 
n'y  avait  point  de  physionomie  qui  lui  fût  demeurep  plus  agréablement  dans 
l’imagination  (|ue  la  sienne.  (.4.  G.) 

* l'rainoi.s  .tdbémar  de  SImiteil,  arebc\éque  d'Arles,  oncle  de  .M.  de 
Grignan,  uinii  le  9 mars  1689.  (IM' 
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et  pour  votre  tils  en  particulier,  sans  qu'il  me  paraisse  un 
grand  vide  dans  votre  maison,  qui  ne  se  remplira  jamais  ; 
non  jamais,  je  ne  erains  point  ^e  le  dire  : il  n’y  a point 
d’esprits,  ni  de  cœurs  sur  ce  moule;  ce  sont  des  sortes  de 
métaux  qui  ont  été  altérés  par  la  corruption  du  temps,  et 
il  n’y  en  a plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez  compris 
mes  sentiments,  vous  m’avez  fait  bien  de  l’honneur,  et  je 
vous  le  rends  en  voyant  les  vôtres  tels  qu’ils  sont.  Il  faut 
avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi  que  nous  regrettons,  pour  sen- 
tir cette  perte  comme  nous  la  sentons  : cette  louange  doit 
passer;  car  je  suis  persuadée  qu’on  est  plus  ou  moins  tou- 
ché de  ces  grandes  qualités,  selon  qu’on  y a plus  ou  moins 
de  rapport. 

Mon  cher  Comte,  recevez  ici  mon  compliment,  vous  avez 
été  chèrement  aimé  de  ce  grand  homme  : il  aimait  son  nom, 
sa  maison,  il  avait  raison  ; elle  en  vaut  bien  la  peine.  Jo 
vous  plains  de  n’avoir  plus  à honorer  tant  de  mérite,  tant 
de  qualités  si  j^espectables  : voilà  cette  prèmière  race  pas- 
sée ; nous  irons  après,  mon  cher  Comte.  En  attendant,  je 
vous  embrasse  en  pleurant,  comme  si  j’avais  l’honneur 
d’être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  rabaisse  la  joie  de  notre  petite  victoire.  Le 
chevalier  voudrait  bien  pousser  la  requête  civile  qui  ne 
toucherait  pas  du  pied  à terre  ; mais  je  ne  sais  s’il  en  aura 
le  temps;  il  ne  faudrait  pas  la  laissera  moitié;  enfin,  il  ne 
saurait  mal  faire.  Il  n’est  plus  question  d’arrêt  du  conseil, 
point  de  cassation  d’arrêt,  ni  de  contrariété  ; il  n’y  a qu’à 
.dormir  en  repos  jusqu’à  cet  hiver.  Je  suis  ravie  que  nos 
lettres  reçues  le  soir  ne  vous  donnent  point  réglément  de 
méchantes  nuits  trois  fois  la  semaine  ; je  vous  en  croîs, 
ma  chère  enfant,  et  je  chasse  ce  petit  dragon  qui  m’impor- 
tunait. Madame  de  Chaulnes  est  ravie  de  m’emmener  ; j’ai 
mille  affaires  au  Buron,  c’est-à-dire  à Nantes  : il  faut  que 
Jfe  fasse  encore  ce  voyage,  je  ne  saurais  mieux  prendre  mon 
temps  ; après  cela  nous  verrons  ce  qu’il  plaira  à Dieu  de 
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foire  de  moi,  et  quand  il  voudra  me  redonner  à vous.  Je 
crois  que  nous  partirons  à Pâques  tout  juste.  Le  père  Gail- 
lard a prêché  ce  matin  ttÿs  parfaitement  la  Samaritaine  ; 
c'est  le  Bourdaloue  de  cette  année. 

10«.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  lundi  SI  mars  1689. 

Je  VOUS  assure,  ma  fille,  que  M.  de  Beauvais  t,  qui 
était  ici  l'autre  jour,  parut  à M.  le  chevalier  et  à moi  un 
vrai  parent  et  ami  des  Grignan,  regrettant  et  louant  feu 
M.  l'archevêque,  et  forçant  enfin  M.  le  chevalier  de  lui 
dire  avec  sincérité  que  puisque  M.  le  coadjuteur  n'avait 
pas  ce  cordon,  il  était  ravi  que  ce  fût  lui.  Le  père  de  La 
Chaise  vint  dire  à M.  de  Beauvais,  de  la  part  du  roi,  que 
Sa  Majesté  lui  donnait  le  cordon  de  feu  M.  d'Arles,  et  qu’il 
le  prendrait  à la  Pentecôte.  Vous  voyez  que  ce  cordon  était 
Bien  destiné.  ' • 

Au  reste,  ma  chère  bonne,  je  suis  bien  aise  de  ne  point 
aller  seule  sur  la  Loire,  dans  le  courant  de  l'eau,  sur  un 
petit  bateau  ; d’autant  plus  que  celui  d'un  valet-<le-cham- 
bre,  favori  du  roi  d'Angleterre,  qui  portait  à Nantes  toutes 
les  toilettes,  services  de  vaisselle,  robes-de-chambre,  et 
mille  commodités  que  le  roi  avait  données  à ce  roi  anglais, 
a péri  au  pont  de  Cé,  et  que  ce  pauvre  homme  a été  noyé^; 
cela  vous  aurait  fait  peur.  Je  m'en  vais  donc  en  sûreté 
peut-être  avant  Pâques,  madame  de  Chaulnes  ayant  dans 
la  tête  de  passer  la  fête  à Malicorne.  Je  tâcherai  de  retarder 
jusqu'à  la  semaine  de  Pâques;  mais  je  n’en  suis  pas  assu- 
rée. Elle  doit  vous  écrire  aujourd’hui  pour  vous  faire  ses 
compliments  et  parler  du  soin  qu'elle  aura  de  moi.  Ré- 

< TousiaiiU  de  Forbin-Janaon,  évtquc  de  Bcauvai»,  depuU  cardioal  et 
grand-auniAnicr  de  France.  (P.)  . ■* 

> Il  s’appelait  La  Bastie,  et  n’avait  jamaii  quitté  son  mailro.  [Mrmnirrt  - 
de  mndiime  de  /.a  Fnyetle.)  ' 
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jouissez- VOUS  avec  M.  de  Chaulnes  de  ce  que  nul  gouver- 
neur n’est  traité  comme  lui  ;T\evel,  lieutenant-général,  est 
sous  ses  ordres  ; et  les  troupes  mêmes  qui  sont  tout  auprès 
de  Brest,  reçoivent  Tordre  de  ce  gouverneur,  pour  obéir 
nu  marécHal  d'Kstrées,  quand  il  en  aura  besoin.  M.  de 
Louvois  a été  charmé  de  sa  bonne  conduite,  de  sa  vigilance, 
de  son  exactitude;  il  n’y  a sorte  de  bien  que  ce  minis- 
tre n’en  dise.  M.  de  Chaulnes  sera  fort  aise  que  vous  le  sa- 
chiez, et  que  vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche,  gras,  vieux,  à ce  qu’il  dit,  et 
regarde  sans  envie  la  brillante  place  de  M.  d’ Avaux.  Il 
aime  la  paix  et  la  tranquillité  au  milieu  de  ses  amis  et  de  sa 
famille,  dont  il  est  content.  Vous  dites  des  merveilles  sur 
Eslher;  il  est  fort  vrai  qu'il  fallait  des  personnes  inno- 
centes pour  chanter  les  malheurs  de  Sion  ; la  Champmèlé 
vous  aurait  fait  mal  au  cœur.  C’est  cette  convenance  qui 
charmait  dans  cette  pièce  : Racine  aura  peine  à faire  jamais 
quelque  chose  d’aussi  agréable,  car  il  n’y  a plus  d'histoire 
comme  celle-lè;  c’était  un  hasard  et  un  assortiment  de 
toutes  choses,  qui  ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  : car 
Judith,  Booz  et  Ruth,  et  les  autres  dont  Je  ne  me  souviens 
pas,  ne  sauraient  rien  faire  de  si  beau.  Racine  a pourtant 
bien  de  l’esprit,  il  faut  espérer. 

Le  marquis  de  Castries  s’est  fort  distingué  dans  une  oc- 
casion ^ où  le  chevalier  de  Sourdis  a été  battu.  On  eu  a fait 
des  compliments  à madame  de  Castries  2,  le  roi  ayant  dit 
au  cardinal  de  Bonzi  : « Sans  la  fermeté  de  votre  neveu, 
M l’infanterie  était  perdue;  il  a fait  des  merveilles.  » Vous 
pouvez  penser  comme  on  est  sensible  à ces  louanges. 
Adieu,  ma  belle.  J’ai  dit  à M.  de  Pomponne  que  vous  étiez 
Jalouse  de  l’immortelle  vie  de  M.  d’Angers  (ff.  Arnauld)  : 
il  me  conta  la  vivacité  de  ce  prélat,  qui,  hormis  la  vue,  se 

' A la  retraite  de  Niiys.  (P.) 

i Élisabeth  de  Bonzi,  mère  de  Joseph-François  de  La  Croix,  marquis  de 
Castries,  et  snpiir  du  cardinal  de  Bonzi , archevêque  de  Narbonne.  IP.) 
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porte  très  bien  à quatre-vingt-douze  ans  passés.  Un  abbé 
de  La  Mothe^  archidiacre,  celui  qui  avait  condamné  les 
oraisons  de  M.  Le  Tourneux,  et  dttque  l’église  avait  tou- 
jours en  horreur  les  traductions,  est  mort  tout  en  vie,  en 
deux  jours,  lorsqu’il  se  vantait  de  sa  santé.  * ^ 

Votre  enfant  est  appliqué  à son  devoir,  à son  métier  ; 
il  est  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter;  et  par-dessus  tout 
cela  des  principes  de  religion  dont  il  faut  remercier  Dieu, 
r/est  un  grand  bonheur  que  d’avoir  des  sentiments  chré- 
tiens. 

1043.  — A I-A  MIÏMK. 

A Paris,  mercredi  23  mars  1689. 

Je  ne  reprends  point  du  tout  les  louanges  que  j’ai  don- 
nées à la  tragédie  à!Esther  : Je  serai  toute  ma  vie  charmée 
de  l’agrément  et  de  la  nouveauté  du  spectacle  ; J’en  fus  - 
ravie  : J’y  trouvai  mille  choses  si  Justes,  si  bien  placées,  si 
importantes  à un  roi,  que  J’entrais,  avec  un  sentiment  ex- 
traordinaire , dans  le  plaisir  de  pouvoir  dire , en  se  diver- 
tissant et  en  chantant , les  vérités  les  plus  solides  ; J’étais 
touchée  de  toutes  ces  différentes  beautés;  ainsi.  Je  suis 
bien  loin  de  changer  de  sentiment;  mais  Je  vous  disais  que 
l’impression  de  cette  pièce  a produit  son  effet  ordinaire , 
et  s’est  fait  voir  une  requête  civile  contre  les  approbations 
excessives.  Pour  moi,  qui  l’ai  lue  encore  avec  plaisir.  Je 
pense  que  les  critiques  sont  déboutés,  comme  le  sera 
M.  d’Aiguebonne  de  la  sienne,  si  M.  le  chevalier  a le  loi- 
.sir  de  la  pousser.  La  victoire  du  grand  conseil  a été  bril- 
lante et  Jolie , Je  crois  que  vous  en  serez  satisfaite  ; J’ai  de 
l’impatience  de  recevoir  la  lettre  où  vous  m’en  parlerez. 

M.  de  Lamoignon  me  disait  encore  aujourd’hui  que  cet  ® 
avantage  remporté  à la  pointe  de  l’épée  était  plus  considé- 


I II  avait  élé  aliaolié  à M.  de  Péréliïe,  arclicv(‘-quo  de  Paris. 
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rablK  que  nous  ne  pensions;  je  lui  ai  dit  ((ue  j>oint  du 
fout,  (|ue  nous  avions  senti  ce  plaisir  dans  toute  son  éten- 
due. Il  est  fort  occupé  du  grand  procès  de  ^ÎADEMorsEi.LE, 
de  M.  le  prince,  et  de  toute  la  maison  de  Lorraine,  qui 
sollicitent  tout  comme  nous  pourrions  faire  : c'est  jeudi 
que-M,  de  Lamoignon  plaidera  et  donnera  ses  conclu- 
sions; l’affaire  sera  jugée  à l’audience. 

La  lettre  de  votre  enfant  vous  fera  plaisir,  elle  est  d’un 
homme  satisfait,  et  qui  a le  cœur  au  métier.  Le, roi  est  si 
content  de  M.  de  Castries,  qu'il  l'a  fait  brigadier  seul, 
sans  conséquence  ; c’est  ainsi  qu’il  faudrait  faire;  les  re- 
compenses toutes  chaudes  ont  un  prix  merveilleux,  cela 
excite  et  encourage  l'émulation.  Sa  Majesté  dit  au  cardi- 
^ nal  de  Bonzi  (son  oncle)  que  , n’ayant  aucune  part  à cette 
grâce,  il  ne  devait  |X)int  le  remercier. 

Le  roi  d’.Xngleterre  est  à la  voile,  du  17,  et  arrivé  en 
Irlande  le  19.  Le  petit  Mailly,  qui  l’a  conduit  jusqu’à 
Brest , est  de  retour.  Adieu  , ma  très  aimable  ; je  crains  de 
m’éloigner  de  vous,  cela  me  fait  mal  ; j’avale  ce  voyage 
comme  une  médecine  : ce  ((ui  me  fdche , c’est  que  je 
n’ai  point  de  temps  à jeter;  tout  de  bon,  je  pense  quelque- 
fois bien  tristement;  et  quoique  soumise  à la  Providence 
qui  nous  sépare,  où  en  serais-je,  si  je  ne  vivais  dans  l’es- 
pérance de  nous  revoir? 


104*.  — A LA  MftME. 

A Caris,  vcndr<*di  25  mars  1689,  jour  l'.Aiiiioiicialiuii. 

Nous  n’avons  point  reçu  vos  lettres , et  nous  ne  laissons 
pas  de  commencer  à vous  écrire.  Vous  avez  bien  la  mine 
d’avoir  donné  aujourd’hui  un  bon  exemple;  cette  fête  est 
grande,  elle  est  le  fondement  do  celle  de  Pâques,  en  un 
mot,  la  fête  du  christiani.sme,  et  le  jour  de  l’incarnation 
de  Notre-Seigneur;  la  Saiute  Vierge  y fait  un  grand  ride, 
mais  ce  n’est  pas  le  premier.  Kutln  , M.  Nicole,  M.  Le 
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Tourneux  , tous  nos  prédicateurs  ont  dit  tout  ce  qu’ils  sn- 
x’aient  là-dessus. 

V' otre  enfant  m’a  écrit  une  lettre  toute  pleine  d’amitié  ; 
il  a bien  pleuré  son  bon  oncle  l'archevêque.  On  croit  que 
son  successeur*  sera  bientôt  ici;  il  s’exercera,  s’il  veut, 
sur  la  requête  civile  : pour  nous , nous  avons  gagné  celle 
du  grand  conseil  à là  pointe  de  l’épée.  Je  dispute  contre 
madame  de  Gbaulnes;  je  voudrais  bien  ne  partir  qu’après 
Pâques.  Ijia  chère  enfant,  que.  je  suis  fâchée  de  vous  quit- 
ter encore  ! je  sens  cet  éloignement;  la  raison  dit  Ureta- 
gne , et  l'amitié  Paris.  Il  faut  quelquefois  céder  à cette. 
rigoureuse:  vous  le  savez  mieux  faire  que  personne;  il 
faut  donc  vous  imiter. 

Écoutez  un  peu  ceci.  Connaissez-vous  M.  de  Béthune, 
le  herger  extravagant  de  Fontainebleau,  autrement  Casse-  * 
pot Savez-vous  comme  il  est  fait?  Grand,  maigre,  un 
air  de  fou  , sec , pâle  : enfin,  comme  un  vrai  stratagème: 
tel  que  le  voilà,  il  logeait  à l’hôtel  de  Lionne , avec  le  duc 
et  la  duchesse  d’Estrées , madame  de  Vaubrun  et  made- 
moiselle de  Vaubrun.  Cette  dernière  alla  , il  y a deux 
mois,  à Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Germain  ; on  crut 
que  c’était  le  bonheur  de  sa  sœur  qui  faisait  cette  reli- 
gieuse, et  qu’elle  aurait  tout  le  bien.  Savez- vous  ce  que 
faisait  Ca.Mepot  à l’hôtel  de  Lionne?  L’amour,  ma  fille, 
l’amour  avec  mademoiselle  de  Vaubrun  ; tel  que  je  vous 
l’ai  figuré,  elle  l’aimait.  Benserade  disait  là-dessus  comme 
de  madame  de  Ventadour,  qui  aimait  son  mari  : « Tant 
« mieux , si  elle  aime  celui-là , elle  en  aimera  bien  un  au- 
« tre.  » Cette  petite  fille  de  dix-sept  ans  a donc  aimé  ce 
Don  Quichotte  ; et  hier  il  alla , avec  cinq  ou  six  gardes  de 
M.  de  Gesvres,  enfoncer  la  grille  du  couvent  avec  une 
bâche  et  des  coups  redoublés  : il  entre  avec  un'  homme  à lui 

dans  ce  couvent,  trouve  mademoiselle  de  Vaubrun  qui 

• 

1 Jean- Baptiste  Adhéniar  de  Monleil,  eoadjiilciir  d'.Vrles,  frère  de  W.  de~ 
lîrUnaii.  (l*.) 
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l'atteudait,  la  prend,  l'emporte,  la  met  dans  nn  carrosse.  In 
mène  chez  M.  deGesvres,  fait  un  mariage  sur  la  croix  de 
l’épée , couche  avec  elle  ; et  ce  matin , dès  la  pointe  du 
jour,  ils  ont  disparu  tous  deux  , et  on  pe  les  a pas  encore 
trouvés.  Kn  vérité,  c’est  là  qu’on  peut  dire  : Agnès  et  le 
corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble  t.  Le  duc  d’Estrées  crie 
et  se  plaint  que  Béthune  a violé  les  droits  de  l'hospitalité. 
Madame  de  Vaubrun  veut  lui  faire  couper  la  tète.  M.  de 
Gesvres  dit  qu’il  ne  savait  pas  que  ce  fût  mademoiselle  de 
Vaubrun.  Tous  les  Béthune  font  quelque  semblant  de 
vouloir  empêcher  qu'on  ne  fasse  le  procès  à leur  sang.  .Te 
ne  sais  point  encore  ce  qu’on  a dit  à Versailles.  Voilà,  ma 
chère  bonne,  l’évangile  du  jour  ; vous  connaissez  cela , on 
ne  parle  d’autre  chose.  Que  dites-vous  de  l’amour?  Je  le 
méprise  quand  il  s’amuse  à de  si  vilaines  gens. 

lOiS  - A r.A  MÈMK. 

A l’iiris,  luiidi  'iS  tii.irs  16M9. 

Nous  ne  partons  qu’après  Pâques,  ma  fille,  j'en  suis  fort 
aise.  Madame  de  Chaulnes  a pris  congé  pourtant;  le  roi 
lui  a dit  bien  des  choses  agréables  pour  M.  de  Chaulnes. 
Nous  attendons  vos  lettres  de  demain  avec  une  vraie  im- 
patience : nous  avons  envie  de  voir  comme  vous  aurez  reçu 
lanouvelledenotrepen/e  victoire,  queM.de  Lamoignon  veut 
qu’on  appelle  grande.  Il  y a quinze  jours  que  nous  som- 
mes sur  le  rivage , et  que  nous  vous  voyons  agitée  des 
mêmes  pensées  et  des  mêmes  craintes  que  nous  avons 
eues.  Nous  serons  ravis  de  vous  voir  aborder  comme  nous, 
et  tous  également  sauvés  de  l’orage.  Vous  avez  bien  rai- 
son de  dire  que  je  ne  fus  point  si  aise  de  gagner  mon  pro- 
cès de  quarante-cinq  mille  écus  : je  ne  le  sentis  point,  en 
comparaison  de  celui-ci;  j’étais  jeune,  je  ne  sais  ce  que  je 


t Voyez  la  scène  V d(l  V«  acle  rte  VÊcn/e  dct  Femmes 
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pensais  en  ce  teinps-là  : toutes  mes  affaires  étaient  loin  do 
moi , vous  m’ètes  l)ien  plus  proche,  et  vos  intérêts  infini- 
ment plus  chers. 

M.  de  Lamoignon  a été  mêlé  de  tous  les  côtés  dans  l’af- 
faire de  Casxepot  et  de  cette  Vaubrun.  11  est  parent  de  cette 
dernière,  et  de  M.  de  Gesvres,  qui,  après  avoir  donné  du 
secoui’s  à cette  horrible  action , courut  à Versailles  dire  au 
roi,  qu’étant  ami  de  M.  de  Béthune,  il  n’avait  pu  se  dis- 
penser de  le  servir  : le  roi  le  gronda , et  lui  dit  qu’il  ne  lui 
avait  pas  donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  en  faire  un 
tel  usage  : M.  de  Gesvres  demanda  pardon;  le  roi  s’est 
adouci.  Pour  M.  de  Béthune,  il  peut  s’en  aller  où  il  vou- 
dra; mais  si  on  le  prenait,  et  qu'on  lui  fit  son  procès, 
homme  vivant  ne  le,  pourrait  sauver.  Toute  la  famille  des 
Béthune  tâchera  de  l’empècher  de  se  représenter.  M.  de 
Lamoignon  a ramené  la  fille  chez  sa  mère,  qui  pensa  cre- 
ver en  la  revoyant  : la  fille  dit  qu'elle  n’est  point  mariée  ; 
elle  a pourtant  passé  deux  nuits  avec  ce  vilain  Cassepot. 
On  assure  qu’elle  est  mariée  depuis  quatre  mois,  et  qu’elle 
l’a  écrit  au  roi.  Rien  n’est  si  extravagant  que  toute  cette 
affaire.  Le  duc  d’Kstrées  est  outré  qu’un  homme  qu'il  lo- 
geait généreusement,  ait  ainsi  blessé  et  outragé  l’hospita- 
lité. Ils  se  prirent  de  paroles , le  duc  de  (^harost  • et  lui , 
c’était  le  jour  de  Notre-Dame  : le  duc  d’Kstrées  poussait  un 
peu  loin  les  reproches  et  les  menaces,  et  ne  ménageait  point 
les  termes  ; le  duc  de  Charost  pétillait , et  lui  dit  : « Mon- 
« sieur,  si  je  n’avais  point  communié  aujourd’hui , je  vous 
« dirais  et  cela,  et  cela,  et  cela  encore,  » et  finit  ; « Car 
«enfin,  sans  la  belle  Gabrielle,  notre  ami,  vous  seriez. 
« assez  obscur  ; vous  avez  eu  sept  tantes  qu’on  appelait  les 
« sept  péchés  mortels;  ce  sont  vos  plus  belles  preuves.  >> 
Le  duc  d’Estrées  montait  aux  nues,  et  rien  n’était  si  plai- 
Scint  que  de  dire  tbut  cela  , croyant  ne  rien  dire;  et  nous 

1 Louis  Arniiinri  do  Itéihuno.  duc  de  CluTrosl,  él.iil  cousin  issu  de  cor- 
maiii  du  couUc  de  Bélhuiie,  dit  f'atsrpul.  ^M.) 
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disions  hier  au  soir  : Songez  (jiie  voila  son  style  le  jour  de 
eommunion  : (ju’aurait-il  fait  un  autre  Jour? 

\ous  soupions  hier  chez  l’ahhé  Pelletier,  M.  et  madame 
de  Lamoignon,  M.  et  madame  de  Coulanges , M.  Courtin, 
l'abbii  lîigorre,  mademoiselle  T.anglois  et  votre  maman. 
Personne  n'avait  diné,  nous  dévorions  tous  : c’était  le  plus 
beau  repas  de  carême  qu’il  est  possible  de  voir;  les  plus 
beaux  poissons  les  mieux  apprêtés,  les  meilleurs  ragoûts, 
le  meilleur  cuisinier  : jamais  un  souper  n’a  été  si  solide- 
ment bon.  On  vous  y souhaita  bien  sincèrement;  mais  le 
vin  de  Saint-Laurent  renouvela  si  bien  votre  souvenir,  que 
ce  fut  un  chamaillis  de  petits  verres,  qui  faisait  assez  voir 
([ue  cette  liqueur  venait  de  chez  vous.  Vous  n’avez  point 
de  bons  poissons,  ma  chère  enfant,  dans  votre  mer  ; Je  m’en 
souviens,  je  ne  reconnaissais  pas  tes  soles  ni  les  vives;  je 
ne  sais  comment  vous  pouvez  faire  le  carême , pour  moi , 
je  ne  m’en  sens  pas.  M.  de  Lamoignon , avec  sa  néphré- 
tique, n'a  pas  pensé  à manger  gras. 

Voici  un  temps  où  je  n’entends  plus  rien  : quand  il  me 
déplaît,  comme  à présent,  et  que  j’en  desire  un  autre  meil- 
leur, et  que  je  l'espère,  je  le  pousse  à l’épaule  comme  vous  ; 
et  puis  quand  je  pense  à ce  que  je  pousse,  et  à ce  qu’il  m’en 
coûte  lorsqu’il  passe,  et  sur  quoi  cela  roule,  et  oii  cela  me 
IK)usse  moi-même,  je  n’en  puis  plus , et  je  laisse  tout  entre 
les  mains  de  Dieu  : je  ne  trouve  de  soutien,  contre  le  triste 
avenir  que  je  regarde  , que  la  volonté,  de  Dieu  et  sa  Pro- 
vidence : on  serait  trop  malheureux  de  ne  point  avoir  cette 
consolation  : Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu;  je  me 
souviens  de  la  beauté  de  ce  sermon  L .T’en  entendis  un 
beau  ce  jour-là  du  père  Soanen  ; la  Samaritaine  ne  fut 
point  déshonorée  : quelle  douleur  de  la  voir  défigurée  par 
des  prédicateurs  indignes!  cela  m’afflige.  Tous  ceux  de 
cette  année,  sont  écoutés , (|uand  le  grand  Pan  ^ ne  prêche 

1 Si  donum  f)ei , lc\ic  rfu  sermon  de  Boiirduloiie  sur  la  graee. 

» IMularqiie  rapporLc(|ii'iiii  errlaiii  Thaiiiiis,  iiaviguaiil  riilrc  les  Iles  de  l.i 
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|)HS  : ce  ffiand  Pan,  c'est  le  •'rand  Boiirdnioiie,  qui  faisait 
languir  raiinée  passée  le  père  de  l.a  Tour  le  père  de  La 
Roche  même  2,  l’abbé  Anselme  qui  brille  à Saint-Paul,  et 
le  père  Gaillard  qui  fait  des  merveilles  à Saint-Germain  de 
l’Auxerrois.  Adieu,  très  chère  et  très  aimable;  ne  vous 
amusez  point  à répondre  à toute  cette  causerie;  songez 
toujours  que  je  n’ai  qu’une  lettre  à écrire  : s’il  en  fallait 
rérire  encore  une  , je  m’enfuierais, 

1046.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  SO  mars  1688. 

Ah  ! Dieu  merci,  ma  chère  enfant,  vous  voilà  arrivée, 
vous  voilà  sur  le  rivage  avec  nous.  Vous  n’ètes  plus  dans 
l'agitation  de  l’incertitude  ; vous  en  savez  autant  que  nous 
présentement  : mais  je  vous  le  dis  sérieusement,  vous'met- 
tez  à trop  haut  prix  les  peines  légères  que  j’ai  prises , et  les 
petits  services  que  je  vous  ai  rendus.  Vous  parlez  d’obliga- 
tions et  de  reconnaissance , comme  si  vous  aviez  oublié  le 
commerce  de  l’amitié , et  que.  vous  ignorassiez  le  plaisir  de 
faire  des  pas  pour  ceux  que  l’on  aime  : les  nôtres  ont  été 
trop  bien  payés  par  le  succès  ; c’était  à nous  à vous  re- 
mercier de  nous  avoir  donné  cette  occasion  de  réveiller 
notre  zèle  : vous  mettez  par-dessus  cela  des  remerciements, 
des  douceurs  charmantes,  des  agréments  qui  nous  jettent 

mer  Égée,  entendit  sortir  de  ces  Iles  une  voix  qui  lui  commandait  d'aiiiioii- 
ccr  partout  que  le  r/rnnd  !‘nn  était  mort.  Comme  cette  aventure  datait  du 
régne  de  Tibère,  des  pères  de  l’Église  ont  voulu  j voir  une  prédiction  mi- 
raculeuse de  la  mort  de  Jésus-Christ,  figuré  par  ce  grand  Pan.  Ce  mut 
d’ailleurs,  en  grec,  veut  dire  Tout  ; d’où  vient  que  le  dieu  Pan  a été  re- 
gardé comme  l’emblème  de  la  nature,  ou  même  du  Dieu  universel , expli- 
ealion  dont  on  a trouvé  des  molifs  singuliers  dans  les  attributs  sous  lesijnels 
Il  était  représente. 

On  voit  assez  maintenant  pourquoi  madame  de  Sévigné  appelle  grand 
/*>!»  lioiirdaluue,  le  prédicateur  par  excellence,  qui  embrassait  dans  ses 
sermons  tuule  la  murale  philosophique  cl  chrétienne.  (.V  (i.) 

t Depuis  général  de  l’Oratoire.  (P.) 

• Célébré  prédicateur  <le  l'Oratoire.  (P.) 
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dans  la  confusion  : Je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  en  est  aussi 
honteux  que  moi.  Je  ne  sentais  pas  que  ma  narration  fût 
vive;  elle  l’était  toujours  beaucoup  moins  assurément  que 
les  yeux  de  M.  Gaillard  : je  vols  sa  mine  admirante  et  spi- 
rituelle , qui  ne  laisse  point  croire  que  son  admiration  soit 
fille  de  l'ignorance,  comme  aux  autres.  Enfin,  ma  chère  en- 
fant, vous  avez  été  contente  de  la  peinture  que  je  vous  faisais 
de  notre  victoire.  M.  le  chevalier  vient  de  me  conter  qwi 
madame  de  Buri  * revenant  de  Paris,  madame  la  princesse 
de  Confi  lui  demanda  ce  qu’elle  y avait  fait.  — Madame,  j’y 
ai  sollicité.  — Et  quel  procès?  — Ce  procès  contre  messieurs 
de  Grignan.  — Quoi!  vous  poussez  cette  chicane  : ah!  fi  ! 
peut-on  recommencer,  quand  on  a une  fois  perdu , comme 
vous  avez  fait?  Ma  fille  ! je  demande  pardon  à la  belle  aine 
de  M.  le  chevalier  : j’avoue  que  ce  discours  fait  plaisir  à mon 
ame  de  boue.  Voilà  comme  cette  Buri  est  à Versailles  ; vous 
savez  comme  elle  est  au  grand  conseil,  et  à la  quatrième  des 
enquêtés  : ainsi  vous  pouvez  juger  qu’elle  mérite  l’écriteau 
que  vous  avez  mis  sur  son  dos,  néant , comme  sur  sa  re- 
quête. Elle  sortait  de  chez  un  juge  lorsque  j’y  entrais  : elle, 
lui  dit,  en  me  voyant  : Monxicur,  je  vous  laisse  en  bonne* 
mains , avec  un  air  qui  me  donna  de  l’émotion  , et  dans  cet 
état  j’eus  la  sagesse  de  me  taire  : j’avais  bien  pourtant  cer- 
taines petites  choses  à lui  dire , mais  je  ne  dis  rien.  Si  vous 
suivez  le  conseil  de  vos  amis,  vous  rangerez  vos  affaires 
pour  venir  cet  hiver  achever  ce  qui  reste,  afin  de  n’y  plus 
l>enser  ; car  avec  les  arrêts  que  vous  avez,  il  n’y  a plus  rien 
du  tout  à craindre;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  etvousajuste- 
rez  ce  reste  avec  la  chevalerie  de  M.  de  Grignan,  et  un  petit 
brin  de  cour;  vous  verrez  votre  enfant  : tout  cela  ensemble 
vous  fera  prendre  une  bonne  résolution.  La  comparaison 
<jue  vous  faites  de  M.  Gui , qui  a la  rage  de  vouloir  être 
condamné  dans  tous  les  tribunaux , avec  ce  fou  qui  es- 

I SVriir  de  M.  d’Aiguebonne;  elle  élail  dame  d'honneur  de  la  princesse. 

il’-) 
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siiyait  tuujuui's  de  ressusciter  im  mort , sans  ()uuvoir  en 
venir  ù bout , m'a  bien  humiliée  : je  vois  le  bon  usage 
que  vous  faites  de  ce  conte,  qui  périt  entièrement  un  jour 
entre  mes  mains,  en  présence  du  chevalier  : ce  fut  un  grand 
malheur,  car  je  trouve  ce  conte  fort  bon.  Vous  ^a^e/.  res- 
suscite, ma  chère  belle,  et  vous  l’avez  très  bien  appliqué. 

On  mande  que  le  roi  d’Angleterre  est  arrivé  en  Irlande, 
(tù  il  a été  reçu  avec  transport.  Le  prince  d’Orange  a telle- 
ment son  asthme,  que  toutes  les  troupes  ([u’il  assemble 
désertent,  croyant  qu’il  va  mourir  : il  y a sept  régiments 
qui  l’ont  quitté  pour  aller  en  Écosse,  l’our  moi,  je  suis  per- 
suadée que  le  roi,  c’est-à-dire  Dieu  par  lui,  surmontera 
tous  ses  ennemis,  et  débrouillera  tous  les  nuages  qui  pa- 
raissaient si  noirs  et  si  prêts  à foudre  sur  nous.  Les  Suisses 
sont  tout  radoucis  ; M.  .\inelot  y faitdes  merveilles  ' ; cette 
nouvelle  est  grande.  M.  de  Beauvilliers,  M.  de  Lamoi- 
gnon et  Pâques  raccommoderont  tous  ces  esprits  furieux 
de  cet  enlèvement  de  mademoiselle  de  N'aubrun,  que  je 
vous  ai  conté  : le  public,  y gagnera  de  ne  plus  voir  ce  grand 
vilain  Ciissepot.  ^ 

1047.  — A I.A  MÉMK. 


A Paris,  vendredi  |rr  avril  1689. 

Nous  croyons  toujours  partir  le  lendemain  des  fêtes  : 
j’ai  toujours  ma  petite  tristesse  de  m’éloigner  de  vous  : je 
ne  sais  comme  se  tournera  tout  ce  voyage.  Je  ne  crois  pas 
(jne  je  voie  mon  fils,  qui  est  dans  le  désespoir  de  faire  une 
dépense  effix)yable , pour  être  à la  tète  de  son  arrière-ban 
dtms  la  liasse-Bretagne.  11  admire  ce  que  lui  fait  le  prince 
d’Orange,  ce  d'Aitjucbonne  de  l’Europe,  comme  vous  dites 
f )i  t bien  : et  par  (fuels  arrangements  ou  dérangements  il 


I II  nr);Ofiail  b ii('iilrali(r  de  la  Siiiïso,  prrj  dr  b dioir  dr*  caiilnn». 
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pliilt  H la  ProvitltDce  de  venir  le  ciiereher  dans  ses  bois, 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  inonde  et  dans  la  jinerre  par 
ee  eôté-là. 

\ oilà  vos  lettres  du  27.  Vous  êtes  malade,  ma  chère  en- 
fant ; vous  dites  quelquefois  que  votre  estomac  vous  parle  ; 
vous  voyez  que  votre  tète  vous  parle  aussi  : on  ne  peut 
pus  vous  dire  plus  nettement  que  vous  la  cassez,  (pie  vous 
la  mettez  en  pièces,  qu’en  vous  faisant  une  grande  dou- 
leur, toutes  les  fois  que  vous  voulez  lire,  et  surtout  écrire, 
et  qu’eu  vous  laissant  en  repos  dès  que  vous  l’y  laissez, 
et  que  vous  (pi ittez  ces  exercices  violents,  car  ils  le  sont: 
cette  pauvre  tète,  si  bonne,  si  bien  faite,  si  capable  des 
plus  grandes  choses,  vous  demande  cpiartier  : ce  n’est 
point  s’expli({uer  en  termes  ambigus;  ayez  donc  pitié 
d’elle,  ma  ti*ès  chère,  ne  croyez  point  que  ce  soit  chose, 
possible  que  de  vaquer  à nos  deux  commerces,  et  à tous 
les  paris  de  traverse  qui  arrivent  chaque  jour,  et  à madame 
de  Vins,  et  trois  fois  la  semaine  : ce  n’est  pas  vivre,  c’est 
mourir  pour  nous;  cela  est  fort  ohligeant.  Quand  Je  vous 
\ois  employer  du  grand  papier  en  écrivant,  il  me  semble 
que  je  vous  vois  montée  sur  vos  grands  chevaux  : vous 
galopez  sur  le  bon  pied,  je  l’avoue;  mais  vous  allez  trop 
loin,  et  je  n’en  puis  plus  souffrir  les  conséquences.  Ayez 
donc  pitié  de  vous  et  de  nous  : pour  moi,  s’il  fallait, 
ipiand  je  vous  ni  écrit,  récrire  une  aussi  grande  lettre,  je 
vous  l’ai  déjà  dit,  je  m'enfuirais.  Si  vous  trouvez  que  je 
pousse  un  peu  loin  ce  chapitre,  c’est  qu’il  me  tient  au  cu’ur 
par-dessus  toutes  choses. 

.l’espère  queM.  le  chevalier,  par  M.  de  Cavoie,  m’em- 
liècherade  payer  les  intérêts  des  intérêts,  en  payant  dix-sepC 
mille  neufcentslivres, que  j’ai  dans  ma  poche  par  lesecours 
de  ma  helle-fille  : si  cela  est,  je  vous  prierai  de  le  bien  remer- 
cier; lechemiii  est  un  |)cu  long  pour  une  reconnaissance  vive 
l'oinmc  la  mienne;  mais  c’esi  le  plus  digne  du  hienfail. 
•léserai  ravh*  (pie  M.  de  (îrignan  réponde  de  sa  propre 

21. 
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main  à votre  belle-sœur  * : elle  m’eerit  mille  douceurs  et 
mille  agaceries  pour  lui  ; c'est,  dit-elle,  un  penchant  qu’elle 
combat  inutilement  : enfin,  il  faut  un  peu  badiner  avec 
elle,  c’est  le  tour  de  son  esprit. 

Votre  enfant  n’est  point  du  tout  exposé  présentement  ; 
jouissez,  ma  chère  bonne,  de  cette  paix.  Il  y a eu,  en  d’au- 
tres endroits,  de  petites  échaufourées  : Chamilly  ^ a été  un 
peu  battu,  et  Gandelus  blessé  assez  considérablement; 
mais  Toiras  a fait  une  petite  équipée  toute  brillante,  où  il 
a battu  et  tué  trois  ou  quatre  cents  hommes.  Les  affaires 
d’Angleterre  vont  bien;  le  crédit  du  prince  d’Orange  dimi- 
nue tous  les  jours.  Un  plaisant  à mis  sur  la  porte  de  Whi- 
tehall  ^ : Grande  maison  à louer  pour  la  Sainl-Jean  ; cette 
sottise  fait  plaisir.  L’Écosse  et  l’Irlande  sont  entièrement 
,conti’e  ce  prince.  Le  roi  d’Angleterre  a été  fort  bien  reçu 
en  Irlande;  il  a assuré  les  protestants  de  toutes  sortes  de 
libertés  et  de  protection,  pourvu  qu’ils  lui  fussent  fidèles. 
C’est  le  mari  de  madame  d’Hamilton  qui  est  vice-roi.  Il  faut 
voir  ce  que  deviendront  toutes  ces  affaires  : il  me  semble 
que  c’est  un  gros  nuage  noir,  épais,  chargé  de  grêle,  qui 
commence  à s’éclaircir.  Nous  en  avons  vu  de  cette  manière 
à Livry,  qui  se  passaient  sans  orage  ; Dieu  conduira  tout. 
Adieu,  ma  chère  belle  : conservez-vous,  faites  écrire  Pau- 
line, pendant  que  vous  vous  reposerez  dans  votre  cabinet. 

1048.  — A LA  MÉMK. 

A l*nris,  mercmli  6 avril  168». 

Je  vous  avertis,  ma  chère  enfant,  de  la  part  de  madame 
de  La  Fayette,  et  de  toute  la  nombreuse  troupe  des  vapo- 
reux, que  les  vapeurs  d’épuisement  sont  les  plus  dange- 

I Juaiine-Marguorite  de  Brehan  de  Mauron,  iiiar<|iiisc  de  Sevignè.  (I>  ; 

i IM.  de  Chamilly,  avait  essayé  de  surprendre  le  chileau  d'OIierkirk. 

'*  Louis. Potier  de  (jesvres,  marquis  de  Uandeliis. 

• Palais  des  rois  d’Angleterre  à I.oiidres,  silué  au  faubourg  de  W esiimns 
1er.  (P.l 
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relises  et  les  plus  diflJciles  à guérir  : après  cela,  épuise/. - 
vous,  jouez-vous  à n’oser  plus  baisser  la  tète  sans  dou- 
leur, et  forcez-vous,  malgré  elle,  à écrire  et  à lire,  et  vous 
trouverez  bientôt  que  vous  ne  serez  plus  bonne  à rien,  car 
on  devient  une  femme  de  verre.  Comme  ce  mal  ne  vient 
<[ue  de  l’excès  de  vos  écritures,  retranchez-les  donc  si  vous 
nous  aimez  ; mettez-vous  sur  votre  lit  de  repos  quand  vous 
aurez  envie  de  causer,  et  faites  écrire  Pauline  ; elle  ap- 
prendra à penser  et  à tourner  ses  pensées  : vous  vous  con- 
serverez, et  nous  causerons  ainsi  avec  vous,  sans  qu’il 
vous  en  coûte  rien.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  sai- 
gnée : quel  inconvénient  y trouveriez-vous  ? cela  vous  eût 
débouché  les  veines,  cela  eût  donné  du  jeu  et  de  l’espace  a 
votre  sang  : mais  vous  ne  voulez  pas.  Cette  chère  perven- 
che pouvait  faire  des  merveilles  dans  cet  état  : je  suis  ra- 
vie que  vous  l’ayez  trouvée  à votre  point;  on  dirait  qu’elle 
est  faite  pour  vous  : quand  vous  redevîntes  si  belle,  on  di- 
sait, mais  sur  quelle  herbe  a-t-elle  marché?  je  répondais, 
sur  de  la  pervenche.  Je  ne  sais  encore  pourquoi  vous  vous 
êtes  précipitée,  ces  jours  saints,  d’aller  à Grignan  sans 
votre  mari.  Rien  n’était  si  joli  que  d’être  à Sainte-Marie . 
et  de  n’être  point  sitôt  dans  cette  poudre  et  ces  bâtiments 
de  Grignan.  Il  semble,  à vous  entendre,  que  M.  d’/l/7t'«  y 
soit  : j’ai  trouvé  ce  nom,  pour  ne  dire  ni  M.  le  coadju- 
teur, ni  M.  l’archevêque  ; il  y a bien  de  l’invention  à cette 
découverte.  Disons  encore  un  mot  de  notre  victoire  du 
grand  conseil  ; elle  nous  a donné  une  bonne  opinion  de 
nos  conduites  : pour  dire  le  vrai,  le  succès  a été  joli  et 
galant;  tout  était  vif:  c’était  un  ouvrage  couronné  que 
nous  emportions  l’épée  à la  main.  Il  n’y  a que  vous  qui 
puissiez  emporter  la  requête  civile,  quoique  plus  aisée, 
pareeque  nous  voilà  tous  séparés  dans  un  moment,  et 
qu’une  seule  personne  ne  doit  pas  s’en  charger  ; pour  moi, 
je  ne  l’entreprendrais  pas  sans  mon  colonel  '. 

' .11.  le  chevalier  rte  Grignan  , colonel  rtii  rcgiineni  rte  ,‘on  nom  (l>.  > 
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Il  Ijiil  une  pluie  euuliuuelle;  je  Uk'hc  a iléranger  et  ù re- 
larder  madame  du  Cliaulnes  de  huit  Jours.  Je  doiiue  de- 
main mou  . argent  au  syndic  de  lhetague  ; il  le  reçoit  à 
eompte  du  fonds  et  des  intérêts  : moi.  Je  fais  mes  protes- 
tations, et  Je  dis  « que  J’ai  payé  la  somme  que  Je  dois  sur 
ti  l'iinenlaire,  que  Je  suis  quitte,  que  Je  ne  puis  ni  ne  dois 
H payer  Its  iiilérèls  des  intérêts,  que  cela  est  usuraire.  » 
(^est  un  procès  que  Je  voudrais  qui  fût  Jugé  aux  états  : Je. 
crains  qu’il  ne  le  soit  ici  par  les  commissaires  ; Je  reculerai 
tant  que  Je  pourrai  : nuiis  ne.parlons  plus  de  cette  affaire, 
elle  m’a  donné  du  chagrin  : voilà  qui  est  fait. 

On  Jte  sait  ce  qu’est  devenu  le  courrier  de  M.  d’Enri- 
ehemont.  Mais  M.  de  Brionne  signe  demain  les  articles  de 
son  mariage  avec  Mademoiselle  d’Épinai,  grande  hérilière 
et  de  grande  maison.  Il  me  semble  que  les  nouvelles  d’An- 
gleterre sont  bonnes  pour  nous  : l’Irlande,  l’Ecosse,  les 
Anglais,  rien  ne  s’attache  au  prince  d’Orange.  Il  est  vrai, 
ma  lille,  que  votre  fils  est  trop  aimable;  c’est  un  bonheur 
et  un  malheur  : mais  Dieu  le  conserve,  de  ce  ton  que  Je 
connais  qui  sort  de  votre  cœur,  et  qui  pénètre  le  mien  ; car 
c’est  le  propre  de  la  vérité.  Adieu,  ma  chère  enfant;  Je 
n’ai  point  de  vapeurs,  et  cependant  Je  ne  veux  point  écrire 
plus  longtemps  : il  est  tard,  il  pleut,  il  faut  envoyer  nos 
lettres.  Je  vous  demande  seulement  une  chose,  répondeï- 
moi  sincèrement;  n’ètes-vous  point  chagrine,  tout  en  riant, 
de  votre  Jalousie?  Comment  êtes-vous  avec  madame  D...? 
il  me  semble  que  vous  n’avez  fait  aucun  usage  de  son  es- 
prit, ni  de  sa  conversiilion. 

1049.  — A J.A  MÊME. 

A Paris,  vcmlredi-saiiil  8 avril  1689. 

Je  n’attendais  point  vos  lettres  aujourd’hui , mu  chère 
lille;  Je  veux  me  retirer  ce  soir,  Je  fais  demain  mes  jm'i- 
(|ues  : c’est  vtnis  précisément  que  Je  \eux  tâcher  d’eloi- 


Digitized  by  Google 


373 


DE  MADAME  UE  SÉ\l(iI<lÉ. 

giUM'  un  peu  de  mou  esiuit.  J'iii  ete  ce  mutin  ù une  ti-es 
belle  passion  ù Saint-Paul  ; c’était  l’abbé  Anselme  ; j’étais 
toute  prévenue  contre  lui,  je  le  trouvais  Gascon,  et  c’était 
assez  pour  m’ùter  la  foi  en  ses  paroles  : il  m’a  forcée  de 
revenir  de  cet  injuste  jugement,  et  je  le  trouve  un  des 
bons  prédicateurs  que  j’aie  jamais  entendus  ; de  l’esprit, 
de  la  dévotion,  de  la  grâce,  de  l’éloquence  : en  un  mot, 
je  n’en  préfère  guère  à lui.  Je  voudrais  qu’on  ne  vous 
traitât  pas  comme  des  chiens  dans  les  provinces,  et  qu’on 
\ous  envoyât  à peu  près  un  homme  comme  celui-là.  Le 
moyen  d’écouter  ceux  que  vous  avez?  cela  fait  tort  à la 
religion. 

Madame  de  Chaulnes  veut  s’en  aller  avant  la  Quanimodo. 
Je  viens  de  faire  certains  petits  arrangements  qui  seront 
admirables,  en  cas  d’alarme,  pour  établir  votre  repos.  Ne 
me  reparlez  point  de  ceci,  en  m’écrivant  : M.  le  chevalier 
m’approuve,  et  c’est  assez.  Je  laisse  là  ma  lettre , j'y  ajou- 
terai ce  soir  quatre  lignes  ; je  m’en  vais  à ténèbres,  et  de 
là  à Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue,  ma  chère  enfant,  et  je  vous  quitte;, 
en  vous  priant  de  vous  bien  reposer,  et  de  faire  jaser  Pau- 
line, si  vous  avez  envie  de  répondre  à mes  causeries  : sans 
cela,  laissez-les  tomber;  écrivez-moi  en  petit  volume,  et 
portez-vous  bien  ; c’est  tout  ce  que  je  desire. 

1050.  — A LA  MKMK. 

.A  Paris,  lundi  II  airil  1689. 

Kniin,  malille,  vous  avez  quitté  Aix  : vous  me  paraissez 
en  avoir  par-dessus  les  yeux.  Vous  êtes  à Gi  ignan,  vous 
trouvez-vous  mieux  de  cette  solitude,  avec  tous  les  désa- 
gréments (jui  y sont  survenus?  Il  me  semble  que  cette  en- 
vie d’être  seule  n’est,  à la  bien  prendre,  que  l’envie  d’être 
(idcle  au  goùtipie  vous  avez  pour  les  désespoirs  et  pour  la 
Iristesse  ; vous  auriez  peur  qu’une  dislraelion  ne  prit  quel- 
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(jue  chose  sur  les  craiutes  que  vôus  voulez  avoir  pour  \otre 
cher  enfant,  dès  qu’il,  sera  dans  le  moindre  péril  : je  ne 
pense  peut-être  que  trop  vrai  ; mais  ce  serait  être  bien 
cruelle  à vous-méme,  de  ne  pas  profiter  au  moins  du  temps 
(|ue  notre  petit  homme  est  en  repos,  pour  y être  aussi  de 
votre  côté,  au  lieu  d'anticiper,  comme  il  parait  que  vous 
faites.  Je  crois  que  nous  partons  après^emain  matin  : je 
suis  ridiculement  triste  d’un  voyage  que  je  veux  faire,. 
<(ue  je  dois  faire,  et  que  je  fais  avec  toute  la  commodité 
imaginable.  Madame  deKerman'  vient  encore  avec  nous; 
c'est  une  aimable  femme;  un  grand  train,  deux  carrosses 
a six  chevaux,  un  fourgon,  huit  cavaliei-s,enfmà  la  grande; 
nous  nous  reposerons  à Malicorne;  pouvais-je  soubaiter 
une  plus  agréable  occasion?  Vous  m'adresserez  d'abord 
vos  lettres  à Rennes,  et  je  vous  manderai  quand  il  faudra 
les  adresser  à Vitré  : je  serai  bientôt  lasse  de  ce  tracas  de 
Rennes;  c'est  pour  voir  M.  de  Chaiilneç  que  j'y  vais.  M.  le 
chevalier  s’en  va  de  ce  pas  à Vepailles;  je  croyais  quil 
ne  me  qui H trait  jutiiU  qu'il  ne  m'eût  vue  pendue'^  ',  mais  il 
,a  des  affaires  : je  suis  blessée  de  le  quitter  ; ce  m’est  une 
véritable  consolation  que  de  parler  avec  lui  de  vous  et  de 
toutes  vos  affaires;  cela  fait  une  grande  liaison  : on  se 
rassemble  pour  pai'ler  de  ce  qui  tient  uniquement  au  cœur; 
le  chevalier  est  fort,  moi,  je  suis  faible  ; il  se  passera  bien 
de  moi,  je  ne  suis  pas  de  meme  pour  lui  ; je  rentrerai  en 
moi-méme,  et  je  vous  y trouverai  ; mais  je  n’aurai  plus 
cet  appui  qui  m’était  si  agréable  et  si  nécessaire  : il  faut 
s’arracher  et  se  passer  de  tout.  Dites-moi  vos  desseins 
sur  la  requête  civile  ; la  confiez-vous  à M.  d’Arles?  ne  re- 
viendrez-vous point  vous-méme  la  gagner?  car  pour  nous, 
chacun  s’en  va  de  son  côté  : nous  sommes  contents  d’a- 
^oir  gagné  notre  j>etite  bataille.  Instruisez-moi  de  vous, 
ma  très  chère,  et  de  ce  qui  vous  touche,  songez  que  M.  le 

I .Uaric-.tniio  ilii  l’iii  do  .Uiiriiiiiis,  do  Koniiaii.  (l’.J 

’ y«>jei  la  Mono  IX  d'i  III''  aric  «lu  Méderiti  wn/qir  lui.  (I* 
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chevalier  ue  me  dira  plus  rien;  mais  pour  des  causeries , 
c'est  Pauline  que  vous  devez  charger  du  soin  de  me  les 
écrire;  vous  savez  que  je  ne  crains  rien  tant  que  de  vous 
accabler. 

Les  affaires  du  duc  d’Estrées  sont  accommodées  oacc 
M.  de  Gesvres  ; son  nez  s’est  aussi  rapatrié  avec  les  nez 
des  Béthune.  Cette  mademoiselle  de  Vaubrun  a tant  dit 
qu’elle  n’était  point  mariée,  et  qu’elle  voulait  être  reli- 
gieuse, qu'on  l’a  mise  aux  Filles-Bleues  de  Saint- Denis. 
Le  monde  a gagné  à tout  cela  queCassejft  n’est  plus  en 
France.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de 
Méry  a été  bien  mal  d’un  vomissement  de  bile , elle  a pris 
un  petit  brin  de  tartre  émétique  ; elle  s’en  trouve  fort  bien. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  conservez-moi  cette  chère  amitié 
qui  fait  la  douceur  de  ma  vie  : je  ne  veux  point  vous  dire 
toutes  mes  tendresses  ni  toutes  mes  faiblesses. 


1051.  — \ LA  MÊME. 


\ Paris,  mardi  an  soir  l-J  avril  ICM9 

Si  vos  lettres  que  j’attends  arrivent  ce  soir,  j’y  ferai  ré- 
ponse en  chemin,  ou,  tout  au  plus  tard,  à Malicorne.  Nous 
partons  demain  matin,  pour  aller  coucher  àBonnelle;  les 
autres  partiraient  à huit  ou  neuf  heui'es  : madame  de 
tühaulnes,  qui  est  la  vigilance  même,  partira  à la  pointe 
du  jour.  Vous  savez  comme  en  allant  à Bourbon,  j’eus  plus 
tôt  fait  de  m’accommoder  à ses  manières  que  d’entrepren- 
dre de  les  corriger  : ainsi  je  m’en  vais  remonter  ma  jour- 
née, et,  par  la  facilité  de  mon  esprit,  je  ne  serai  blessée  de 
rien.  Toute  la  sûreté,  toutes  les  précautions  qu’on  peut 
désirer  dans  un  voyage,  je  les  trouverai  dans  celui-ci;  et 
même  je  suis  débarrassée  du  soin  d’avoir  peur,  et  de  criei- 
et  de  rougir  : noti'c  bonne  duchesse  se  charge  de  tout,  et 
je  demeure  avec  une  apparence  de  courage  et  de  hardiesse, 
par  comparaison  à ce  qu’elle  fait  voir  de  erainlé  cl  de  timi- 
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dite  : un  trouve  ainsi  le  moyen  d'attirer  des  louanges  qu'on 
ne.  mérite  pas.  J’ai  donné  tons  les  bons  ordres  pour  rece- 
voir de  vos  lettres  à Malicorjie  et  à Vitré,  et  puis  à Rennes  ; 
je  vous  écrirai  dés  que  je  le  pourrai  ; mais  ne  soyez  nulle- 
ment en  peine,  si  vous  êtes  quelque  temps  sans  en  recevoir  ; 
c’est  que  les  postes  et  les  temps  ne  se  seront  pas  rencontrés 
juste.  Je  pars  toujours  avec  la  petite  tristesse  que  je’  vous 
ai  dite  ; le  moyen  de  songer  à l’état  de  vos  afCaii'es  sans  une 
vraie  douleur?  La  mort  de  M.  l’archevêque  {d'Arles)  vous 
fait  encore  un  accablement.  Je  crains,  sans  ^voir  pourquoi, 
que  l’empressement  d’être  à Grignan  ne  vous  ait  fait  un 
mal  solide,  l.e  chevalier  était  un  peu  fâché  que  vous  fussiez 
partie  d’Aix  sans  conclure  votre  emprunt;  il  y a des  affai- 
res qu’il  ne  faut  pas  quitter  : elles  échappent  des  mains 
dès  qu’on  s’en  éloigne.  Dieu  nous  fasse  1a  grâce  de  nous 
revoir  dans  quelque  temps;  Dieu  vous  conserve,  ayez 
soin  de  votre  santé  : la  mienne  m’est  considérable  par  l’in- 
térêt que  vous  y prenez.  J’ai  fait  ce  matin  encore  certains 
adieux  par  rajiport  à vous  : c’est  le  sel  (jui  donne  du  goût 
à ce  que  je  fais.  Adieu , ma  très  aimable  Comtesse  : je 
pleure;  quelle  folie!  c’est  que  ce  redoublement  d’absence 
et  d’éloignement  me  fait  mal.  Voyez  M.  de  La  Garde, 
soutenez-vous,  ne  vous  laissez  point  accabler,  ser\ez-vous 
<le  votre  courage,  et  mettez  en  oeuvre  les  décrets  de  lu 
Providence. 

105i.  — DE  MADAME  UE  SÉVIDM';  Al  CO.MTK  DE  IJtSSV. 

• A l'aris,  l'i*  15  avril  1680. 

Je  pars  pour  aller  eu  Bretagne  étrangler  Pindref,  s’il  ne 
vous  rend  justice,  mon  cher  cousin  ; sérieusement,  je  le 
ferai  gouverner  par  quelques-uns  de  ses  amis,  car  je  suis 
fort  loin  de  lui,  et  la  Bretagne,  comme  vous  savez,  est  fort 
grande.  Quand  on  demeure  à soixante  lieues  les  uns  des 
autres,  chacun  chez  soi,  cela  s’appelle,  a l'egard  des  clraiH 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  UE  SEVt(i.\E. 


37  7 

W . 

gers,  .être  en  hretJigne  tous  euseinbie , eüinn»e  dims  une 
euinmunauté  : eulin,  je  vous  en  rendrai  eoinpte;  j’emporte 
voire  mémoire  sur  cette  affaire. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier  d'Autuu;  mais 
pour  moi  qui  ne  puis  pas  dire  les  memes  choses  que  vous, 
vous  m'obligeriez  fort  de  me  faire  une  réponse  au  lieute- 
nant-général d'.\uxois,  qui  me  demande  un  homme  pour 
l’arrière-ban.  Je  dis  que  j’ai  donné  le  fonds  de  la  terre  de 
Bourbilly  à ma  fille  en  la  mariant  : si  on  me  tourmente 
pour  l’usufruit,  je  vous  demande  pardon,  mon  cher  cou- 
sin, mais  je  me  jetterai  sans  balancer  dans  la  Imurgeoisie 
de  Paris  : je  montrerai  les  baux  de  mes  maisons  ; je  pro- 
duirai mes  quittances  de  boues  et  lanternes  ; je  ferai  même 
voir  que  j’ai  rendu  le  pain  bénit  ; enfin,  mon  cher  cousin, 
je  Ulcherai  de  me  sauver  par  les  marais  comme  je  pourrai, 
plutôt  que  de  payer  cinq  ou  six  cents  livres  pour  un  homme 
d'arrière-ban.  Au  reste,  voici  un  étrange  commencement 
de  guerre,  où  d’abord  nous  faisons  paraître  notre  dernière 
ressource. 

Mon  fils,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a été  choisi  par 
cinq  à six  cents  gentilshommes  de  son  canton,  pour  être  à 
leur  tête  quand  il  faudra  marcher.  C’est  un  honneur,  je 
l’avoue  ; mais  cette  dépense,  quand  on  a été  dix  ans  à la 
guerre  d’une  autre  manière,  est  fort  di^agréable. 

J’ai  vu  ici  M.  Jeannin,  mon  ancien  ami,  et  madame  de 
Montjeu  que  je  trouve  fort  aimable.  Madame  de  Toulon- 
geon  vaut  son  prix  aussi.  Amusez-vous  avec  ces  jolies 
femmes,  mon  cher  cousin,  et  conservez  toujours  une  santé 
(jui  réjouit  et  donne  de  l’espérance  à tout  notre  sang.  Je  ne 
sais  ce  que  nus  cousines  allemandes  auront  résolu.  On  dit 
(jue  la  paix  du  Turc  avec  l’empereur  n’est  pas  faite,  et  que 
le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  à celui-ci  ; si  cela  est, 
les  l>ords  du  Rhin  seront  libres.  Dieu  nous  préserve  ! voilà 
bien  des  guerres  en  l’air. 

J’embrasse  ma  chere  niece,  et  vous  recommande  tou- 
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jours  l’un  à l’autre.  Je  vous  conjure  de  faire  mes  adieux  à 
M.  d'Aiitnn  ( .1/.  de  Roquette] , Je  u’ai  pas  l’esprit  de  lui 
écrire;  Je  l’houore  et  Je  l’estime  toujours;  répondez  pour 
moi,  mon  cher  cousin. 

DE  MOiNSIEUH  DE  COItB^ELLl. 

Je  suis  si  chagrin,  Monsieur,  de  voir  partir  madame 
votre  cousine,  que  si  Je  voulais  vous  écrire  une  longue 
lettre , ni  vous  ni  moi  n’y  comprendrions  rien  ; il  vaut 
mieux  que  Je  coupe  court , et  que  Je  me  contente  de  vous 
dire  que  l’amitié  a ses  peines  aussi  bien  que  l’amour,  et 
que  sur  ce  chapitre  Je  voudrais  dire  comme  mademoiselle 
de  Scuderi  a dit  sur  celui-ci  : 

\ ivre  avec  son  Iris  ilans  une  paix  profonde, 

Ht  ne  compter  [tour  rien  tout  le  reste  du  monde. 

Je  vous  dirai  seulement  que  j’ai  reçu  et  admiré  vos 
épigrammes  de  Martial,  et  qu’il  me  parait  que  vous  repre- 
nez un  nouveau  feu.  Sans  vous  flatter,  vous  lui  faites 
beaucoup  d’honneur  de  l’avoir  choisi  pour  lui  prêter  votre 
style,  qu’Horace  et  Petrone  méritaient  mieux  que  lui,  et 
qu’ils  préféreraient  assurément  à celui  de  tout  autre  tra- 
ducte'ur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  Jour  ; elles  sont  assez 
curieuses  ; c’est  sans  tirer  à conséquence , car  Je  n’en  écris 
jamais , mais  c’est  pour  étourdir  mon  chagrin  sur  le  dé- 
[Mtrt  de  madame  de  Sévigné.  On  vient  d’apprendre  que  les 
Liégeois , qui  avaient  accepté  la  neutralité , se  sont  décla- 
rés contre  nous,  et  voici  à quelle  occasion.  Le  chevalier 
de  Tessé,  qui  conduisait  à Bonne  un  grand  convoi  de  pou- 
dre, bombes,  et  100,000  écus,  ayant  eu  avis  que  quelques 
troupes  hollandaises  l’avaient  coupé , retourna  sur  ses 
pas;  et,  croyant  être  en  sûreté  à Liège,  il  s’y  retira  ave«* 
son  convoi,  comme  dans  une  de  nos  places.  Cependant  les 
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Hulluiidais  ont  si  bien  fait , qu'ils  ont  persuadé  aux  Lié- 
geois de  leur  livrer  ce  dépôt , et  par-là  ils  se  sont  déclarés 
contre  nous  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  ici  ; il  est  à Metz.  Le 
maréchal  d'Humières  est  à Philippeville , où  il  assemble 
toutes  les  troupes  en  corps  d’armée.  La  paix  du  Turc 
n’est  point  faite , et  Tékély  vient  d’avoir  un  grand  avan- 
tage sur  les  Impériaux Le  traité  des  Suisses  est  fait; 

ils  promettent  au  roi  et  à l’empereur  de  ne  donner  ni  à 
l’un  ni  à l’autre  passage  sur  leurs  terres,  moyennant  que 
le  roi  et  l’empereur  leur  entretiennent  chacun  1500  hom- 
mes pour  garder  leurs  frontières 

1053  — DC  COMTi;  DK  BUSSY  A MADAME  DK  SEVICNfi. 

A Oli.'isuu,  ce  <3  in.'ii  4689. 

11  y a un  mois  aujourd’hui  que  vous  m’avez  écrit , Ma- 
dame , mais  je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux  Rochers 
avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  donc  que  je 
m’attendais  bien  à votre  secours  contre  Pindref,  quand  je 
vous  écrivis,  mais  que  votre  lettre  m’y  fait  encore  mieux 
attendre;  sur  cela  je  suis  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  exempter  de  donner  six  ou 
sept  cents  livres  pour  le  service  du  roi,  si  vous  le  pouvez. 
Vous  en  avez  autrefois  assez  donné  à monsieur  votre  fils 
pour  ce  sujet.  Essayez  à passer  pour  bourgeoise  de  Paris , 
j’y  consens,  et  à tout  ce  qui  pourra  vous  empêcher  de 
donner  de  l’argent , hormis  à ne  vous  plus  reconnaître 
pour  ma  chère  cousine,  car  pour  cela  je  paierais  plutôt 
pour  vous.  Voici  le  troisième  arrière-ban  que  j’ai  vu  en 
ma  vie  , mais  les  deux  premiers  furent  convoqués  à la  fin 
des  campagnes , après  quelques  méchants  succès.  Cet  ar- 
rlère-ban-ci  est  fort  extraordinaire  : c’est  en  déclarant  la 
guerre  qu’on  le  convoque  ; cela  marque  un  excès  de  pré- 
caution. 
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Maduine  de  Moutjeu  est  une  lionne  femme  et  très  aisée 
à vivre  ; j’aime  fort  à la  voir  souvent  à Montjeu  et  à Draey, 
mais  elle  a bien  la  mine  de  me  donner  rarement  ce  plai- 
sir. Ma  sœur  de  Toulongeon  est  plus  jolie  qu’elle  de  corps 
et  d’esprit,  et  vraisemblablement  sera  ma  voisine  toute 
ma  vie. 

Le  fort  de  la  p;uerre  sera  en  Flandre , parceque  l’empe- 
reur sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékély.  Les  Liégeois 
ont  fait  une  perfidie  au  roi,  qui  n’a  point  d’exemple  dans 
notre  siècle;  je  m’eu  fie  bien  n lui  pour  en  donner  un  de 
leur  cbàtiment  aux  siècles  à venir  L Le  roi  ne  se  relâche 
point  sur  les  secours  qu’il  a commencé  de  donner  au  roi 
d’Angleterre.  Rien  au  monde  n’est  plus  glorieux  ni  plus 
estimable  que  la  chaleur  avec  laquelle  il  l’assiste. 

Il  y a huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux  à Toulon- 
geon  avec  M.  d’Autun  ; je  lui  lis  vos  adieux  et  vos  excu- 
ses , qu’il  reçut  avec  ses  façons  ordinaires  ^ ; je  vous  as- 
sure, ma  chère  cousine,  que  ces  manières-là  sont  fort 
incommodes.  Il  faut  dire  la  vérité,  M.  d’Autun  a bien 
conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  l’a  bien  conduit  aussi;  il 
a eu  l’amitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  illustres; 
il  a grand  honneur  à la  réforme  de  son  diocèse  ; il  conte 
agréablement  j il  fait  bonne  chère  , mais  il  n’est  pas  natu- 
rel, il  est  faux  presque  partout.  11  n’a  nulle  conversation, 
nulle  aisance  dans  le  commerce  ; il  contraint  les  autres 
parcequ’il  est  contraint;  il  est  sur  la  régularité  des  devoirs 
comme  était  M.  de  Turenne  sur  sa  principauté , toujours 
en  brassières. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ; je  vous  envoie  une  pièce  nou- 
velle de  M.  Pavillon  , qui  vous  fera  plaisir. 

) Les  Licgüis  avaient  enlevé  un  convoi  destiné  à rarinée  rrançaise,  et  reçu 
li'S  ennemis  dans  leur  citadelle.  La  ville  fut  bombardée  on  t69t  par  le  maré- 
chal de  UonUIers. 

2 lliissy  peint  l'évéque  d'.Autun  sous  ses  vraies  couleurs.  « Il  avait,  dit 
Il  l’abljé  de  Choisi,  tous  les  caractères  que  l’auteur  du  Tartufe  a si  parfaite- 
II  meni  représentes  sur  le  modèle  d'un  homme  faux,  nl  jllrm'  iret,  liv.  VIII.) 
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Dans  ma  maison  des  champs,  sans  chagrin,  sans  envie. 
Je  j>assais  doucement  la  vie 
Avec  (|iielqiics  voisins  heureux. 

Peu  guerriers  cl  fort  amoureux. 

Ma  liergèrc-,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  fontaines. 

Ou  faisaient  mes  plaisirs,  ou  soulageaient  mes  peines. 

J'allais  à Paris  nivement; 

Mais  Paris  queliiuefois  venait  dans  mon  village 
J’onlonds  quelques  amis  qui  venaient  bonnemeni 
Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitais  fort  sobrement, 

• Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  semblait  charmant. 
On  (tarlait  de  l'amour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignais  le  roi  d'Angleterre , 

Sans  dessein  de  le  soulager; 

Je  laissais  aux  héros  le  soin  de  le  venger, 
l.a  gloire  et  les  honneurs  n’étaient  point  ma  faiblesse  : 
Et  je  me  piquais  de  noblesse , 

Seidcinent  pour  ne  pas  payer 
l.a  taille  et  les  impôts  que  i>aic  tin  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'etre  né  gentilhomme 
Ce  litre  glorieux  m’assomme; 

Hélas î il  me  contraint,  en  ce  malheureux  an. 

De  paraître  à l’arrierc-ban. 

O vous,  mon  bisaïeul,  de  trampiille  mémoire. 

Dont  les  armes  n’étaient  cpie  l’aune  et  l’écritoire, 

Oui  viviez  en  Imurgeois  et  poltron  cl  prudent , 
Ilecunnaissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 

Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  cl  mon  père , 
Ont-ils  acquis  |H)ur  moi  ce  qui  me  déses|iére? 

('.elle  noblesse  enfin , qui , par  nécessité , 

Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté? 

Adieu  mon  cher  jardin  qui  files  mes  délices; 

Adieu  de  mes  jets  d’eau  les  charmants  artifices; 

Adieu  frai?cs,  adieu  melons; 

Adieu  coteaux , adieu  vallons. 

Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse, 

1 Eclle  jolie  pièce  de  Pavillon  a été  conservée  par  Bussy. 
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Que  VOS  i^hos  disent  sans  cesse 
Notre  maître,  qui  fut  si  doux, 

Qui  fuyait  la  fatigue  et  qui  craignait  les  cou|w. 

Est  allé  s’exposer  à la  fureur  des  armes. 

Ciel,  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes! 

1054. -DF,  MADAME  DE'SÉVIGNI':  A MADAME  DE  GEIGiXAN. 

.A  Paris,  mercredi,  uii  peu  tard,  13  avril  1680. 

Non-seulement,  ma  chère  fille,  nous  ne  sommes  pas 
parties  ce  matin  , mais  nous  ne  partons  pour  la  Bretagne 
que  dans  douze  jours , à cause  d’un  voyage  de  Nantes  que 
fait  M.  de  Chaulnes.  Madame  sa  femme  est  donc  venue  ce 
matin  me  demander  si  je  veux  bien  aller  passer  dix  jours 
à Chaulnes  avec  elle , ou  bien  qu’à  jour  nommé  nous  nous 
trouvions  à Rouen , pour  aller  en  Bretagne  par  Caen  ; je 
n’ai  pas  balancé  : je  suis  tellement  en  l’air,  et  tellement  - 
partie  de  Paris,  que  je  m’en  vais  me  reposer  à Chaulnes  ; 
madame  de  Kerman  pense  de  même.  Ainsi , voilà  qui  est 
fait , nous  partons  demain  pour  aller  à Chaulnes  : mais 
vous,  ma  chère  belle,  vous  voilà  à Grignan  ; j’entre  dans 
vos  inquiétudes  et  je  les  sens.  Vous  aviez  grand’peur  qu’il 
n’y  eût  point  de  guerre;  et  vous  songiez  dans  quel  endroit 
de  l’Europe  vous  seriez  obligée  d’envoyer  votre  enfant. 

La  Providence  s’est  bien  moquée  de  vos  pensées  ; toute 
l’Europe  est  en  feu  : vous  n’av'iez  pas  songé  au  prince 
d’Orange,  qui  est  l’Attila  de  ce  temps.  On  dit  aujourd’hui 
une  grande  nouvelle , et  qui  ferait  une  grande  diversion  : 
le  roi  de  Pologne  déclarant  la  guerre  à l’empereur,  par 
vingt  sujets  de  plainte,  et  le  Turc  n’ayant  point  fait  la 
paix,  les  bords  du  Rhin  ne  seraient  pas  fort  à craindre. 
Enfin,  ma  fille,  tout  est  en  l’air,  tout  est  entre  les  mains 
de  Dieu.  Ce  petit  garçon,  déjà  tout  accoutumé  au  métier, 
tout  instruit , tout  capable , ayant  vu  trois  sièges  avant 
dix-sept  ans  : voilà  ce  que  vous  ne  pensiez  pas , mais  ce 
que  Dieu  voyait  de  toute  éternité.  DItes-moi  ce  que  c’est 
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que  la  vocation  Je  Pauline.  Adieu,  ma  très  aimable  : son- 
gez que  vous  êtes  une  femme  forte,  que  si  vous  n’aviez  la 
guerre  vous  l’iriez  chercher,  que  Dieu  conserve  votre  fils, 
qu’il  est  entre  ses  mains , et  que  vous  devez  espérer  de  le 
revoir  en  bonne  santé  : songez  de  combien  de  périls  il  a 
tiré  le  chevalier , et  que  votre  enfant  marchera  sur  les  pas 
de  son  oncle. 


1U5ü.  - A LA  MÉMK. 

A riiuuliics,  dirnaiic-lu‘  17  avril  ICS9. 

Me  voici  à Chaulnes  ',  ma  chère  fille,  et  toujours  triste 
de  m’éloigner  encore  de  vous,  .l’attends  votre  lettre  ven- 
dredi ; quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  plus  recevoir  réglé- 
ment  de  vos  nouvelles  trois  fois  la  semaine  ! c’est  juste- 
ment cela  que  j’ai  sur  le  cœur,  et  que  j’appelais  ma  petite 
tristesse  ; vraiment  elle  n’est  pas  petite  , et  je  sentirai 
cette  privation.  Monsieur  le  chevalier  m’écrivit  de  Ver- 
sailles un  petit  adieu  tout  plein  de  tendi*esse  ; j’en  fus  tou- 
chée, car  il  laisse  ignorer  assez  cruellement  la  part  qu’on 
a dans  son  estime , et  comme  on  la  souhaite  extrêmement, 
c’est  une  véritable  joie  dont  il  prive  ses  amis.  .le  le  re- 
merciai de  son  billet  par  un  autre  que  je  lui  écrivis  en 
partant  : il  me  mandait  que  votre  enfant  ne  serait  point 
d’un  certain  détachement , pareequ’il  n’était  plus  ques- 
tion de  la  chose  qu’on  avait  dite  : cela  me  soulagea  fort  le 
cœur  : et  comme  il  vous  l’aura  mandé , vous  aurez  respiré 
comme  moi.  .le  ne  comprends  que  trop  toutes  vos  peines; 
elles  retournent  çur  moi,  de  sorte  que  je  les  sens  de  deux 
côtés. 

Je  partis  donc  jeudi , ma  très  chère , avec  madame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Kerman  : nous  étions  dans  le  meil- 
leur carrosse,  avec  les  meilleurs  chevaux,  la  plus  grande 

' Chaiilnrs,  en  Picanlio,  nilro  Uoyr  et  Pérniine. 
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(|lunititè(r(‘(|ui|)iiu:(‘ü,  (U*  roiirjioiis,  de  ivivaliers,  de  commo- 
dités, de  précautions  (|ue  l’on  puisse  imaginer.  Nous  vîn- 
mes coneherà  l‘ont  [Sainte- Maxenct]  dans  une  jolie  petite 
hôtellerie,  et  le  lendemain  ici.  I.escheminssont  fort  mau- 
vais : mais  cette  maison  est  ti*ès  belle  et  d’un  grand  air, 
(|uoi(|ue  démeublée,  et  les  Jardins  négligés.  peine  le  vert 
veut-il  montrer  le  nez;  pas  un  rossignol  encore  : enlln, 
riiiverle  17  d’avril.  Mais  il  est  aisé  d’imaginer  les  beautés 
de  ces  promenades  : tout  est  régulier  et  magnifique,  un 
grand  parterre  en  face,  des  lioulingrins  vis-à-vis  des  ailes; 
un  grand  Jet  d’eau  dans  le  parterre,  deux  dans  leslxiulin- 
grins,  et  un  autre  tout  égaré  dans  le  milieu  d’un  pré,  qui  est 
admimblement  bien  nommé  le  solitaire  ; un  l)eau  pays,  de 
beaux  appartements,  une  vue  agréable,  quoique  plate;  de 
. beaux  meubles  (|ue  Je  n’ai  point  vus;  toutes  sortes  d’agré- 
ments et  de  commodités  : enfin,  une  maison  digne  de  tout  > 
ce  que  vous  en  ave/,  ouï  dire  en  vers  et  en  pro«*.  Mais  une 
ducbes.se  si  bonne  et  si  aimable,  et  si  obligeante  pour  moi. 
que  si  vous  m’aimez,  chose  dont  Je  ne  doute  nullement,  il 
faut  nécessairement  (|ue  vous  lui  soyez  fort  obligée  de  tou- 
tes les  amitiés  que  J’en  reçois.  Nous  serons  dans  cette  ai- 
mable maison  encore  six  ou  septjoui's;  et  puis,  par  la  Nor- 
mandie, nous  gagnerons  Rennes  vers  le  deux  ou  trois  du 
mois  prochain,  .le  vous  ai  mandé  comme  un  voyage  de 
M.  de  Chaulnes  avait  dérangé  |e  nôtre.  Voilà,  ma  chère 
bonne,  tout  ce  (pie  Je  puis  vous  dire  de  moi,  et  que  Je  suis 
dans  la  meilleure  santé  du  monde  : mais  vous,  mon  en- 
fant, comment  êtes-vous?  que  Je  suis  loin  de  ^ous!  et  que 
votre  souvenir  en  est  près!  et  le  moyen  de  n’étre  pas 
triste? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi-saint,  neuvième  avril. 
Ma  fille,  vous  prenez  trop  sur  vous,  vous  abusez  dé  \otre 
jeunesse;  vous  voyez  que  votre  tête  ne  veut  plus  que  vous 
l’épuisiez  par  des  écritures  infinies  : si  vous  ne  l’(H'outez 
pas,  elle  vous  fera  un  mauvais  tour  : vous  lui  refusez  um; 
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silignét*  : pourquoi  ne  pas  la  faire  à Aix  pendant  que  vous 
mangiez,  gras?  enlin,  je  suis  mal  eontente  de  vous  et  de 
votre  santé.  Vos  raisons  d’épargner  le  séjour  d’.Avignôn 
.sont  boimes  ; sans  cela,  comme  vous  dites,  il  était  trop  ma- 
tin pour  (irignan  , le  cruel  hiver  et  les  vents  terribles  y 
.sont  encore  à redouter.  Pour  votre  re(inète  civile,  nous 
voilà,  M.'  le  chevalier  et  moi,  hors  d’état  de  vous  y servir; 
il  croit  s’en  aller  dans  un  moment  ; me  voilà  partie,  ce 
n’est  pas  une  affaire  dnin  jour;  Hercule  ne  saurait  se  dé- 
faire d’ Antée  ' , ni  le  déraciner  de  sa  chicane  en  trois  mois  ; 
c’est  donc  M.  d’Arles  qui  sera  chargé  de  cette  affaire.  C’est 
tout  cela  qui  me  faisait  dire  ([ue  si  vous  eussiez  pu  venir 
cet  hiver  avec  M.  de  Grignan,  c'était  bien  le  droit  du  jeu 
que  vous  eussiez  fini  entièrement  cette  affaire  : votre  pré- 
sence y aurait  fait  des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  es- 
prits de  Provence;  ceux  de  ce  pav  s-ci  ne  sont  point  si  dif- 
ficiles à ctnnprendre  ; cela  est  vu  en  un  moment  : mais 
vous,  ma  très  chère,  vous  êtes  trop  aimable,  trop  recon- 
naissante : vraiment  c’est  bien  de  la  reconnaissance  que 
tout  ce  que  vous  me  dites  : je  néy  connais  ; c’est  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  noble  qu’il  y ait  dans  le  monde  : con- 
servez bien  vos  sentiments,  vos  pensées,  la  droilurede  volic 
esprit;  repassez  quchjucfois  sur  tout  cela,  comme  on'scnt 
de  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie,  quand  on  est  dans  le  mau- 
vais air  : ne  prenez  rien  dn  pays  ou  vous  êtes , conservez 
ce  que  vous  y avez  porté;  et  surtout,  ma  chère  enfant,  mé- 
nagez votre  santé,  si  vous  m’aimez,  et  si  vous  voulez  que 
je  revienne. 

1031).  — A l,\  .MÊ.Mi;. 

A Cliaiilncs,  mardi  19  avril  1689. 

.r'altends  vos  lettres  : la  poste  arrive  ici  trois  fois  la  se- 
maine, j’ai  envie  d’y  demeurer,  .le  commence  donc  à vous 

t Ocanl  do  I.iliyo,  lilsilo  \o[itiino  ol  do  la  Torro,  oIimiIIo  par  lloronlo.  ^I>.) 
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écrire,  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées;  car  je  n'iii 
plus  d’autres  nouvelles  à vous  mander  : cela  ne  composera 
pas  des  lettres  bien  divertissantes,  et  même  vous  n’y  ver- 
rez rien  de  nouveau,  puisque  vous  savez  depuis  longtemps 
que  je  vous  aime,  et  comme  je  vous  aime  : vous  feriez 
donc  bien,  au  lieu  de  lire  mes  lettres,  de  les  laisser  lê,  et 
de  dire,  je  sais  bien  ce  que  me  mande  ma  roèrer  : mais  , 
l>ersuadée  que  vous  n'aurez  pas  la  force  d’en  user  ainsi.  Je 
vous  dirai  que  je  suis  en  peine  de  vous,  de  votre  santé,  de 
votre  mal  de  tête.  L’air  de  Grignan  me  fait  peur  : un  vent 
qui  déracine  des  arbres  dont  la  tète  au  net  était  voisine,  et 
dont  les  pieds  touchaient  à l'empire  des  morts  *,  me  fait 
trembler.  Je  crains  qu’il  n’emporte  ma  tille,  qu’il  ne  l’é- 
puise, qu’il  ne  la  dessèche,  qu’il  ne  lui  ôte  le  sommeil,  son 
embonpoint,  sa  beauté  : toutes  ces  craintes  me  font  tran- 
sir, je  vous  l’avoue,  et  ne  me  laissent  aucun  repos.  Je  fus 
l’autre  jour  me  promener  seule  dans  ces  belles  allées;  ma- 
dame de  Chaulnes  était  enfermée  avec  notre  Rochon  ^ pour 
des  affaires.  Madame  de  Kerman  est  délicate,  je  répétais 
donc  pour  les  Rochers;  je  portai  toutes  ces  pensées,  elles 
sont  tristes  : je  sentais  pourtantquelque  plaisir  d’être  seule. 
Je  relus  trois  ou  quatre  de  vos  lettres  ; vous  parlez  de  bien 
écrire;  personne  n’écrit  mieux  que  vous  : quelle  facilité  de 
vous  expliquer  en  peu  de  mots,  et  comme  vous  les  placez  ! 
cette  lecture  me  toucha  le  cœur,  et  me  contenta  l’esprit. 
Voici  une  maison  fort  agréable,  on  y a beaucoup  de  li-  - 
herté  ; vous  connaissez  les  bonnes  et  solides  qualités  de 
cette  duchesse.  Madame  de  Kerman  est  une  fort  aimable 
|)ersonne,  j’en  ai  tôté;  elle  a bien  plus  de  mérite  et  d’esprit 
(|u’elle  n’en  laisse  paraître;  elle  est  fort  loin  de  l'ignorance 
«les  femmes,  elle  a bien  des  lumières,  et  les  augmente  tous 
les  jours  par  les  bonnes  lectures  : c’est  dommage  que  son 
établissement  soit  au  fond  de  la  Basse-Bretagne.  Quand 

I Vnyrz  la  fable  du  Chêne  et  du  Rotenu , liv.  I. 

’ .U.  Ilochon  élail  aussi  eliargé  des  affaires  de  lU  Grignan. 
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VOUS  pourrez  écrire  à M.  et  à madame  de  Chauliies,  je  leur 

donne  ma  part  ; vous  me  ferez  écrire  par  Pauline,  je  con- 
nais votre  style,  c’est  assez^Je  vous  souhaite  M.  deGrignan, 
je  n’aime  point  que  vous  soyez  seule  dans  ce  château,  pau- 
vre petite  Ori/hije  ' ! mais  Rotrc  n’est  point  civil  ni  galant 
pour  vous,  c'est  ce  qui  m’afflige.  Adieu,  très  chère;  res- 
pectez votre  côté,  respectez  votre  tète,  on  ne  sait  où  courir. 
Je  comprends  vos  peines  pour  votre  fils,  je  les  sens,  et  par 
lui  que  j’aime,  et  par  vous  que  j’aime  encore  plus;  cette 
inquiétude  tire  deux  coups  sur  moi. 

Corbinelli  est  toujours  chez  nous  le  meilleur  homme  du 
monde,  et  toujours  abimé  dans  sa  philosophie  rhrixlhinisée  ; 
car  il  ne  lit  que  des  livres  saints. 

1037.  — .V  LA  .VlftME. 

Dlinuincs,  vemlrcili  23  avril  IG^O. 

C’est  dommage  de  partir  d’un  lieu  si  beau,  si  charmant, 
et  où  l’on  reçoit  vos  lettres  trois  fois  la  semaine  ; vous  savez 
(jue  l'on  souffre  tout,  hors  le  bien-être;  il  s’en  faut  pour- 
tant beaucoup queje croie  le  trouver oùvous  n’ètespas.  ^ous 
l>artons  d’ici  dimanche  par  un  temps  admirable,  et  qui 
nous  a donné  ici  en  trois  jours  toutes  les  beautés  du  prin- 
temps. Nous  irons  coucher  à Amiens,  et  de  là,  par  Rouen 
et  la  Normandie,  nous  gagnerons  la  Bretagne.  Je  vousécri- 
rai  de  tous  les  lieux  que  je  pourrai  : je  serai  quelques 
jours  seulement  à Rennes,  pour  voir  M.  de  Chaulnes,  et 
puis  je  m’en  irai  aux  Rochers  ; je  ne  pourrais  soutenir  long- 
temps la  vie  de  Rennes.  Mais  comprenez-vous  bien  l’im- 
patience <]ue  j’ai  de  recevoir  vos  lettres,  et  desavoir  si  vous 
avez  été  saignée,  et  comment  cette  Imnne  tète,  qui  ne 
vous  avait  jamais  fait  aucun  mal,  et  dont  vous  vous  louiez 

' Oriiliye,  lllle  d'Krcclilée,  roi  d'Alhéncs,  fui  cnU'vét'  p.nr  Porpu,  roi  do 
Tliraw,  l'P  qui  donna  lien  à la  fable  de  l'pnlèvemenl  d’Orilhye  p r le  vrnl 
qui  porlp  |p  nom  de  Worée.  (I’  ) 
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tiiiü  .'tu  milieu  de  vos  iiutrcs  mmix,  se  trouve  de  l'air 
de  Grigiiau?Que  je  hais  ces  sortes  de  vapeurs  d’épuise- 
ment! qu’elles  sout  difficiles  à guérir,  quand  le  remède 
est  de  s’hébéter,  de  ne  point  penser,  d’être  dans  l’inaction  ! 
c’est  un  martyre  pour  une  personne  aussi  vive  et  aussi 
active  que  vous;  hélas  ! comme  vous  dites  , compter  les 
solives,  ou  vous  faire  malade,  est  une  étrange  extrémité.  Je 
rêve  souvent  à tout  cela  , je  relis  vos  lettres  à loisir;  et, 
comme  je  n’ai  rien  du  tout  à faire,  je  cause  avec  vous,  et 
je  commence  ma  lettre  avant  que  la  vôtre  soit  arrivée; 
mais  que  ce  loisir  ne  vous  donne  pas  ia  pensée  d’en  faire 
autant  : conservez-vous  et  faites  écrire  Pauline.  Je  regar- 
dais l’autre  jour  son  écriture,  elle  ressemble  tout-à-fait  à 
la  vôtre;  son  orthographe  est  parfaite;  cela  n’est-il  pas 
joli  ? Enfin,  ma  ehère  Comtesse,  servez-vous,  je  vous  prie, 
de  ce  petit  secrétaire  que  j’aime  beaucoup.  Pauline  se  fa- 
çonnera fort  en  écrivant  ce  que  vous  pensez  ; rien  ne  sau- 
rait être  si  bon  pour  elle,  ni  pour  vous. 

Nous  avons  vu  les  machines  de  M.  de  Chaulnes,  elles 
sont  admirables,  et  d’une  simplicité  sublime.  On  voit  cinq 
gros  jets  d’eau  dans  ce  parterre  et  ces  boulingrins,  un 
abreuvoir  qui  est  un  petit  canal , des  fontaines  à l’office , 
à la  cuisine,  à la  lessive,  et  autrefois  il  n’y  avait  pas  de 
quoi  boire.  Louez-le  un  peu  de  son  courage  , car  tout  ce 
pays  se  moquait  de  lui  : il  a fait  vingt  allées  tout  au  travers 
des  choux  dans  un  jeune  bois  qu’on  ne  regardait  pas,  qui 
font  une  beauté  achevée;  et  tout  cela  pour  éti-e  en  Breta'gne 
ou  à Vereailles.  Mon  Dieu , ma  dière  enfant , que  mon  loi- 
sir est  dangereux  pour  vous!  je  crains  qu’il  ne  vous  fasse 
mal;  il  se  sent  de  la  tristesse  de  mes  rêveries.  J’en  sens 
vivement  de  ne  plus  causer  avec  le  chevalier  ; cette  liaison 
si  naturelle  m’était  d’une  extrême  consolation.  .Te  m’en- 
nuie fort  aussi  de  ne  point  savoir  des  nouvelles  de  mon 
marquis  : cpie  de  sacrifices  à faire  à Dieu  ! je  le  regarde  sou- 
vent  dans  fout  ce  (jui  arrive,  et  nous  sommes  tons  l)ien  fai- 
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I>l«*s  et  bien  tremblants  sons  la  main  tonte-puissante  qui 
remue  rKurope  d’une  telle  manière  présentement,  qu'on 
serait  bien  eiupèché  de  dii’e  ce  (pii  arrivera  de  ce  nuage  ré- 
pandu partout. 

Voilà  votre  lettre  du  ) 4 qui  me  donne  de  la  joie  : vous 
«l’avez  plus  si  mal  à la  tète,  vous  ne  voulez  pas  qu’on  dise 
vapeurs;  mais  que  ferons- nous,  si  vous  nous  ôtez  ce  mot? 
car  on  le  met  à tout  : en  attendant  que  vous  autres  Carté- 
siens en  ayez  trouvé  un  autre,  je  vous  demande  permission 
de  m'en  servir.  Tâchez  donc  de  vous  guérir  de  ces  maux  , 
de  ces  étourdissements  qui  l•endent  incapable  de  tout.  Ce 
mal  de  côté  me  donnait  bien  du  chagrin  aussi  ; nous  ne  le 
connaissions  plus  depuis  longtemps  ; reprenez  votre  ai  - 
mable  pervenche,  mettez-la  à votre  point,  et  parlez-moi 
toujoin*s  de  votre  santé  ; la  mienne  est  toute  parfaite , mal- 
gré ([uelques  chagrins  qu’on  ne  saurait  éviter.  J’ai  admiré 
les  bornes  que  vous  voulez  donner  à ma  vie  : ce  tour  et 
cette  expression  sont  dignes  de  votre  tendresse  : j’en  sens 
tout  le  prix.  Nous  laissons  ici  le  printemps  dans  ses  char- 
mants commenceinents  : ce  château  est  foi-t  l)eau,  mais  l’é- 
lévation du  vôtre  le  fait  bien  plus  ressembler  à un  palais 
d’Apollidon. 

1038.  — A LA  MftMK 

A Cliaiiliirs,  diinaiiclio  avril  M89. 

Nous  i>ensions  partir  aujourd’hui , ma  chère  tille  , mais 
ce  ne  sei’a  que  demain.  Madame  de  C.haulnes  eut  avant- 
hier  au  soir  un  si  grand  mal  de  gorge , tant  de  peine  à ava- 
ler, une  si  grosse  enflure  à l’omlle,  que  madame  de  Kerinan 
et  moi  nous  »ie  savions  que  faire.  A Paris,  on  aurait  saigne 
d'abord;  mais  ici  elle  fut  frottée  a loisir  avec  du  baume 
tranquille,  bien  bouchonnée,  du  pajiicr  brouillard  par- 
dessus; elle  SC  coucha  bien  chaudement,  a\ ce  même  un 
peu  de  licM  c ; en  véi-ite,  ma  lillc , il  y a du  miracle  a ce 
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que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Ce  précieux  baume  la  guérit 
pendant  la  nuit  si  parfaitement , et  de  l'enflure , et  du  mal 
de  gorge , et  des  amygdales , que  le  lendemain  elle  oUa 
jouer  à lo  fossette , et  ce  n’est  que  par  façon  qu’elle  a pris 
un  jour  de  repos.  En  vérité,  ce  remède  est  divin  ; conservez 
bien  ce  que  vous  en  avez , il  ne  faut  jamais  être  sans  ce 
secours.  Mais,  ma  chère  enfant,  je  suis  fâchée  de  votre  mal 
de  tète  ! que  pensez^ vous  me  dire  de  ressembler  à M,  Pas- 
cal , vous  me  faites  mourir?  Il  est  vrai  que  c’est  une  belle 
chose  que  d’écrire  comme  lui  ; rien  n’est  si  divin  ; mais  la 
cruelle  chose  que  d’avoir  une  tête  aussi  délicate  et  aussi 
épuisée  que  la  sienne , qui  a fait  le  tourment  de  sa  vie , et 
l’a  conjée  enfin  au  milieu  de  sa  course  ! 11  n’est  pas  tou- 
jours question  des  propositions  d’Euclide  pour  se  casser  la 
tête  : un  certain  point  d’épuisement  fait  le  même  effet.  Je 
crains  aussi  que  l'air  de  Grignan  ne  vous  gourmande  et  ne 
vous  tourbillonne  ; ah  *■  que  cela  est  fâcheux  I Je  crains  déjà 
que  vous  ne  soyez  amaigrie  et  dévorée  : ah  ! plut  â Dieu 
que  votre  air  fût  comme  celui-ci  qui  est  parfait!  Il  me 
semble  que  vous  regrettez  bien  sincèrement  celui  de  Livry, 
tout  maudit  qu’il  était  quelquefois  par  de  certaines  per- 
sonnes mal  disposées  pour  lui.  Que  nous  le  trouvions  doux 
et  gracieux  ! que  ces  pluies  étaient  charmantes  ! nous  n’ou- 
blierons jamais  cet  aimable  petit  endroit.  Ma  fille , il  n’y  a 
que  Pauline  qui  gagne  à votre  mal  de  tête,  car  elle  est  trop 
heureuse  d’écrire  tout  ce  que  vous  pensez,  et  d’apprendre 
à haïr  sa  mère , comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle  voit  que 
vous  me  déclarez  que  pour  vous  bien  porter,  il  faut  néces- 
sairement que  vous  ne  m’aimiez  plus  : que  n’entend-elle 
point  de  bon  et  d’agréable  depuis  qu’elle  écrit  pour  vous? 
Ce  que  vous  dites  sur  la  pluie  est  trop  plaisant;  qu’est-ce 
que  c’est  que  de  la  pluie?  comment  est-elle  faite?  est-ce 
qu’il  y a de  la  pluie?  et  comparer  celle  de  Provence  ' aux 

' Il  plcul  raronienl  en  Provence , quelquefois  inéinr  pninl  rlii  lonl,  ou 
si  peu  penrt.inl  l’ele,  que  I»  (erre  en  est  moins  humeclée  qu'éehaulTêe.  (P.) 
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larmes  des  petits  enfants  qui  pleurent  de  colère  et  point  de 
bon  naturel,  je  vous  assure  que  rien  n!estsi  plaisamment 
pensé  ; est-ce  que  Pauline  n’en  riait  point  de  tout  son  cœur? 
Que  je  la  trouve  heureuse,  encore  une  foisl  Vous  n’ave/ 
point  été  saignée,  ma  chère  enfant;  je  n’ose  vous  conseiller 
de  si  loin;  la  saignée  peut  n’étre  pas  bonne  aux  épuise- 
ments. Vous  êtes  trop  aimable  d'aimer  à parler  de  moi;  je 
vaux  bien  mieux  quand  vous  me  contez , que  je  ne  vaux 
en  corps  et  en  ame.  Âdieu,  ma  très  chère  enfant;  je  me 
suis  fort  reposée  ici  ; plût  à Dieu  que  votre  santé  fût  aussi 
Imnne  que  la  mienne  ! mais  qu’il  est  douloureux  d’être  si 
loin  l’une  de  l’autre  1 il  n’y  a plus  moyen  de  s’embrasser;  à 
Paris  ce  n’était  pas  une  affaire.  Je  voudrais  que  vos  bêti- 
ments  se  tissent,  comme  autrefois  les  murailles  de  Thèbes, 
pur  Âmphion  ‘ : vous  faites  l’ignorante , je  suis  assurée 
«jue  Pauline  est  en  élat  de  rendre  compte  de  cet  endmit  de 
la  fable. 

l03-t.  - A I.A 

A l*rci|iiisiiy,  iiicriTcJi  S7  avril 

Nous  partîmes  de  Cbuulnes  lundi,  pour  aller  coucher  a 
Amiens,  où  madame  de  Chaulnes  est  honorée  et  révérée 
comme  vous  l’êtes  en  Provence;  je  n’ai  jamais  vu  que  cela 
(le  pareil.  L’intendant  [M.  Chauvrlin)  noos  y donna  un 
grand  et  bon  souper  maigre , à cause  de  saint  Marc  ; hier 
a dîner  en  gras  en  perfection.  L’après-dlner  nous  arrivAmes 
ici  dans  un  château  où  tout  l’orgueil  de  l’héritière  de  IVtv 
(|uigny  ^ est  étalé.  C’est  •un  vieux  bâtiment  élevé  au-dessus 


I Amphion,  nis  de  Jupiter  et  d’Antiope,  tut  regardé  coimiiu  l'iiiveiileur 
de  la  musique;  les  poêles  feignirent  que  les  rochers  le  suivaient,  et  que  lr.< 
pierres,  au  son  de  sa  lyre,  se  rangeaient  d’ellos-mcmes  pour  former  les  mu- 
laillcs  de  Thébes.  (P.) 

> Olaire-Charlotle  d’Ailly,  Allé  unique  et  héritière  de  Philiberl-Kmiiia- 
miel  d'Ailly,  seigneur  de  Pecquigny,  vidante  d’Amiens,  avait  épouse  Ho- 
noré d’Albert,  maréchal  de  France,  et  père  de  Charles  d’Ailly,  due  de 
(Chaulnes,  dont  il  est  parle  dans  eelle  lettre.  fP.  I 
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de,  la  ville,  comme  Gri^iian  ; un  purluiteineiit  heau  chapitre 
comme  à Grignan  ; un  doyen  , douze  ehanoines  ; je  ne  sais 
si  la  fondation  est  aussi  belle  , mais  ce  sont  des  teri-asses 
sur  la  rivière  de  Somme  qui  fait  cent  tours  dans  des  prai- 
ries : voilà  ce  qui  n’est  point  à Grignan.  Il  y a un  camp  de 
César  à un  quart  de  lieue  d’ici , dont  on  l'especte  encore  les 
trancliees;  cela  figure  a\ec  le  pont  du  Gard  C Vous  me 
dites  : « Ma  mère,  que  faites-vous  donc?  est-ce  que  vous 
i(  n’allez  point  en  Bretagne?  » Je  vous  répondrai  : « Ma 
« fille  , nous  irons  : mais  comme  M.  de  Chaulnes  ne  sera 
« que  le  9 du  mois  prochain  à Rennes,  nous  avons  du  temps, 
<(  et  nous  ne  partirons  d’ici  que  dans  deux  jours.  » Ce  re- 
tardement ne  me  fait  point  de  mal;  je  prends  d’ici  mes 
mesures  pour  aller  à Mantes  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  : 
je  n’espère  aucune  véritable  joie  dans  tout  ce  temps , 
puisque  je  ne  vous  verrai  point  : ainsi,  je  vis  au  jour  la 
journée,  attendant  et  regardant  du  coin  de  l’œil  un  autre 
temps  dont  Dieu  est  le  maître,  comme  de  toutes  les  autres 
choses  de  ce  monde.  Mais  je  pense  fort  souvent  à votre 
santé,  à votre  tète , à cet  air  impétueux  qui  vous  mange  : 
\ous  admirez  la  bouté  des  murailles  de  votre  château  , et 
moi  j’admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous  exposer  à cette 
violence.  Adieu  , ma  très  chère;  madame  de  Chaulnes  et 
madame  de  Kerman  vous  font  mille  compliments.  NousJi- 
sons;  j’ai  la  vie  du  duc  d’Efernon  qui  tient  presque  un 
siècle  ; elle  est  fort  amusante.  Je  vous  aime , je  vous  em- 
brasse, il  ne  m’est  pas  possible  de  vous  dire  avec  quelle  ten- 
dresse et  avec  quelle  sensibilité.  • 

< Ce  pont,  d'une  stniclure  admirable,  Csl  uiianuien  uiivra;;c  de»  Itumain», 
dans  le  Bas-I.anguedoe  sur  le  Gardon  ; il  est  bâti  de  pierres  de  taille  d'une 
grosseur  et  d’une  longnenr  surprenantes,  et  a trois  rangs  d’arches  les  unes 
sur  les  autres.  {!'.■) 

s Par  Guillaume  Girard,  arehidiaere  d’.Vngnnlénie,  ipii  avait  été  seerc- 
laire  du  due  d’ICpermm 
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lOGO.  — A I,V  AlP.Mi:, 

A l’fcqiiiaiiy,  saiiiidi  5U  avril  1089. 

Si  j’ea  crois  le  vent,  ma  chère  fille,  je  suis  à Grignan; 
la  bise  en  campagne  n’y  saurait  mieux  faire  : pour  moi,  je 
crois  que  nous  allons  entrer  dans  les  rigueurs  du  mois  de 
mai,  que  nous  avons  vues  si  souvent  à Livry.  Il  y a trois 
jours  que  nous  sommes  dans  cette,  belle  maison,  où  la  vue 
t*st  agréable  au  dernier  point  ; nous  en  partons  dans  une 
heure  pour  aller  à Rouen,  où  nous  arriverons  demain,  et 
j’y  trouverai  vos  lettres;  c’est  une  grande  tristesse  pour 
moi  de  n’en  avoir  point  reçu  depuis  six  joui’s  ; c’est  telle- 
ment la  subsistance  nécessaire  de  mon  cœur  et  de  mon 
esprit,  que  je  languis  quand  elle  me  manque.  Nous  se- 
rions à Rouen  il  y a trois  jours,  si  des  affaires  survenues 
à madame  de  Cbaulnes,  et  une  envie  de  n’arriver  que  le 
« de  mai  à Rennes,  parceque  M.  de  Cbaulnes  n’y  arrive 
(|ue  ce  jour-là  de  Nantes,  ne  l’eussent  fait  demeurer  ici. 
Pour  moi,  je  m’embarrasse  peu  d’être  un  mois  en  che- 
min : le  seul  dérangement  de  vos  lettres  me  donne  du 
chagrin;  j’ai  passé  dix  jours  à Cbaulnes  fort  doucement, 
ayant  vos  lettres  trois  fois  la  semaine.  J'ai  été  à Amiens, 
j'ai  vu  le  château  de  Pecquigny,  j’écris  en  Rretague,  j’y 
donne  mes  ordres  ; je  ne  serai  pas  mieux  à Rennes  ; il  n’y 
a qu’aux  Rochers  où  je  serai  dans  une  aimable  solitude; 
mais  cette  douceur  ne  saurait  me  manquer.  Je  ne  sais 
présentement  aucune  nouvelle  ; j'ignore  comment  vous 
\ous  portez,  si  vous  avez  été  saignée,  si  votre  bise  vous 
ctonne  to\ijours  ; je  la  crains  infiniment  pour  vous,  je  vous 
l’avoue.  Je  ne  sais  point  quelle  part  vous  aurez  prise  au 
mariage  de  mademoiselle  d’Alerac  ‘ ; je  ne  sais  rien  de 
M.  le. chevalier,  ni  de  mon  marquis;  toutes  ces  choses  me 

' .M.-idomoisclle  d’Alerac,  fille  dii  premier  lil  de  M.  de  (iriKiian,  ne  ninria, 
le  7 mai,  avec  le  marquis  de  Vibraye.  (1*.) 
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tieiiiu'iit  fort  au  cœur  ; j’cspcre  que  je  serai  savante  demain 
à Rouen,  d’où  je  vous  écrirai  encore  : je  ne  vous  écris  au- 
jourd’hui qu’afin  que  cette  misérable  lettre  puisse  partir 
lundi,  et  que  vous  n’ajoutiez  pointa  vos  inquiétudes  celle 
de  douter  de  ma  santé  qui  est  dans  la  perfection  : je  vous 
en  souhaite  une.  pareille  : je  me  ménage  pour  l’amour  de 
vous,  je  ne  mange  que  ce  qu’il  me  faut,  que  ce  qui  est 
1)011,  point  deux  repas  égaux  ; madame  de  Chaulnes  et  ma- 
dame de  Kerman  sont  dans  ce  régime.  Voyez,  ma  fille,  si 
je  suis  persuadée  de  votre  amitié,  puisque  je  ne  rabats 
rien  de  cet  aimable  ton  qui  me  fait  entendre  que.  vous  de- 
sirez ma  conservation  ; ayez  donc  les  mêmes  égards  pour 
moi,  ma  fille,  ne  pouvant  douter  que  mes  tons  ne  soient 
pour  le  moins  aussi  bons  que  les  vôtres,  et  avec  bien  plus 
(le  raison,  Adieu,  ma  chère  enfant.  J’aime  en  vérité  Pau- 
line, je  me  sens  portée  pour  elle  ; il  me  semble  que,  dans 
plusieurs  petits  procès  qu’elle  a contre  vous,  je  lui  serais 
favorable.  Madame  de  Chaulnes  et  madame  de  Kerman 
vous  disept  bien  des  choses  honnêtes  et  obligeantes.  C’est 
une  liseuse  que  cette  dernière,  elle  sait  un  peu  de  tout;  j’ai 
aussi  une  petite  teinture  ; de  sorte  que  nos  mpvrficie»  s’ac- 
cordent fort  bien  ensemble. 

toei.  — A i,\  Mi'Mi:. 

A Conl-Aiiilcnicr,  liiiiili  -J  m:ii  (OS!) 

Je  couchai  hier  à Rouen,  d’où  je  vous  écrivis  un  mot 
[)our  vous  dire  seulement  que  j’avais  reçu  deux  de  vos 
lettres  avec  bien  de  la  tendresse.  Je  n’écoute  plus  tout  ce 
([u’elfe  voudrait  me  faire  sentir;  je  me  dissipe,  je  serais 
trop  souvent  horsL  de  combat,  c’est-à-dire  hors  de  la  so- 
ciété ; c'est  assez  que  je  la  sente,  je  ne  m’amuse  point  à 
l’exaininer  de  si  près.  Il  y a onze  lieues  de  Rouen  à Pont- 
\udemer;  nous  y sommes  venus  coucher.  J’ai  \ u le  plus 
beau  pays;  j’ai  vu  toutes  les  beautés  e les  tours  de  cette 
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belle  Seine  pendant  quatre  ou  cinq  lieues,  et  les  plus  agréa- 
bles pays  du  monde;  ses  bords  n’en  doivent  rien  à ceux 
(le  la  Loire  ; ils  sont  gracieux  ; ils  sont  ornés  de  maisons, 
d’arbres,  de  petits  saules,  de  petits  canaux  qu'on  fait  sor- 
tir de  cette  grande  rivière  : en  vérité,  cela  est  beau;  je  ne 
connaissais  point  la  Normandie,  j'étais  trop  jeune  quand 
je  la  vis;  bêlas I il  n’y  a peut-être  plus  personne  de  tous 
ceux  que  j’y  voyais  autrefois  ; cette  pensée  est  triste.  J’es- 
père trouve/  à Caen,  où  nous  serons  mercredi,  votre  let- 
tre du  21  et.  celle  de  M.  de  Chaulnes.  Je  n’avais  point 
cessé  de  manger  avec  le  chevalier  avant  que  de  partir  ; le 
carême  ne  nous  séparait  point  du  tout;  j’étais  ravie  de 
causer  avec  lui  de  toutes  vos  affaires  ; je  sens  infiniment 
cette  privation  : il  me  semble  que  je  suis  dans  un  pays 
perdu,  de  ne  plus  traiter  tous  ces  chapitres.  Corbinelii  ne 
voulait  point  de  nous  les  soirs,  sa  philosophie  allait  se  cou- 
cher ; je  le  voyais  le  matin,  et  souvent  l’abbé  Bigorre  ve- 
nait nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  observerai  pour  votre  retour  qui  réglera  le.  miéli  : - 
je  vis  nu  jour  la  journée.  Quand  je  partis,  M.  de  Lamoi- 
gnon était  à Bàville  avec  Coulanges.  Madame  du  Lude, 
madame  de  Verneuil  et  madame  de  Coulanges  sortirent 
de  leurs  couvents  pour  venir  me  dire  adieu  ; tout  cela  se 
trouva  chez  moi  avec  madame  de  Vins  qui  revenait  de  Sa- 
vigny.  Madame  de  Lavardin  vint  aussirfivec  la  marquise 
d’Uxelles,  madame  de  MoUci,  mademoiselle  de  La  Roche- 
foucauld-et  M.  du  Bois  : j’avais  le  cœur  assez  triste  de  tous 
ces  adieux.  J’avais  embrassé  la  vieille  madame  de  La 
Fayette,  c’était  le  lendemain  des  fêtes,  j’étais  tout  étonnée 
de  m’en  aller;  mais,  ma  chère  belle,  c’est  proprement  le 
printemps  que  j'allais  voir  arriver  dans  tous  les  lieux  où 
j’ai  passé  ; il  est  d’une  beauté,  ce  printemps,  et  d’une  jeu- 
nesse, et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite  à tout  mo- 
ment, au  lieu  de  cette  cruelle  bise  qui  ^■ous  renverse,  et 
qui  me  fait  mourir  quand  j’y  pense. 
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.rc’inhrassi'  Pauline,  et  je  la  plains  de  jie  point  aimer  à 
lire  des  histoires;  c’est  un  «îrand  amusement;  aime-t-elle 
au  moins  les  Essais  de  morak  et  Abbadle,  comme  sa  chère 
maman?  Madame  de  Chaulnes  vous  fait  mille  amitiés; 
elle  a des  soins  de  moi,  en  vérité,  trop  «i;rands.  On  ne  peut 
voyager,  ni  dans  un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréablement, 
ni  plus  à la  grande,  ni  plus  librement.  Adieu,  ma  très 
chère  belle;  en  voilà  assez  pour  le  Pont-Audemer.  je  vous 
écrirai  de  ('aen. 

lOGi  — A I.  \ Mf-MK. 

A jeudi  5 mai  <089. 

•le  me  doutais  bien  (pu*  je  recevrais  ici  cette  lettre  du 
21  avril,  (pie  je  n’avais  point  reçue  à Rouen;  c’eût  été 
dommage,  (pi’elle  eût  été  perdue;  bon  Dieu  ! de  quel  ton  , 
(lequel  c(cur,  car  les  tons  viennent  du  cœur,  de  quelle 
manière  in’y  parlez-vous  de  votre  tendresse?  Il  est  vrai , 
ma  chère  (Comtesse,  (pie  l’affaire  d’Avignon  est  très  conso- 
lante : si , comme  vous  dites , elle  venait  à des  gens  dans 
le  courant  de  leurs  revenus  , quelle  facilité  cela  donnerait 
pour  venir  à Paris  ! Vos  dépenses  ont  été  extrêmes,  et  l’on 
ne  fait  que  réparer,  mais  aussi , comme  je  (lisais  l’autre 
jour,  c’est  pour  avoir  vécu  qu’on  reçoit  ces  faveurs  de  la 
Providence;  cepi^dcant , ma  fille,  cette  même  Providence 
V ous  redonnera  peut-être,  d’une  autre  manière,  les  moyens 
de  venir  à Paris  : il  faut  voir  ses  desseins. 

Il  n’est  pas  aisé  de  comprendre  que  M.  le  chevalier, 
avec  tant  d’incommodité's , puisse  faire  une  campagne  ; 
mais  il  me  parait  qu’il  a dessein  au  moins  de  faire  voir  qu’il 
le  veut  et  qu’il  le  desire  bien  sincèrement;  je  crois  que 
personne  n’en  doute.  Il  a une  véritable  envie  d’aller  aux 
eaux  de  Balaruc  ; j’ai  vu  l'approbation  naturelle  que  nos 
capucins  donnèrent  à ces  eaux  , et  comme  ils  le  confirmè- 
rent dans  l’estime  (pi'il  en  avait  déjà;  il  faut  lui  laisser 
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placer  ce  voyage  corame  U l’entendi’a;  il  a un  bon  esprit, 
et  sait  bien  ce  qu’il  fait.  Mais  notre  marquis,  mon  Dieu, 
quel  homme!  nous  croirez-vous  une  auti*e  fois?  Quand 
vous  vouliez  tirer  des  conséquences  de  toutes  ses  frayeurs 
enfantines,  nous  vous  disions  que  ce  serait  un  foudre  de 
guerre,  et  c’en  est  un,  et  c’est  vous  qui  l’avez  fait  : en  vé- 
rité, c’est  un  aimable  enfant,  et  un  mérite  naissant  qui 
prend  le  chemin  d’aller  bien  loin  ; Dieu  le  conserve  ! je 
suis  persuadée  que  vous  ne  doutez  pas  du  ton. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage  d’obéir  à votre 
père  Lanterne  : voudriez- vous  ne  pas  donner  le  plaisir  a 
Pauline,  qui  a bien  de  l’esprit,  d’en  faire  quelque  usage, 
en  lisant  les  belles  comédies  de  Corneille,  et  Polyeucle,  et 
Cinna,  et  les  autres  ? N’avoir  de  la  dévotion  que  ce  retran- 
chement, sans  y être  portée  par  la  grâce  de  Dieu , me  pa- 
rait être  bottée  à cru  : il  n’y  a point  de  liaison  ni  de 
conformité  avec  tout  le  reste.  Je  ne  vois  point  que  M.  et 
madame  de  Pomponne  en  usent  ainsi  avec  Félicité  à qui 
ils  font  apprendre  Tltalien  et  tout  ce  qui  sert  à former 
l’esprit  : je  suis  assurée  qu’elle  étudiera  et  expliquera  ces 
belles  pièces  dont  je  viens  de  vous  parler.  Ils  ont  élevé 
madame  de  Vins  2 de  la  même  manière , et  ne  laisseront 
pas  d’apprendre  parfaitement  bien  à leur  fille  comme  il 
faut  être  chrétienne , ce  que  c’est  que  d’être  chrétienne  ,- 
et  toute  la  beauté  et  la  solide  sainteté  de  notre  religion 
voilà  tout  ce  que  je  vous  en  dirai.  Je  crois  que  c’est 
votre  exemple  qui  fait  haïr  les  histoires  à Pauline  ; elles 
sont , ce  me  semble , fort  amusantes.  Je  me  trouve  fort 
bien  de  la  Vie  du  duc  d’Épernon  par  un  nommé  Girard; 
elle  n’est  pas  nouvelle;  mais  elle  m’a  été  recomman- 
dée par  mes  amies  et  par  Croisilles , qui  l’ont  lue  avec 
plaisir. 

1 CaDierine-Féircilé  Arnauld  de  Pomponne,  qui  fui  mariée  A Jean-Bapliste 
r.olberl , marquis  de  Torci , minisire  d'état.  (P.) 

ï Sœur  de  madame  de  Pomponne.  (P.) 

V.  23 
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lin  mot  de  notre  voyage,  ma  eli ère  enfant.  Nous  sommes 
venues  en  trois  jours  de  Rouen  ici , sans  avent\ues,  avec 
un  temps  et  un  printemps  charmants,  ne  mangeant  que 
les  meilleures  choses  du  monde,  nous  couchant  de  bonne 
heure,  et  n’ayant  aucune  sorte  d’incommodité.  Nous  som- 
mes arrivées  ici  ce  matin,  nous  n’en  partirons  que  demain, 
pour  être  dans  trois  jours  à Dol , et  puis  à Bennes  : M.  de 
Chaulnes  nous  attend  avec  des  impatiences  amoureuses. 
Nous  avons  été  sur  les  bords  de  la  mer  à Dive , où  nous 
avons  couché  : ce  pays  est  très  beau , et  Caen  la  plus 
jolie  ville,  la  plus  avenante,  la  plus  gaie,  la  mieux  située, 
les  plus  belles  rues,  les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles 
églises;  des  prairies,  des  promenades , et  enlin,  la  source 
de  tous  nos  plus  beaux  esprits  Mon  ami  Segrais  est  allé 
chez  messieurs  de  Matignon , cela  m’afflige.  Adieu , ma 
très  aimable;  je  vous  embrasse  mille  fois.  Vous  voilà  donc 
dans  la  poussière  de  vos  bâtiments. 

1063.  — A LA  MÊMK.  . 

\ Dol,  lundi  9 mai  IG89. 

Nous  arrivâmes  hier  ici  assez  fatiguées,  et  les  équipages 
encore  plus.  C’est  ce  même  lieu  où  je  vins  voir  M.  et  ma- 
dame de  Chaulnes,  il  y a quatre  ans.  Nous  sommes  venues 
de  Caen  en  deux  jours  à Avranches  ; nous  avons  trouvé  le 
bon  évêque  2 de  cette  ville  mort  et  enterré  depuis  huit 
jours;  c’était  l’oncle  de  Tessé  3,  un  saint  évêque,  qui  avait 
si  peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse,  que,  pour  éviter  ce 
malheur,  il  n’en  sortait  point  du  tout;  il  y en  a d’autres 
qu’il  faudrait  que  la  mort  tirât  bien  juste  pour  les  y attra- 
per. Nous  avons  trouvé  tous  ses  gens  en  pleurs.  L’ombre 

I Jean  Itcnauld  de  Segrais,  de  l'Académie  française,  était  de  Caen,  ainsi 
que  Malherbe , Huet , etc.  (P.) 

* Gabricl-Pliilippc  de  Froulay,  évêque  d’Avranches.  •(•*•) 

» Réné  do  Froulay,  comte  de  fossé,  qui  fut  marochal  de  Franco  en  1703 

(M.) 
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de  ce  bou'  évêque  n’ii  pas  laissé  de  nous  donner  un  très  bon 
souper  et  de  nous  loger.  Je  voyais  de  ma  chambre  la  mer 
et  le  mont  Saint-Michel , ce  mont  si  orgueilleux,  que  vous 
avez  vu  si  fier,  et  qui  vous  a vue  si  belle  : je  me  suis  sou- 
venue avec  tendresse  de  ce  voyage*.  Nous  dinàmes  à 
Pontorson,  vous  en  souvient-il?  Nous  avons  été  longtemps 
sur  le  rivage,  à toujours  voir  ce  mont;  et  moi  à songer  toujours 
à ma  chère  fille.  Enfin , nous  arrivâmes  ici , ou  je  défie  la 
mort-  d’attraper  l’évéque.  Nous  y avons  trouvé  un  garde 
de  M.  de  Ghaulnes  qui  est  occupé  à recevoir  toutes  ces 
troupes  qui  viennent  de  tous  côtés  : c'est  une  chose  pitoya- 
ble que  l’étonnement  et  la  douleur  des  Bretons , qui  n’en 
avaient  point  vu  depuis  les  guerres  du  comte  de  Mont- 
fort  et  du  comte  de  Blois  ; ce  sont  des  larmes  et  des  déso- 
lations. Nous  nous  reposons  aujourd’hui.  Mon  fils  est  à 
Rennes  avec  sa  femme  ; je  logerai  chez  la  bonne  Marbeuf, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  trop  bien  avec  ce  duc  et  cette 
duchesse , parcequ’elle  est  toute  dévouée  à M.  de  Pout- 
chartrain  ; mais  il  faut  souffrir  ce  petit  chagrin  ; j'irai  tou- 
jours mon  chemin,  je  ne  suis  mal  avec  personne.  C’est 
pour  causer,  ma  très  chère , que  je  vous  écris  ; car  je  n’ai 
ni  réponse  à vous  faire , ni  nouvelles  à vous  mander  : je 
vous  en  écrirai  de  Rennes.  Adieu;  je  me  porte  fort  bien,  je 
' ne  suis  plus  lasse  ; on  voyage  bien  commodément  avec 
cette  bonne  duchesse  ; elle  vous  aime  et  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur. 


106*.  — A LA  MÊME 

A Rennes,  mercredi  H mai  1080 

Nous  arrivâmes  enfin  hier  nu  soir,  ma  chère  enfant  ; nous 
étions  parties  de  Dol  : il  y a dix  lieues;  c'est  justement 
cent  Ixrnnes  lieues  que  nous  avons  faites  en  huit  jours  et 

1 Madame  de  Sévigné  avait  fail  ce  voyage  avec  sa  fille  pendant  l>lé  de 
l'anni'e  1001.  ;M.) 
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demi  de  marche.  La  poussière  fait  mal  aux  yeux  ; mais 
trente  femmes  qui  vinrent  au-devant  de  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes,  et  qu'il  fallut  baiser  au  milieu  de  la 
poussière  et  du  soleil,  et  trente  ou  quarante  messieurs, 
nous  fatiguèrent  beaucoup  plus  que  le  voyage  n’avait  fait. 
Madame  de  Kerman  en  tombait,  car  elle  est  délicate  : pour 
moi,  je  soutiens  tout  sans  incommodité.  M.  de  Chaulnes 
était  venu  à ladinée,  il  me  fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je 
démêlai  mon  fils  dans  le  tourbillon,  nous  nous  embrassâ- 
mes de  bon  cœur,  sa  petite  femme  était  ravie, de  me  voir. 
Je  laissai  ma  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Chaul- 
nes, àM.  de  Rennes,  et  j’allai  avec  M.  de  Chaulnes,  ma- 
dame de  Kerman  et  ma  belle-fille,  dans  le  carrosse  de  l’é- 
vèque;  il  n’y  avait  qu’une  lieue  à faire.  Je  vins  chez  mon 
fils  changer  de  ehemise  et  me  rafratehir,  et  de  là  sou- 
per à l'hôtel  de  Chaulnes,  où  le  souper  était  trop  grand. 
J’y  trouvai  la  bonne  marquise  de  Marbeuf  chez  qui  je  re- 
vins coucher,  et  où  je  suis  logée  comme  une  vraie  princesse 
de  Tarente,  dans  une  belle  chambre  meublée  d’un  beau 
velours  rouge  cramoisi-,  ornée  comme  à Paris,  un  bon  lit 
où  j’ai  dormi  admirablement,  une  bonne  femme  qui  est 
ravie  de  m’avoir,  une  bonne  amie  qui  a des  sentiments 
pour  nous,  dont  vous  seriez  contente.  Me  voilà  plantée 
pour  quelques  jours;  car  ma  belle-fille  regarde  comme  moi 
les  Rochers  du  coin  de  l’œil,  mourant  d’envie  d’aller  s’y 
reposer;  elle  ne  peut  soutenir  longtemps  l’agitation  que 
donne  l’arrivée  de  madame  de  Chaulnes  : nous  prendrons 
notre  temps;  je  l’ai  toujours  trouvée  fort  vive,  fort  jolie, 
m’aimant  beaucoup,  charmée  de  vous  et  de  M.  de  Gri- 
gnan  ; elle  a un  goût  pour  lui  qui  nous  fait  rire  '.  Mon  fils 
est  toujours  aimable  ; il  me  parait  fort  aise  de  me  voir  ; il 
est  fort  joli  de  sa  personne  : une  santé  parfaite,  vif  et  de 
l’esprit  ; il  m’a  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  votre  enfant, 

1 M.iflamc  (le  SévigiK?,  belle-nile,  n'nvait  j.imai»  vu  M.  de  Grignan.  (P.) 
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qu’il  aime;  il  a trouvé  des  gens  qui  lui  eu  ont  dit  des  biens 
dont  il  a été  touché  et  surpris;  car  il  a,  comme  nous,  l’i- 
dée d’un  petit  marmot,  et  tout  ce  qu’on  en  dit  est  solide 
et  sérieux.  Un  mot  de  votre  santé,  ma  chère  enfant  ; la 
mienne  est  toute  parfaite,  j’en  suis  surprise  ; vous  avez  des 
étourdissements,  comment  avez-vous  résolu  de  les  nom- 
mer, puisque  vous  ne  voulez  plus  dire  des  valeurs?  Votre 
mai  aux  jambes  me  fait  de  la  peine  : nous  n’avons  plus  ici 
notre  capucin,  il  est  retourné  travailler  avec  ce  cher  ca- 
marade, dont  les  yeux  vous  donnent  de  si  mauvaises  pen- 
sées ; ainsi  Je  ne  puis  rien  consulter,  ni  pour  vous,  ni  pour 
Pauline.  Je  vous  exhorte  toujours  à bien  ménager  le  désir 
qu’a  cet  enfant  de  vous  plaire  ; vqus  en  ferez  une  personne 
accomplie  : je  vous  recommande  aussi  d’user  de  la  facilité 
que  vous  trouvez  en  elle  de  vous  servir  de  petit  secrétaire, 
avec  une  main  toute  rompue,  une  orthographe  correcte  ; 
aidez-vous  de  cette  petite  personne.  Âdieu,  ma  très  chère 
et  très  aimable  ; je  vous  écrirai  plus  exactement  dimanche. 

1065.  — A LA  MÊME. 

A Rennes,  dimanche  13  mai  1689. 

Monsieur  et  madame  de  Chaulnes  nous  retiennent  ici 
par  tant  d’amitié,  qu’il  est  difficile  de  leur  refuser  encore 
quelques  jours.  Je  crois  qu’ils  iront  bientôt  courir  à Saint- 
Malo,  où  le  roi  fait  travailler  : ainsi  nous  leur  témoigne- 
rons bien  de  la  complaisance,  sans  qu’il  nous  en  coûte 
beaucoup.  Cette  bonne  duchesse  a quitté  son  cercle  infini 
pour  me  venir  voir,  si  fort  comme  une  amie,  que  vous 
l’en  aimeriez  : elle  m’a  trouvée  comme  j’allais  vous  écrire, 
et  m’a  bien  priée  de  vous  mander  à quel  point  elle  est  glo- 
rieuse de  m’avoir  amenée  en  si  bonne  santé.  M.  de  Chaul- 
nes me  parle  souvent  de  vous;  il  est  occupé  des  milices  : 
c’est  une  chose  étrange  que  de  voir  mettre  le  chapeau  à 
des  gens  qui  n’ont  jamais  eu  que  des  bonnets  bleus  sur  la 
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tête;  ils  ne  peuvent  comprendre  l’exercice,  ni  ce  qu’on 
leur  défend  : quand  ils  avaient  leurs  mousquets  sur  l’é- 
paule, et  que  M.  de  Chaulnes  paraissait,  iis  voulaient  le 
saluer,  l’arme  tombait  d’un  c6té,  et  le  chapeau  de  l’autre: 
on  leur  a dit  qu’il  ne  fallait  point  saluer  ; le  moment  d’a- 
près, quand  ils  étaient  désarmés,  s’ils  voyaient  passer 
M.  de  Chaulnes,  ils  enfonçaient  leurs  chapeaux  avec  les 
deux  mains,  et  se  gardaient  bien  de  le  saluer.  On  leur  a 
dit  que,  lorsqu’ils  sont  dans  leurs^rangs,  ils  ne  doivent  aller 
ni  à droite,  ni  à gauche;  ils  se  laissaient  rouer  l’autre  jour 
par  le  carrosse  de  madame  de  Chaulnes,  sans  vouloir  se 
retirer  d’un  seul  pas,  quoi  qu’on  pût  leur  dire.  Enhn,  ma 
fille,  nos  Bas-Bretons  sont  étranges  : je  ne  sais  comme  fai- 
sait Bertrand  du  Guesclin  pour  les  avoir  rendus  en  son 
temps  les  meilleurs  soldats  de  France.  Expédions  la  Bre- 
tagne : j’aime  passionnément  mademoiselle  Descartes  < ; 
elle  vous  adore  ; vous  ne  l’avez  point  assez  vue  à Paris  ; 
elle  m’a  conté  qu’elle  vous  avait  écrit  que,  avec  le  respect 
•qu’elle  devait  à son  oncle,  /e  bleu  était  une  couleur,  et  mille 
choses  encore  sur  votre  fils  : cela  n’est-il  point  joli?  Elle 
me  doit  montrer  votre  réponse.  Voilà  une  manière  d’im- 
promptu  qu’elle  fit  l’autre  jour  ; mandez-moi  ce  que  vous 
en  pensez;  pour  moi,  il  me  plait  fort,  il  est  naturel  et 
point  commun. 

Votre  marquis  est  tout  aimable,  tout  parfait,  tout  ap- 
pliqué à ses  devoirs,  c’est  un  homme.  Je  trouve  ici  sa  répu- 
tation tout  établie,  j’en  suis  surprise  : enfin,  Dieu  le  con- 
serve! vous  ne  doutez  pas  de  mon  ton.  Ah!  que  vous  êtes 
plaisante  de  l'imagination  que  madame  de  Rochebonne  ne 
peut  être  toujours  dans  l’état  où  elle  est  qu’à  coups  de 
pierre  ^ 1 la  jolie  folie  ! j’en  suis  très  persuadée,  et  c’est 

> On  trouve  d.ins  le  recueil  de  Coulange.s  quelques  vers  de  celle  aimable 
personne,  mais  qui  n'onl  pas  paru  assez  piquants  pour  les  citer. 

* Oti  peut  voir  ilans  le  lUénngiami , tome  III,  le  rondeau  de  Bcnserade 
sur  neuralioii  et  l’jrriia.,  auquel  madame  de  Sévi^né  fait  allusion.  [Vnyei 
aussi  la  lellre  du  SOinillet  de  la  m<>me  année.) 
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ainsi  que  Deucalion  et  PYrrha  raccommodèrent  si  bien  l’u- 
iiivei-s  ; ceux-ci  en  feraient  bien  autant  en  cas  de  besoin  : 
voilà  une  vision  trop  plaisante. 

1066.  — A LA  MÈMK. 

A Rennes,  mercredi  <8  mai  <680. 

é 

Vous  voilà  donc  saignée;  j'en  loue  Dieu,  mon  enfant, 
et  J’avoue  que  j’en  suis  soulagée  : j’ai  grande  envie  de 
savoir  si  votre  tète  en  aura  été  débarrassée.  Madame  de 
Chaulnes,  après  avoir  embrassé  la  belle  Comtesse,  lui  mande 
<|u’elle  a des  inquiétudes  aux  jambes  tout  comme  elle,  ce 
qui  ne  convient  guère  à la  gravité  des  places  où  Dieu  vous 
a mises  toutes  deux,  et  que  si  vous  vous  trouvez  bien  de 
la  saignée,  elle  vous  prie  de  me  le  mander;  mandez-le- 
• moi  donc,  ma  très  ebère;  car  je  serais  bien  aise  que  mon 
sang  ne  soit  pas  répandu  inutilement. 

Nous  avons  fort  ri  de  ce  <jue  vous  me  priez,  à la  fln  de 
votre  lettre,  de  me  purger,  et  justement  je  me  disposais  à 
prendre  ma  poudre  et  ma  manne  des  capucins,  mais  sans 
aucun  besoin  ; seulement  par  les  probabilités  du  carême, 
et  du  long  temps  que  je  n’avais  pensé  à me  purger.  Me  voilà 
puisée  comme  vous  êtes  saignée;  je  m’en  trouve  fort  bien, 
.l'eus  une  grande  compagnie  sur  le  soir,  M.  et  madame  de 
Chaulnes,  madame  de  Kerman,  M.  de  Rennes,  M.  de  Saint- 
Malo,  M.  de  Revel,  Tonquedec,  et  plusieurs  illustres  Bre- 
' tous  et  Bretonnes.  Il  me  semble  que  je  vous  vois,  quand 
je  regarde  madame  de  Chaulnes  faisant  des  merveilles  à 
tous,  les  proportions  gardées  : car  tout  est  mesuré,  et 
pourtant  dans  la  familiarité.  Je  dîne  dans  un  camp,  et  je 
soupe  dans  l'autre  •,  c’est-à-dire  le  matin  avec  ma  chère 
hùtessc  {madame  de  Marbeuf),  et  le  soir  à l’hôtel  de  Chaul- 
nes. Le  duc  est  continuellement  occupé  ; toujours  des  trou- 

• .tlliiüion  à un  coiiplel  ilo  Marigny  pondant  l,i  guerre  de  la  Fronde. 
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pes  à envoyer,  à loger  ; toujours  des  revues,  toujoui-s  des 
tambours,  toujours  des  soldats,  des  régiments,  des  officiers, 
avec  une  table  de  dix-huit  couverts,  et  une  autre  de  dix  ; 
tout  est  splendide,  comme  dit  le  chevalier,  et  tout  va  comme 
un  bac  dont  la  corde  est  rompue.  Madame  de  Chaulnes  m’a 
remerciée  de  cette  comparaison , et  m’a  dit  tout  bas  : Si 
j’avais  des  enfants,  je  ne  ferais  pas  ainsi.  Nous  allons  lundi 
aux  Rochers  pour  nous  reposer  un  peu  ; mon  fils  eu  a une 
vraie  envie,  sa  femme  en  a besoin,  et  moi  je  ne  respire  que 
les  bois  des  Rochers.  Nous  disons  que  nous  en  reviendrons 
à tout  moment  ; Dieu  conduira  nos  pensées  et  nos  projets. 

Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre  que  m’envoie  mademoiselle 
Deseartes;  faites-y  répondre  par  Pauline,  et  faites  honneur 
à M.  Descartes  et  à la  religion  ; comme  il  faut  nécessaire-  . 
ment  un  miracle,  il  est  aisé  de  le  placer  selon  les  besoins 
que  vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de  l’amitié  que  j’ai  « 
pour  mademoiselle  Descartes,  je  me  tourne  naturellement 
de  son  côté,  j’ai  toujours  des  affaires  à elle  : il  me  semble 
qu’elle  vous  est  de  quelque  chose,  du  côté  paternel  de 
M.  Descartes  ‘ ; et  dès  là  je  tiens  un  petit  morceau  de  ma 
chère  fille.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable,  portez- 
vous  bien,  et  songez  que  je  suis  en  parfaite  santé.  L’écri- 
ture de  Pauline  est  devenue  toute  jolie;  elle  visait  sans 
vous  aux  pieds  de  mouche;  ce  ne  sera  pas  le  seul  bien 
(pie  vous  lui  ferez.  Je  suis  affligée  de  n’avoir  point  gardé 
M.  le  chevalier  dans  ses  derniers  maux  ; il  me  parait  qu’il 
va  suivre  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de  Louvois;  il  ira  aux 
eaux,  et  il  fera  fort  bien.  Notre  marquis  est  toujours  trop 
aimable. 

M.  de  Lavardin  2 est  parti  de  Rome  pour  revenir  : vous 
aurez  longtemps  Avignon. 

< On  sait  que  luadanic  de  Cîrignan  appelait  Descartes  ton  père.  (P.) 

s II  était  ambassadeur  extraordinaire  à Home,  d’où  il  eut  ordre  de  reve- 
nir, après  avoir  essuyé  bien  dos  tracasseries  de  la  part  du  pape  (/nno- 
reiu  XI),  au  sujet  des  franeliises  et  de  quelques  autres  griots  de  la  cour  de 
France  contre  la  cour  de  Konie.  (P.) 
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1067.  — A LA  MÊME. 

A Runnes,  mercredi  mai  46K9. 

Je  pars  avec  mon  fils  et  sa  femme  pour  aller  aux  Ro- 
chers. M.  le  duc  de  Chaulnes  est  parti  pour  aller  courir 
dans  cette  Basse-Bretagne;  et  madame  de  Chaulnes  s’en 
va  dans  une  heure  pour  aller  l’attendre  à Saint-Malo  : ils 
n’ont  pas  voulu  que  nous  soyons  partis  plus  tôt.  Nous 
avons  été  quinze  jours  ici  par  pure  complaisance  ; pour 
moi,  je  suis  tellement  accablée  de  visites  et  de  devoH*s, 
que,  de  bonne  foi,  je  n’en  puis  plus.  J’ai  un  véritable  be- 
soin de  me  reposer,  et  de  me  taire  dans  ces  aimables  bois 
des  Rochers  ; j’y  serai  ce  soir,  et  n’en  abuserai  point,  car 
je  songe  toujours  à vous  plaire.  Nous  soupàmes  tpus  hier 
chez  M.  de  Rennes  ; ce  sont  des  festins  ; c’est  ici  le  pays 
de  la  bonne  chère  et  de  la  bonne  viande  bien  piquée, 
comme  le  pays  du  beurre  de  la  Prévalaie.  Je  suis  chargée 
de  mille  et  cent  mille  amitiés  de  M.  et  madame  de  Chaul- 
nes; ils  vous  auraient  écrit  tous  deux,  sans  qu’ils  sont  ac- 
cablés. Madame  de  Chaulnes  avait  les  grosses  larmes  aux 
yeux,  en  me  disant  adieu  avec  un  gosier  serré  : « Au  moins 
« mandez  à la  belle  Comtesse  que  je  vous  laisse  en  bonne 
« santé.  » C’est,  en  vérité,  une  très  aimable  amie,  et  qui 
s’acquitte  divinement  de  tous  les  personnages  que  la  Pro- 
vidence lui  fait  faire.  11  y a six  semaines  que  je  suis  avec 
elle,  il  y a six  semaines  qu’elle  ne  songe  qu’à  me  conserver, 
à me  ménager,  et  à me  donner  des  marques  de  son  amitié, 
sans  aucune  contrainte.  Madame  de  Kerman  est  partie 
pour  sa  Basse-Bretagne;  c’est  une  des  personnes  du  monde 
qui  a le  plus  de  bonnes  qualités  ; vous  l’aimeriez  si  vous 
la  connaissiez.  Madame  de  Marbeuf  est  fâchée  de  me  quit- 
ter, quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur  ses  brus  ; mais 
elle  ne  veut  point  me  mettre  à terre  ; elle  comprend  ce- 
pendant le  besoin  que  j’ai  d’étre  aux  Rochers.  Je  vous 
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miuulerai  ({iiaïul  j'irai  à Mantes,  et  que  mon  (ils  sera  à la 
tète  de  sa  noblesse.  Toute  mon  attention  est  de  me  ranger 
proprement  contre  la  muraille  pour  laisser  passer  ((uek|ues 
lettres  de  change  à /icaulieu,  qui  aura  soin  de  contenter 
les  plus  altérés  ; j’ai  besoin  en  petit  volume  de  ce  rafraî- 
chissement comme  les  grands  vaisseaux.  Vous  voulez  que 
je  vous  parle  de  mes  affaires,  ma  chère  enfant,  voilà  où  j’en 
suis,  voilà  mes  desseins,  je  n’ai  encore  rien  fait;  je  pren- 
drai des  mesures  avec  l'abbé  Charrier  pour  Nantes. 

M.  le  chevalier  donnera  ordre  à toutes  vos  affaires  les 
plus  pressantes  avant  que  de  partir.  Je  prends  part  à la 
joie  que  vous  aurez  de  le  voir,  et  au  soulagement  que  je 
suis  sûre  qu’il  recevra  des  eaux  de  Balaruc.  M.  de  Gri- 
gnan  reviendra  triomphant  et  ne  méritera  point  d’être  jeté 
par  ces  balustres  emportés,  qui  font  des  brèches  si  propres 
au  dessein  que  vous  aviez.  Mais  voulez-vous  toujours  être 
la  dupe  de  cette  dépense?  c'est  la  trois  ou  quatrième  fois 
que  la  bise  vous  fait  de  ces  méchants  tours.  Vous  m’aviez 
fait  peur,  je  croyais  qu’elle  avait  emporté  tous  les  arbres, 
et  par  conséquent  tous  les  rossignols  ; mais  je  vois  avec 
plaisir  qu’il  en  reste  encore  pour  les  faire  chanter,  et  pour 
vous  faire  sentir  et  voir  le  printemps  avec  son  vert  nais- 
sant : vous  avez  même  des  pluies  douees  qui  vous  font 
souvenir  de  notre  pauvre  Livry.  Votre  couplet  est  fort 
joli;  c’est  un  trésor  que  cet  air  que  nous  a donné  Area- 
bonne  ' ; on  y travaille  avec  une  facilité  et  un  succès  qui 
fait  plaisir  : je  chante  le  vôtre,  mais  c'est  intérieurement. 
Votre  frère  est  tout  dissipé  ; à peine  ai-je  pu  lui  parler  et 
lui  faii'e  vos  amitiés  : il  sera  plus  traitable  aux  Rochers. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu’elle  a vu  M.  d’Aix, 
((ui  ne  peut  se  taire  sur  votre  mérite;  elle  croit  que  vous 
êtes  le  vrai  lien  de  ce  prélat  avec  tous  les  Grignan.  Adieu, 
obéré  belle;  il  faut  partir  et  entrer  dans  nos  bois  par  cette 

I V'iyez  II'  tniiiinliif;iir  il  Ari'nlMmiir  il.iiis  topera  il  .Imni/i.*,  arle  IT, 
frèiie  Iff.  On  en  (il  alori-  une  inrinile  île  parodies.  (V.) 
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porte  de  Vitré  : il  y a dix  allées  que  vous  ne  connaisses 
pas,  et  mon  fils  doit  me  surprendre  d’un  parterre  et  de  deux 
places  nouvelles.  Il  faudra  quitter  cette  solitude  pour  aller 
à Nantes  : c’est  une  fâcheuse  nécessité. 

V^oici  les  nouvelles  de  Brest.  M.  de  Château-Begnault 
a débarqué  heureusement  en  Irlande  ses  troupes,  ses  ar- 
mes, et  son  argent.  Milord  Herbert  a attaqué  M.  de  Ca- 
baret, qui  tenait  la  haute  mer  avec  une  partie  de  notre 
flotte.  M.  de  Chàteau-Regnault,  après  avoir  mis  à couvert 
le  convoi  dont  il  était  chargé,  est  venu  au  secours  de  M.  de 
Cabaret,  ils  se  sont  battus  sept  heures;  les  Anglais  ont 
(|uitté  la  partie,  et  se  sont  retirés  fort  délabrés  et  maltraités 
dans  Jeurs  ports.  Les  Français  les  ont  suivis,  et  au  retour 
ils  ont  rencontré  sept  vaisseaux  marchands  hollandais 
qu’ils  ont  ramenés  à Brest  : cette  prise  est  estimée  un  mil- 
lion d’écus. 


1068.  — A LA  MP.ME 


Aux  Rochers,  mercredi  1er  juin  Ifiso. 

Pauline  est  trop  heureuse  d’étre  votre  secrétaire;  elle 
apprend,  comme  je  vous  al  dit,  à penser,  à tourner  ses 
pensées,  en  voyant  comme  vous  lui  faites  tourner  les  \ ô- 
tres  ; elle  apprend  la  langue  française,  que  la  plupart  des 
femmes  ne  savent  pas;  vous  prenez  la  peine  de  lui  expli- 
quer des  mots  qu’elle  n’entendrait  jamais;  et  en  l’instrui- 
sant de  tant  de  choses,  vous  faites  si  bien  qu’elle  soulage 
votre  tète  et  la  mienne  ; car  mon  esprit  est  en  repos  quand 
vous  y êtes;  l'ennui  de  dicter  n’est  point  comparable  à la 
contrainte  d’écrire.  Continuez  donc  une  si  bonne  instruc- 
tion pour  votre  fille,  et  un  si  grand  soulagement  pour  vous 
et  pour  moi. 

Quand  vous  êtes  pemiadéede  la  perfection  de  ma  santé, 
A ous  en  faites  tout  ce  qu’on  en  peut  faire,  qui  est  de  crain- 
dre qu'elle  ne  puisse  devenir  mauvaise,  .l’y  pense  quelque- 
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fuis,  et  ne  me  trouvant  plus  aucune  des  petites  ihcommo- 
ditésque  vous  connaissez,  je  dis  avec  étonnement:  11  faut 
pourtant  s’attendre  qu’un  état  si  heureux  doit  changer;  et 
sur  cela  je  comprends  qu’il  faudra  se  résoudre,  comme  en 
toutes  choses,  à ce  que  Dieu  voudra , qu’en  me  donnant 
des  maux,  il  me  donnera  de  la  patience,  et  cependant  je 
jouis  de  ce  qu’il  me  donne  présentement. 

Le  coadjuteur  ‘ a eu  la  colique  ; il  a fait  encore  deux  pier- 
res. Je  lui  écris  des  bagatelles,  je  lui  mande  que  ce  n’est 
lH)int  pour  accoucher  que  je  lui  prête  mon  appartement, 
qu’il  devrait  bien  se  contenter  des  deux  enfants  doulou- 
reux qu’il  fit  l’année  passée,  et  dont  je  fus  témoin  et  mar- 
raine ; et  ce  qu’il  veut  faire  de  cette  cruelle  fécondité,  de 
cette  race  maudite  qui  étranglera  peut-être  son  père,  si  on 
ne  l’adoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infiniment  M.  le 
chevalier,  et  suis  ravie  qu’il  soit  persuadé  des  soins  que 
j’aurais  eus  de  lui  dans  ses  maux.  Je  ne  comprends  pas 
qu’on  puisse  balancer  à choisir  les  eaux  de  Balaruc;  j’é- 
tais présente  quand  on  lui  conseilla  d’y  aller,  apres  lui  en 
avoir  dit  les  perfections;  cela  doit  être  décidé.  De  là,  ma 
très  chère,  il  ira  vous  voir,  et  ce  sera  une  grande  joie  pour  ' 
vous  et  pour  toute  sa  famille  : vous  parlerez  de  bien  des 
choses,  vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à celui  de 
vos  dames  d’Aix,  me  paraît  fort  plaisante.  Je  connais  votre 
attention  pour  ces  sortes  de  compagnies  : je  crois  que  vous 
eu  avez  encore  plus  pour  la  bise,  et  qu’à  la  façon  dont  vous 
me  la  représentez,  vous  en  souhaitez  encore  plus  la  fin  que 
de  la  cour  de  vos  dames  : n’en  doutez  nullement,  cet  excès 
de  terreur  que  vous  sentez  plus  qu’à  l’ordinaire,  vient  de 
cette  tour  abattue  mal  à propos;  elle  n’était  point  mise  là 
pour  rien;  c’était  un  paravent,  et  elle  rompait,  comme 

I M.  l'archcvéquc  d’Arles,  qu’elle  appelait  enuore  le  eoadjuleur,  par 
l’habitude  où  l’on  était  de  le  nommer  ainsi  avant  la  mort  de  N.  d’Arles, 
MjM  oncle.  (P.) 
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unis  dites,  la  première  impétuosité.  Vous  êtes  à découvert, 
je  suis  en  peine  de  vous;  et,  en  vérité,  M.  d’Arles  pouvait 
bien  se  passer  d’abattre  les  toui-s  de  ses  pères.  Je  ne  savais 
point  qu’il  eût  eu  tant. d’agréments  à Versailles  : vous 
m’apprenez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  l'honneur  de 
la  requête  civile  : Rochon  est  revenu,  c’est  un  bonheur. 
J.e  jugement  de  madame  de  Buri  n’était  pas  trop  mauvais 
sur  l’affaire  du  grand-conseil;  elle  croyait  bien  nous  jeter 
dans  le  labyrinthe  des  semestres,  pour  n’en  jamais  sortir  : 
c’était  un  très  bon  retranchement  pour  la  quintessence  de 
la  chicane  ; nous  fûmes  avertis  par  miracle , tout  a été  heu- 
l'eux  dans  cette  afi’aü'e. 

A propos  de  labyrinthe,  celui  des  Rochers  est  fort  joli, 
nos  promenades  sont  assez  aimables  ; la  folie  de  mon  fils , 
c’est  d’y  souhaiter  M.  de  Grignan,  et  de  croire  qu’il  ne 
s’y  ennuierait  pas.  Nous  lisons  les  Variation»  < de  M.  de 
Meaux  ; ah  ! le  beau  livre  à mon  gré  ! le  temps  passe  comme 
- un  éclair,  quoique  sans  plaisir,  et  même  avec  des  chagrins  ; 
il  nous  opnporte. 

Il  y a six  semaines  qu’il  n’a  plu  ; nous  avons  eu  de 
grandes  chaleurs,  et  tout  d’un  coup  sans  pluie  il  fait  froid, 
et  nous  avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit<que  toute  la  noblesse 
de  ces  cantons  , au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  gentils- 
hommes, avait  choisi  votre  frère  pour  être  à leur  tête  : cela 
passe  pour  un  grand  honneur  ; mais  ce  sera  une  sotte  dé- 
pense. Il  n’a  point  encore  d’ordre  de  partir  ; nous  souhai- 
tons qu’on  ne  fasse  point  une  sorte  de  campement  si  inu- 
tile. 

< Histoire  des  yariatioHs  des  églises  frolestanles , |>ar  Bustsuel,  clirf- 
il'neuvrc  de  coiilroverse  uj  l'on  reconnaît  »ou\cnt  la  main  du  grand  ora- 
teur. (.A.  G.) 
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lux  Hoelicrs,  ilininnchc  .5  jiiiii  ir>80. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  à la  fois,  ma  chère  Comtesse  ; je 
suis  bien  aise  d’avoir  résisté  à l’env  ie  que  j’avais  de  m’inquié- 
ter. Marti llac  m’assure  que  vous  êtes  en  parfaite  santé, 
et  que  jamais  des  remèdes  n’ont  été  faits  plus  à propos  : ils 
vous  ont  guérie  enfin  de  vos  incommodités;  il  n’en  faudrait 
pas  davantage  pour  les  remettre  en  honneur.  J’ai  perdu 
de  vue  les  inquiétudes  des  belles  jambes  de  cette  du- 
chesse de  Chaulnes  ; elle  m’écrit  souvent,  et  ne  m’en  parle 
plus.  Pour  moi,  ma  chère  enfant,  je  vous  ai  dit  la  perfec- 
tion de  l’état  où  je  suis; cette  médecine  ne  me  fit  ni  bien,  ni 
mal  ; je  n’ai  plus  de  vapeurs  ; je  ne  prends  point  d’essence, 
de.  Jacob,  car  il  ne  faut  rien  faire  quand  ou  est  bien  ; plus 
de  sursaut  la  nuit^  rien  du  tout  à mes  mains  : enfin,  il  y a 
de  l’ingratitude,  vous  intéressant  à ma  santé,  coname  vous 
faites,  de  ne  pas  remercier  Dieu,  et  de  croire  que  je  vous 
trompe’,  quand  je  dis  l’exacte  vérité.  .le  suis  étonnée  de 
l’état  où  je  suis;  et  à. votre  exemple, je  m’en  fais  quasi  un 
dragon;  je  songe  qu’il  n’est  pas  possible  que  cet  état  puisse 
durer  longtemps,  etqu’il  faut_^s’attendre  aux  incommodités 
ordinaires  de  l’humanité:  Dieu  est  |e  mattre,  je  suis  soumise 
à ses  volontés.  Il  ordonne  à M.  le  chevalier  d’aller  chercher 
des  forces  tà  Balaruc  ; je  suis  persuadée  qu’il  ne  saurait 
mieux  faire  : vous  serez  fort  aise  de  le  voir  à Grignan,  et 
cette  pause  lui  fera  autant  de  bien  que  les  eaux  : voilà  une 
bonne  et  aimable  compagnie  que  vous  aurez  : quand  il 
plaira  à la  Providence  que  vous  ayez  encore  votre  mère  et 
votre  fils,  je  l’en  remercierai  comme  d’une  grâce  précieuse, 
mais  que  je  n’ose  envisager  de  si  loin.  Je  trouve  plaisant 
(|ue  madame  de  Bagnols,qui  a laissé ee  petit  garçon  enfant, 
le  retrouie  un  homme  de  guerre,  fout  accoutumé,  tout  dé- 
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libéré,  tout  hardi,  qui  sejetteà  son  cou  et  qui  l'embi-nsse  : 
le  voilà  donc  parfait  ; il  ne  lui  fallait  que  ce  degré  de  li- 
berté et  de  familiarité;  il  était  timide,  il  ne  l'est  plus  : qu’il 
est  aimable!  qu’il  prend  un  bon  chemin  ! Dieu  le  conserve  ! 
il  faut  toujours  en  revenir  là.  Madame  de  La  Fayette  écrira 
à M.  de  Boufllers  : votre  enfant  ne  trouve  partout  que  des 
amis,  d’abord  ce  sont  les  vôtres,  et  puis  ce  sont  les  siens. 
On  me  mande  que  M.  le  chevalier  part  aujourd’hui,  j’en 
suis  ravie. 

Je  demande  pardon  à Dieu,  mais  le  retour  de  M.  de  La- 
vardin  me  donne  une  grande  joie  : je  comprends  tout  le 
plaisir  que  vous  fait  Avignon  , c’est  la  Providence  qui 
vous  donne  un  tel  secours.  Je  suis  tout  occupée  de  vous  et 
de  vos  affaires;  je  ne  laisse  pas  de  songer  aux  miennes,  et 
d’y  donner  les  ordres  nécessaires  : mais  le  principal,  c’est 
d’étre  ici,  et  de  laisser  passer  quelque  argent;  ce  n’est  pas 
sans  peine  qu’on  en  touche  en  ce  pays;  les  troupes  ruinent 
tout.  On  prend  toutes  les  précautions  possibles,  comme  si 
le  prince  d’Orange  ne  songeait  qu’à  nous;  et  apparemment 
il  n’y  aura  rien  de  vrai  que  la  désolation  de  cette  province. 
Mon  fils  est  encore  avec  nous;  nous  tremblons  que  l’ordre 
de  M.  de  Gbaulnes  ne  le  fasse  partir  incessamment  à latéte 
de  sa  noblesse;  cela  s’appelle  colonel  d'un  régiment  de  no^ 
blesse  ; c’est  toute  celle  de  Rennes,  de  Vitré,  qui  est  de  cinq 
ou  six  cents  gentilshommes.  Au  reste,  nos  soldats  com- 
mencent à faire  l’exercice  de  bonne  grâce,  et  deviendront 
bientôt  comme  les  autres  : ce  sont  les  commencements  qui 
sont  ridicules  ; je  vous  assure  qu’il  y en  a à Vitré  qui  ont  un 
fort  bon  air. 

Ne  croyez  pas , ma  fille , que  je  me  sois  brouillée  avec 
M.  et  madame  de  Chaulnes  pour  loger  chez  madame  de 
Marbeuf;  je  leur  en  parlai,  ils  le  voulurent  fort  bien  : ou- 
tre que  madame  de  Kerman  était  chez  eux  , c’est  que  je 
nVnsse  pas  eu  un  moment  de  repiKs  dans  cet  appartement, 
.l’étais  à merveille  chez  celte  bonne  mai(|uise;  et  j»’ni  si 
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bien  fait  qUe  je  l’ai  remise , comme  elle  doit  être , avec 
M.  et  madame  de  Chaulues,  c’est-à-dire  allant  les  voir; 
ils  ont  même  oublié  le  passé  pour  l’amour  de  moi,  et  l’ont 
priée  à manger.  Son  crime  était  d’avoir  reçu  M.  de  Pont- 
chartrain  ^ chez  elle,  de  lui  avoir  donné  un  souper  magni- 
fique , et  d’avoir  dit  qu’on  le  regardait  comme  le  sauveur 
et  le  restaurateur  de  la  province.  Vous  savez  ce  que  c’était 
qu'un  tel  discours  ; elle  le  nie , et  voilà  qui  est  fini.  Je 
suis  fâchée  que  le  rhume  de  Pauline  l’empèche  d’écrire 
pour  vous  ; je  suis  accoutumée  à voir  son  écriture , et  à 
penser  qu’elle  vous  soulage.  Je  ne  vous  ai  point  affligée 
de  la  lettre  de  mademoiselle  Descartes  , elle  voulut  vous 
l’envoyer;  vous  vous  acquitterez  galamment  de  cette 
réponse , c’est  une  jolie  petite  question  à traiter  ; vous 
donnerez  un  air  de  superficie  qui  vous  tirera  aisément 
d’affaire. 

Si  le  frère  de  madame  du  Bois-de-la'-Roche  avait  joint 
à sa  langue  parisienne  les  éclats  de  rire  de  sa  sœur , vous 
n’y  auriez  pas  résisté.  Vous  aurez  Larrei  ; c’est,  je  crois, 
un  fils  de  feu  Lénet  S qui  était  attaché  à feu  M.  le  prince, 
et  qui  avait  de  l’esprit  comme  douze  : j’étais  bien  jeune 
quand  je  riais  avec  lui.  Vous  dites  des  merveilles  en  par- 
lant de  la  fierté  et  de  la  confiance  de  la  jeunesse  : il  est 
vrai  qu’on  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée  ; on  ne 

I Louis  Phélipeaux,  comte  de  Ponlcharlrain , premier  président  du  par- 
lement de  Rennes;  cette  place  était  vacante  depuis  lon;;temps,  et  les  trou- 
bles qui  divisaient  la  Bretagne  rendaient  difflcile  le  choix  de  celui  qui  devait 
la  remplir.  « Ponlcharlrain  y mil  le  parlement  et  la  justice  sur  un  pied  tout 
» dirrérent  qu’il  n’avait  été,  fit  toutes  les  fonctions  d’intendant  dans  une 
<(  province  qui  n’eu  souffrait  point  encore,  mit  tout  en  bon  ordre,  et  se  fit 
« aimer  partout.  11  y eut  de  grands  déméiés  d’affaires  avec  le  duc  de  Ohaul- 
u nés  qui  était  adoré  en  Bretagne,  et  qui  n’était  pas  accoutumé  qu’autre 
<t  que  lui  et  les  états  dont  il  était  le  maître,  sc  mêlassent  de  rien  dans  ce 
« pays.  » ( OEueret  de  Sainl-Simon , tome  XI , page  90  ) M.  de  Pontchar- 
train  fut  nommé  intendant  des  finances  en  1687,  et  fut  successivement  con- 
tréleur-général  et  chancelier.  (M.) 

■ * Ce  Lénct  est  auteur  de  Mémoires  curieiij:  sur  les  (roubles  de  la  miiiv- 
rité  de  Louis  XIV. 
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trouve  rien  d’impossible,  tout  cède  , tout  fléchit,  tout  est 
aisé.  Dans  un  autre  caractère,  avec  bien  moins  de  beauté, 
j’ai  senti  cet  état  et  ses  prospérités;  mais,  comme  vous 
dites , il  vient  un  temps  où  il  faut  changer  de  style  : on 
trouve  qu’on  a besoin  de  tout  le  monde  : on  a un  procès , 
il  faut  solliciter,  il  faut  se  familiariser,  il  faut  vivre  avec 
les  vivants,  il  faut  rétrécir  son  esprit  d’un  côté,  et  l’ouvrir 
de  l’autre  : pour  moi , je  trouve  que  l’esprit  des  affaires 
que  vous  avez  est  une 'sorte  d'intelligence  qui  est  cent 
piques  au-dessus  de  ma  tète , et  je  l’admire. 

Il  fait  un  temps  affreux , une  pluie , un  vent,  un  froid  : 
plus  de  promenades  ; envoyez-nous  de  votre  chaud , de 
votre  soleil  ; nous  vous  remercions  de  votre  bise  ; c’est  une 
trop  grande  compagnie. 

1070.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  8 juin  1689. 

Vous  prenez , ma  fille , une  fort  honnête  résolution  d’al- 
ler à votre  terre  d’Avignon;  il'est  juste  que  des  gens  qui 
vous  donnent  de  si  hon  cœur  ce  qu’ils  donnaient  au  vice- 
légat  , aient  la  satisfaction  de  vous  voir  : vous  ne  pouviez 
pas  mieux  prendre  votre  temps;  vous  serez  libre  après 
cela,  et  vous  ne  sortirez  plus  de  votre  château  que  quand 
vous  voudrez.  Vous  y aurez  une  assez  bonne  compagnie  ; 
mais  vous  l’aurez  quand  vous  recevrez  cette  lettre  : quoi  I 
il  est  possible  que  vous  ayez  avec  vous  M.  le  chevalier  1 
que  vous  êtes  heureuse , et  que  je  le  trouve  heureux 
aussi  ! mon  tour  ne  viendra-t-il  jamais  ? 

Pour  expédier  le  chapitre  de  la  santé , je  vous  assure 
que  la  médecine  que  j’ai  prise  n’a  été  que  pour  satisfaire 
aux  auteurs  qui  disent  qu’il  faut  se  purger  de  temps  en 
temps;  et  il  est  vrai  que  je  me  porte  si  bien  que  j’en  suis 
effrayée  : il  n’est  pas  naturel , en  effet , de<ai’avoir  aucune 
des  incommodités  que  j’avais;  je  ne  sais  ce  que  la  Provi- 
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(lence  me  garde  ; en  attendant , je  ne  prodigue  point  ma 
santé,  je  mange  sagement,  je.  n’ai  plus-  la  fantaisie  du  se- 
rein ni  de  la  lune  ; je  commence  à me  corriger  de  ces 
folies , et  je  trouve  plaisant  qu’à  Livry  j’en  étais  encore 
toute  pleine,  comme  à vingt  ans;  cela  n’est  plus.  Après 
avoir  bien  lu,  bien  causé,  on  se  sépare  : je  vais  me  pro- 
mener seule  dans  ces  bois,  et  je  relis  vos  aimables  lettres 
avec  un  plaisir  et  un  déplaisir  sensible.  M.  le  chevalier  me 
fait  grand’peur  de  l’état  de  M.  de  Trousse  ; je  vous 
prie  de  me  mander  ce  que  vous  en  saurez.  Je  crois , ma 
chère  enfant,  que  cette  lettre  vous  trouvera  tous  rassem- 
blés à Grignau , et  que  vous  n’aurez  pas  laissé  Pauline 
à Aubeuas  : je  serai  fort  aise  de  lui  attirer  vos  bontés,  et 
de  savoir  qu’elle  est  auprès  de  vous  ; je  vous  assure  que  la 
douceur  et  la  raison  auront  tout  pouvoir  sur  elle  : quelle 
autre  manière  pourrait  être  bonne  à quelqu’un  qui  a de 
l’esprit , et  qui  ne  songe  qu’à  se  corriger  et  qu’à  vous 
plaire  ? Nous  avons  encore  mon  fils  ; nous  craignons  ces 
tristes  ordi'es  pour  aller  en  Basse-Bretagne  faire  unique- 
ment de  la  dépense , sans  autre  profit  que  de  nous  ôter 
notre  compagnie,  notre  liseur  infatigable  ; cela  nous  met 
en  colère. 

Voilà  un  mémoire  que  madame  de  Marbeuf  me  prie  in- 
stamment de  vous  envoyer,  pour  savoir  s’il  est  vrai  que  le 
fils  de  M.  de  M....  soit  si  riche  et  si  bien  établi  ; pour  moi, 
je  suis  témoin  de  la  beauté  de  son  château,  de  ses  meubles 
et  de  sa  vaisselle  : elle  me  demande  la  grandeur  de  sa 
maison  ; je  dis  qu’elle  est  fort  grande  ; et  j’entends  son 
château  : il  faudra  .passer  cet  endroit-là  du  mieux  que 
l’on  pourra , et  dire  tout  le  reste , qui  est  fort  bo’n.  Je  se- 
rais ravie  de  servir  ce  bon  et  honnête  homme  qui  me  parait  de 
vos  amis.  Il  me  semble  qu’il  veut  se  dépayser,  et  marier 
son  (ils  dans  notre  Bretagne.  J’y  ferai  de  mon  mieux  , et 
mon  (ils  aussi,  dès  que  vous  m’aurez  répondu  sur  ce 
mémoire,  et  que  je  croirai  vous  faire  plaisir.  Kn  voilà 
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assez  pour  aujourd’hui , ma  chère  Comtesse  ; vous  avez 
trop  bonne  compagnie  pour  lire  et  pour  écrire  de  si  lon- 
gues lettres. 

. 1071  — DE  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ  A LA  MÊME. 

Aux  Rochrrs,  dimanclic  12juiii  n>K9. 

J’aimerais  bien  mieux  avoir  fait  votre,  lettre  à made- 
moiselle Descartes,  je  ne  dis  pas  qu’un  poëme  épique,  mais 
que  la  moitié  des  œuvres  de  son  oncle;  j’en  suis  enchanté, 
et  jamais  Rohault  ^ que  vous  citez,  n’a  parié  si  clairement. 
En  mon  particulier,  je  vous  assure  que  si  l’inquisiteur 
d’Avignon  vous  laisse  la  liberté , après  que  vous  lui  aurez 
expliqué  votre  doctrine,  je  la  tiendrai  .pour  orthodoxe,  et 
même  pour  la  seule  raisonnable  qu’on  puisse  avoir  dans  un 
mystère  de  foi  : ne  croyez  pourtant  pas  que  cette  lettre 
que  je  loue  de  si  bon  cœur,  et  même  que  j’admire,  soit 
sans  défaut  : elle  en  a un  que  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à 
corriger,  c’est  une  écriture  aussi  difficile  à déchiffrer,  que 
le  sujet  sur  lequel  vous  raisonnez  est  difficile  à compren- 
dre : ce  n’est  plus  de  l’écriture,  ce  sont  des  figures,  tantôt 
d’une  façon , tantôt  d’une  autre  ; ce  sont  des  hiéroglyphes 
d’une  si  grande  et  si  belle  variété,  qu’ils  ne  laisseront  pas 
de  plaire  aux  yeux  quand  vous  les  aurez  amenés  au  point 
de  n’étre  plus  intelligibles  à l'esprit.  Ma  mère  .se  porte 
parfaitement  bien,  ayez-en  l’esprit  en  repos;  elle  mène 
une  vie  douce,  et  si  douce  qu’elle  pourrait  être  ennuyeuse  ; 
mais  c’est  à quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  ma  très  belle  petite  sœur;  faites-en  autant  de 
ma  part  à votre  illustre  époux  , et  bien  des  amitiés  a Pau- 
line. 

• Jacques  Rohault,  disciple  de  nescarles,  auteur  d’un  Trailf  de  phytique 
et  des  Entretient  tur  la  pkilntnphie.  te  dernier  ouvrage  surtout  lui  lit 
une  grande  réputation. 
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lü7i.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  juin  1689. 

Mon  fils  est  ravi  de  votre  lettre  : savez-vous  bien  que 
je  me  mêle  aussi  de  l’admirer?  Je  l’entends,  je  vous  assure 
que  je  l’entends,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  mieux  dire 
sur  ce  terrible  sujet.  Il  y a longtemps  que  dans  mon  igno- 
rance je  dis , mais  ne  faut-il  point  de  miracle  pour  expli- 
quer ce  mystère,  selon  la  philosophie  d’Aristote?  S’il  en 
faut  un , il  en  faut  un  aussi  à M.  Descartes;  et  il  y a plus 
1 de  sens  à ce  qu’il  dit , jusqu’à  ce  qu’on  en  vienne  a cet  en- 
droit qui  finit  tout.  La  bonne  Descartes  sera  ravie;  elle 
gardera  le  silence,  je  vous  en  réponds  ; et  tout  au  plus,  elle 
vous  admirera  avec  un  fort  aimable  cartésien,  ami  de  mon 
fils , qui  est  fort  digue  de  cette  confidence.  Soyez  en  repos , 
ma  très  chère,  cette  lettre  vous  fera  bien  de  l’honneur,  sans 
aucun  chagrin.  Nous  sommes  ici  dans  un  parfait  et  pro- 
fond repos , une  paix , un  silence  tout  contraire  au  séjour 
que  vous  faites  à Avignon  : vous  y êtes  peut-être  encore 
aujourd’hui.  Cette  ville  est  belle,  elle  est,  ce  me  semble, 
toute  brillante  ; vous  y aurez  été  reçue  avec  des  acclama- 
tions : je  vous  ai  toujours  accompagnée  dans  cette  fête,  car 
vous  y avez  été  de  façon  que  c’est  une  fête  perpétuelle.  Je 
serai  bien  aise  de  recevoir  votre  première  lettre  d’Avi- 
gnon ; je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d’avoir  cette  com- 
plaisance pourM.  de  Grignan  : quand  il  a raison,  il  ne 
faut  point  lui  donner  du  chagrin  ; vous  avez  fort  bien  pris 
toutes  vos  mesures.  Je  plains  fort  M.  de  La  Trousse  : on 
me  mande  qu’il  quitte  tout  pour  penser  à sa  santé  ; il  va  à 
Bourbon , c’est  bien  loin  de  Barège,  où  il  devait  aller. 

Nous  attendons  avec  chagrin  qu’on  nous  enlève  notre 
pauvre  Sévigné  pour  aller  commander  ce  régiment  de  no- 
blesse, car  nous  ne  parlons  point  d’arrûre-6an.  M.  et  ma- 
dame de  Chairlnes  sont  à Rennes  ; ils  s’en  vont  bientôt  à 
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Saint-Malo  ; nous  irons  les  voir  h leur  retour.  M.  de  Chaul- 
nes  fit  l’autre  jour  un  mariage  qui  me  plut,  du  petit  du 
Guesclin  t avec  une  fort  jolie  fille  et  fort  riche  : quand  il 
eut  réglé  les  articles  avec  beaucoup  de  peine,  il  dit  : Faisons 
le  contrat  : on  y consentit  ; et  puis  il  dit  : Mais  qui  nous 
empêche  de  les  marier  demain  ? Chacun  dit  : Mais  des  ha- 
bits , mais  une  toilette . mais  du  linge  : il  se  moqua  de  ces 
sottises.  M.  de  Rennes  donna  la  dispense  de  deux  bans  : le 
lendemain  il  était  dimanche,  on  en  jeta  un  le  matin;  ils 
furent  mariés  à midi  : l’après-dînée , la  petite  fille  dansa 
comme  un  ange;  elle  avait  appris  à Paris  du  maître  et  de 
l’air  de  madame  la  Ddchesse  : le  lendemain  c'était  madame 
du  Guesclin , ayant  épargné  vingt  mille  francs  de  frais  de 
noces.  C’est  à M.  de  Grignan  que  j’apprends  cette  manière, 
pour  quand  il  voudra  marier  quelqu’un  dans  son  gouver- 
nement : toutes  les  deux  familles  ont  été  ravies  de  cette 
épargne.  Vous  ne  vous  souciez  point  du  tout  de  cette 
noce;  mais  comme  j’y  étais,  je  me  suis  dit  : Je  la  conterai 
quelque  jour  à ma  fille  : il  y a du  bon  sens  à se  mettre  quel- 
quefois au-dessus  des  bagatelles  et  des  coutumes.  Adieu , 
ma  très  aimable;  je  me  promène  tous  les  jours  avec  vous; 
vous  ne  m’avez  point  vue  , on  faisait  trop  de  bruit  à Avi- 
gnon. 


1073.  — A LA  MÊME. 

Aux  nochers,  mercredi  15  juin  1689. 

Quelle  différence,  ma  chère  Comtesse,  de  la  vie  que  vous 
faites  à Avignon,  tout  à la  grande,  toute  brillante,  toute 
dissipée,  avec  celle  que  nous  faisons  ici , toutç  médiociy , 
toute  simple,  toute  solitaire!  cela  est  dans  l’ordre,  et  dans 
l’ordre  de  Dieu,  et  je  ne  saurais  croire  que , quelque  coin 
d’anachorète  que  vous  ayez,  ces  honneurs  et  ces  respects 

• r,e  Bortrand-Charles-Baplistc  du  Gursclin  ne  dcsccndail  pas  du  rameiix 
connétable,  il  était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  do  Bretagne. 
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sincères,  parles  u;ens  de  qualité  et  de  mérite,  puissent 
vous  déplaire  ; j’aurais  peine  à le  croire , quand  vous  le  di- 
riez : en  vérité,  il  n’est  point  naturel  de  ne  point  aimer 
quelquefois  des  places  qui  sont  au-dessus  des  autres.  Quand 
je  lis,  dans  la  vie  de  ce  vieux  duc  d’Epernon  , quelles  dou- 
leurs il  eut  d’étre  forcé  à quitter  son  beau  gouvei-nement 
de  Provence,  toutes  tes  belles  villes,  dit  l’historien,  si  gran- 
des, si  considérables  ; combien  M.  de  Guise  s’en  trouva  ho- 
noré et  content;  quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix  sincère 
avec  le  roi;  quelle  joie  il  avait  d’y  être  aimé  et  honoré;  je 
comprends  que  Dieu  vous  ayant  donné  la  même  place  avec 
tous  les  agréments , toutes  les  distinctions , et  les  marques 
de  confiance  que  vous  avez  encore,  en  vérité,  il  n’y  aurait 
pas  de  raison  ni  de  sincérité  à-  trouver  que  c’est  la  plus 
ridicule  et  la  plus  désagréable  chose  du  mpnde.  Je  pense 
que  tout  ce  qui  doit  donner  du  chagrin  , ce  sont  les  affaires 
domestiques  et  les  dissipations  cruelles  ; car,-  du  reste , si 
on  peut  conserver  un  tel  morceau  à ce  joli  petit  capitaine, 
c’est  le  mettre  dans  une  belle  place.  Je  vous  vois  dans  une 
dépense  si  violente , que  si  c’était  pour  plus  longtemps , je 
vous  dirais,  comme  à madame  de  Chaulnes  : Vous  me  pa- 
raissez dans  un  bac  dont  la  corde  est  rompue.  Mais  voilà 
qui  est  fait  ; vous  êtes  présentement  dans  votre  château , 
où , quoique  vous  n’ayez  guère  plus  de  temps  à vous , vous 
ne  serez  pas  dans  un  terrible  tourbillon  ; à la  longue  on  n’y 
durerait  pas  ; il  faut  se  reposer  de  toute  manière  : cepen- 
dant, si  on  pouvait  régler  la  dépense  dans  cette  aimable 
ville , que  vous  eussiez  un  hiver  à passer  en  Provence , il 
serait  bien  doux  que  ce  fût  sous  un  si  beau  soleil.  M.  de 
Caderousse  en  fait  l’élire  par  la  vie  qu’il  y retrouve.  La 
fille  de  madame  de  Castries  est  tout-à-fait  jolie , et  ma- 
dame de très  aimable,  et  chantant  comme  un  ange  : 

M.  de  Grignan  devrait  en  être  amoureux.  La  bassette  m’a 
fait  peur  : c’est  un  jeu  traître  et  empêtrant;  cent  pistoles  y 
sont  bientôt  perdues,  et  votre  voyage  doit  vous  coûter  assez 
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sans  cette  augmentation.  Mais  voyez,  je  vous  prie,  quelle 
l'age  de  n’avoir  jamais  pu  me  taire  sur  Avignon,  ni  sur  vos 
grandeu)’s.  . 

Mon  lîls  doit  aller  à Rennes  prendre  les  ordres  de  M.  de 
Chaulnes,  pour  assembler  et  faire  mai’cher  ces  nobles  régi- 
ments. Il  reviendra  passer  ensuite  quelques  jours  avec  nous  ; 
et  puis , sans  aucun  péril , à douze  ou  quinze  lieues  d'ici , 
il  s’en  ira  tenir  une  gi-ande  table;  voilà  le  malheur.  M.  et 
madame  de  Chaulnes  s’en  vont  à Saint-Malo.  Corbinelli  m’a 
fait  l'ii'e  des  raisons  qu’il  vous  a données  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  : un  désir  extrême  de  vous  écrire , joint  à mille 
occasions,  et  une  persuasion  très  forte  qu’il  le  devait  ; vous 
seriez  bien  difficile  si  vous  ne  vous  rendiez  à de  si  bonnes 
raisons.  Il  me  mande  que  M.  de  Soissons  * attaque  vive- 
ment M.  Descartes,  sans  autre  raison  que  de  plaire  à M.  de 
Montausier,  car  on  prétend  qu’il  n’entend  pas  ce  qu’il  im- 
prouve.  Mademoiselle  Descartes  en  est  fort  indignée,  après 
les  compliments  infinis  qu’elle  a reçus  de  lui  à Paris,  sur  les 
éloges  dus  à son  oncle  et  à l’immortalité  de  son  nom  ; il  y 
aura  des  gens  qui  répondront.  Comment,  dit  Corbinelli, 
un  homme  qui  attaque  le  jugement  de  M.  le  prince , de 
madame  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes  ! 

Je  vous  embrasse , ma  chère  belle  ; vous  avez  été  dans 
un  grand  mouvement,  tranquillisez-vous,  je  vous  en  prie  : 
pour  moi , je  suis  dans  une  telle  règle,  dans  une  si  parfaite 
santé,  que  je  ne  comprends  point  ce  que  Dieu  veut  faire 
de  moi.  Je  lis  le  Traité  de  la  soumission  à sa  volonté  qui 
m’est  toujours  nouveau  , et  que  je  trouve  toujours  admi- 
rable. Qu’on  est  heureux  d’aimer  à lire  I J’ai  écrit  au  mar- 
quis : il  n’y  a point  de  bien  qu’on  ne  dise  de  ce  petit 
compère.  Mille  amitiés  à tout  ce  qui  vous  environne. 

I l'ierrc  Daniel  Huet,  évêque  de  Soissons,  puis  d’A'vranchcs , ëlati  un 
des  plus  savants  liommes  de  son  temps,  et  un  très  bel  esprit.  M.  le  duc  de 
.Moiilaiisicr , gouverneur  de  l.uuis,  dauphin  de  Trancc,  fils  de  Louis  XIV, 
l’avait  fait  choisir  pour  être  sous-précepteur  de  ce  prince.  (P.) 

î r.'esl  le  secnnil  Traité  du  premier  lome  des  l-'ssaig  de  morale. 
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Êtes-vous  là,  monsieur  le  ehevalier?  n'ètes-vous  point  fa- 
tigué du  voyage? 

1074.  — DE  MADAME  DE  SftVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  juin  1609. 

J'aime  passionnément  vos  lettres  d’Avignon,  je  les  lis 
et  les  relis  ; elles  réjouissent  mon  imagination  et  le  silence 
de  nos  bois.  II  me  semble  que  j’y  suis , je  prends  part  à 
votre  triomphe,  je  cause,  j’entretiens  votre  compagnie,  que 
je  trouve  d’un  mérite  et  d’une  noblesse  que  j’honore  : je 
jouis  enfin  de  votre  beau  soleil,  des  rivages  charmants  de 
votre  beau  Rhône,  de  la  douteur  de  votre  air  : mais  je  ne 
joue  point  à la  bassette,  pareeque  je  la  crains.  Je  comprends 
néanmoins  que  cette  vie  si  agitée  vous  peut  fatiguer  : vous 
avez  veillé , et,  en  vérité,  je  meurs  de  peur  que  vous  n’en 
soyez  malade.  Vous  serez  arrivée  à Grignan,  selon  mes 
supputations , un  jour  plus  tôt  que  M.  le  chevalier,  qui 
était  le  1 1 à Lyon , et  en  partit  le  dimanche  1 2 ; vous  y se- 
rez le  lundi , et  lui  le  mardi  ; non  vraiment:  vous  arriverez 
le  même  jour,  chacun  de  votre  côté  : vous  me  manderez  si 
je  devine  juste. 

Madame  de  Vins  a fait  mes  compliments  à M.  de  Pom- 
ponne sur  le  régiment  de  son  fils  i ; et  M.  de  Pomponne 
m’a  écrit  une  lettre  très  aimable  ; tellement  que  c’est  lui 
qui  m’écrit  sur  la  joie  que  j’ai  de  ce  régiment.  Mon  fils  vient 
de  partir  pour  Rennes , il  reviendra  demain  : mais  dans 
huit  jours  il  ira  s'y  établir  avec  toute  cette  noblesse , pour 
leurapprendre  à escadronner,  et  les  accoutumer  à un  air  de 
guerre.  Il  est  désespéré  de  ce  retour  à une  profession  qu’il 
avait  si  sincèrement  quittée  ; il  tiendra  une  table  enragée  : 
c’est  là  le  tu  aulem,  et  oui  bono?  enfin,  Dieu  le  veut.  Nous 
serons  seules;  mais  le  beau  temps  revient  à notre  secours, 

' .\nloine-Joscph  Arnaiilil,  chcv.ilicr  de  Malle,  colonel  de  dragons  II 
moiinii  en  1695.  (M.) 
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et  (le  bons  livres,  et  de  l’ouvrage,  et  de  belles  prome- 
nades. Ne  vous  amusez  point,  mn  fille , à répondre  à mes 
vieilles  lettres,  ou  ne  s’en  souvient  plus  : parlez-moi  de 
vous  et  de  tout  ce  qui  est  à Grignan.  Je  souhaite  au  cheva- 
lier une  bonne  santé , et  qu’il  se  console  de  ses  malheurs 
dans  la  douceur  de  votre  aimable  société  et  de  toute  sa 
famille  : dites-moi  ce  qu’il  aura  pensé  des  bâtiments , et  si 
celui  du  Carcassonne  aura  toujours  les  pattes  croisées. 
J’embrasse  le  Comte,  Pauline,  et  tous  ceux  qui  veulent  de 
mon  souvenir. 

1075.  — A LA  MÊME. 

* Aux  Rochers,  mercredi  22  juin  4689. 

Ah!  la  belle  procession  * ! qu’elle  est  sainte!  qu’elle  est 
noble!  quelle  est  magnifique!  que  les  démonstrations  de 
respect  sont  convenables  ! que  tout  l’extérieur  y est  bien 
mesuré,  en  comparaison  de  vos  profanations  d’Aix  2,  avec 
ce  Prince  d'amour  et  ces  chevaux  frust  3 ! Quelle  différence  ! 
et  que  je  comprends  la  beauté  de  cette  marche,  mêlée  d’une 
musique  et  d’un  bruit  militaire , avec  ces  parfums  jetés  si 
à propos  ! cette  manière  de  vous  saluer  si  belle  et  si  res- 
pectueuse , la  bonne  mine  de  M.  de  Grignan , qui  ne  me 
surprend  pas,  mais  qui  est  si  à propos  dans  ces  sortes 
d’occasions  : enfin  tout  me  touche,  tout  me  plaît  dans  cette 
cérémonie.  Voilà  justement  la  place  des  cor.dons  bleus  : 
cette  sorte  de  parure  est  justement  faite  aussi  pour  les  gens 
de  la  naissance  et  de  la  dignité  de  M.  de  Grignan  : et 
vous  dites  une  vraie  sentence,  en  disant  que  l’ostenta- 
tion des  personnes  modestes  n’offense  point  l’orgueil  des 

1 La  procession  qui  se  fait  à Avignon  le  jour  de  la  Fêlc-Dicii.  (!*.') 

- On  peut  voir  une  satire  sur  la  procession  d'Aix,  dans  un  petit  ouvrage 
latin  intitulé  : Querela  ad  Gassendum.  (P.) 

, s On  appelle  aitisi  dés  hommes  qui  font  marcher  et  sauter  ridiculement 
des  chevaux  de  carton  pendant  la  procession  du  Saint-9acremeni.  (/Yoif 
de  rMilir.n  de  1754.  ) 

V.  Î4 
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autres  : c’est  que  ce  u'est  point  de  l’ostentation  , ni  de  l'or- 
gueil, et  qu’on  fait  justice  au  vrai  mérite.  J’avoue,  ma 
chère  enfant,  qu’au  milieu  de  tout  ce  grand  bruit,  la  com- 
munion m’a  surprise  : il  y a si  peu  que  la  Pentecôte  est 
passée  , qu’il  faut  apparemment  que  la  place  que  vous  te- 
nez demande 'ces  démonstrations;  car,  sans  cela,  je  ne 
vous  croirais  pas  plus  dévote  que  saint  l.ouis,  qui  ne  com- 
muniait quecin([  fois  l’année.  On  demanda  aigrement  à La 
Chaise  ‘ où  il  avait  pris  cela  : il  lit  voir  un  manuscrit  d’un 
des  aumôniers  de  ce  roi , qui  est  dans  la  bibliothèque  de  Sa 
Majesté.  Enfin,  mafdle,  vous  savez  bien  mieux  que  personne 
votre  religion  et  vos  devoirs  : c’est  une  grande  science. 

Vous  êtes  à Grignan  ; je  souhaite  que  vous  y dormiez 
mieux  qu’à  Avignon,  où  vous  n’aviez  pas  ce  loisir.  Je 
crains,  en  vérité,  que  vous  n’en  soyez  malade;  parlez-moi 
toujours  beaucoup  de  vous.  J’ai  bien  envie  de  savoircomme 
se  porte  M.  le  chevalier,  et  en  quel  temps  il  ira  à Balaruc. 
M.  d’Arles  veut  aller  à Foi'ges  : est-il  toujours  résolu  de 
gagner  la  requête  civile?  M.- Baron  , un  de  vos  juges,  est 
mort;  c'est  une  de  vos  raisons  pour  ne  point  laisser  languir 
cette  requête  : il  est  vrai  que  la  mort  se  mêle  si  inconsidé- 
rément partout,  qu’il  ne  faut  compter  sur  rien.  Vous  disiez 
fort  bien  , ne  se  désaccoutumera-t-on  point  de  s’attacher  à 
ces  vilains  mortels  ? ah  1 que  c’est  une  grande  imprudence  ! 
et  cependant  de  quelles  chaînes  n'y  sommes-nous  point  at- 
tachés ! Vous  m’avez  fait  rire , en  me  parlant , avec  ce  ton 
que  je  connais,  de  suivre  pas  à pas  madame  Cornuel  ; car 
je  vous  vois  et  je  vous  entends  : si  la  santé  peut  donner  de 
telles  espérances,  je  puis  les  avoir:  mais  Dieu  sait  si  je 
veux  autre  chose  que  sa  volonté;  l’inutilité  des  souhaits 
devrait  toujours  nous  ramener  à cette  soumission.  Je  fais 
toujours  la  vie  douce  et  tranquille  que  vous  savez , une  en- 
tière liberté  , une  bonne  société , bien  de  la  lecture , encore 

• 

I Jean  t'illcai?  <le  l.a  Chaise,  auteur  d'une  Ki«  de  laiiit  Louit  Ir^s  esti- 
iiiée  (IM 
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■ plus  de  promenatVes  solitaires , ainsi  les  jours  se  passent 
bien  différemment  d’Avignon,  mais  convenablement,  se- 
lon la  différence  de  nos  destinées.  Mon  fils  s’en  ira  di- 
mancbe  à Rennes,  où  il  tiendra  une  bonne  table , et  ce  sera 
peut-être  toute  la  guerre.  M.  et  madame  de  Chaulnessont 
à Saint-Malo  : ils  ont  fort  envie  de  me  voir.  Il  semble  que 
nous  n’ayons  plus  tant  de  peur  du  prince  d’Orange;  peut- 
être  même  que  ces  régiments  de  noblesse , car  il  faut  parler 
correctement,  n’iront  pas  plus  loin  que  Rennes  : ainsi  toute 
la  guerre  tombera  sur  votre  pauvre  frère.  J’embrasse  ten- 
drement ma  très  chère  Comtesse , et  Je  dis , ce  me  semble , 
bien  des  choses  à M.  le  chevalier.  Quoi , il  est  à Grignan  ! 
* quoi , il  n’est  plus  dans  cette  petite  chambre  ! quoi , il  vous 
voiti  il  cause  avec  vousl  Que  je  le  trouve  heureux,  malgré 
ses  malheurs!  J’avais  écrit  à mademoiselle  de  Méri  sur  la 
■maladie  de  son  frère  {M.  de  /.a  Trousse)  ; elle  me  mande 
que  depuis  l’arrivée  du  frère  de  la  Charité  il  est  bien 
mieux  ; que  les  esprits  courent , et  le  sentiment  est  revenu 
à ses  cuisses  et  h ses  jambes,  et  qu’il  vient  à Paris  en 
brancard. 

Mademoiselle  Descartes  est  dans  une  profonde  admira- 
tion de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  votre  esprit;  elle  trouve 
toute  la  Bretagne  indigne  de  voir  votre  lettre,  à la  réserve 
d’un  homme  fort  aimable,  qu’elle  appelle  son  maître,  et  qui 
vous  admire  au-delà  de  tout  ce  qu’il  a jamais  admiré.  Il 
est  vrai.que  votre  lettre  était  parfaite,  et  d’un  air  qui  ne 
sentait  point  la  crasse  de  la  philosophie. 

' 1076.  — A LA  MÊME. 

Aux  nochers,  dimanche  26  juin  1689. 

• 

Enfin  , ma  fille,  vous- avez  quitté  votre  aimable  Avi- 
gnon : si  ce  séjour  ne  vous  a pas  plus  ennuyée  que  le  récit 
que  vous  m’en  avez  fait  ne  m’a  donné  de  chagrin,  vous  en 
conserverez  une  agréable  idée  et  une  grande  envie  d’y  rc- 
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tourner.  Toutes  vos  descriptions  nous  ont  divertis  au  der- 
nier point,  surtout  votre  frère,  qui  fut  autrefois  charmé, 
comme  vous,  delà  beauté  de  cette  situation,  de  la'douceur 
de  l’air,  de  la  fraîcheur  de  ces  deux  belles  rivières  * ; mais 
ce  que  vous  avez  vu  avec  plus  d’attention  que  lui,  c’est  la 
noble  antiquité  des  églises,  honorées , comme  vous  dites, 
de  la  présence  et  de  la  résidence  de  tant  de  papes  ; de  la 
beauté  du  chapitre,  qui  représente  autant  de  cardinaux 
par  la  magnificence  des  habits^  : c’est  une  si  grande  singu- 
larité, que  rien  n’y  peut  ressembler  en  F'rance.  Pour  les 
pénitents,  je  connais  cette  mascarade,  qui  ne  laisse  pas 
d’ètre  belle;  mais  vous  triomphez  en  parlant  des  juifs  ^ ; 
je  sens  de  la  pitié  pour  eux,  et  je  prie,  comme  l’église, 
que  Dieu  leur  ôte  le  voile  qui  les  empêche  de  voir  que 
Jésus-Christ  est  venu;  puisqu’ils  n’ont  pas  été  persuadés 
de  cette  vérité  par  la  reine  et  par  madame  de  Béthune, 
ils  ne  devaient  pas  l'être  par  vous.  Quelle  misérable  et  ri- 
dicule représentation  de cetemple  admirable, de  cettearche 
si  précieuse,  de  ces  lois  si  respectées  I Mais  d’où  vient  cette 
puanteur  qui  confond  tous  les  parfums  ? C’est,  sans  doute, 
que  l’incrédulité  et  l'ingratitude  sentent  mauvais,  comme 
les  vertus  sentent  bon.  Cette  haine  qu’on  a pour  eux  est 
une  chose  extraordinaire.  Eslhtr  nous  a pourtant  redonné 
une  jolie  idée  des  jeunes  juives  ; nos  chrétiens  n’au- 
raient point  eu  d’horreur  pour  elles.  Enfin,  je  me  trouve 
poussée  à vous  reparler  très  inutilement  de  ce  cpie  vous 
m’avez  conté,  et  peut-être  très  ennuyeusement  pour  vous  : 
mais  je  me  suis  laissé  emporter  au  plaisir  de  me  renouve- 
ler à moi-même  des  idées  qui  vous  font  cômme  un  remer- 
cienTent  du  soin  et  de  l’amitié  qui  vous  a obligée  de  m’en 
faire  part. 

1 Le  Rhdne,  el  la  Durance  qui  se  jelle  dans  ce  fleuve,  à une  lieue  au-des- 
sous d'Avignon.  (P.) 

1 Les  habits  de  chœur  des  chanoines  de  la  métropole  d'Avignon  sont 
rouges  comme  ceux  des  cardinaux.  (P.) 

* Cest  i propos  de  la ym'eerie  d’Avignon.  (P.) 
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Mais  ne  pouri  iez-vous  jamais  faire  quelque  autre  voyage 
à Avignon,  sans  que  vous  y fussiez  dans  cette  horrible  agi- 
tation? Ne  pourriez-vous  point  Jouir  du  repos  qu’on  trouve 
dans  ce  beau  pays,  et  de  la  société  des  personnes  raisonna- 
bles qui  l’habitent?  N’y  pourriez-vous  point  un  peu  mieux 
dormir,  c’est-à-dire  dormir;  car  vous  n’en  aviez  point  le 
temps?  Faudrait-il  toujours  s’occuper  de  cette  ruineuse  bas- 
sette  ? Si  tout  cela  pouvait  se  changer,  ce  serait  une  chose 
charmante,  M.  le  chevalier  même  s’en  trouverait  tout-à- 
faitbien  ; car  l’air  de  Grignan  est  bien  différent  de  celui 
d’Avignon  : vous  en  avez  emporté  tous  les  cœurs  ; je  n’ai 
point  de  peine  à le  croire.  Pour  moi,  ma  belle,  je  ne  songe 
point  encore  au  voyage  de  Naptes;  j’y  fais  exécuter  des 
gens  qui  me  doivent  : je  serais  peu  propre  à ces  sortes  de 
choses;  j’ai  un  grand  compte  à faire  avec  le  nouveau  fer- 
mier, et  c’est  à quoi  l’abbé  Charrier  me  sera  très  bon  : je 
vous  remercie  mille  fois  de  tout  ce  que  votre  bonté  vous 
oblige  de  lui  dire  pour  l’amour  de  moi.  Vous  voyez  bien, 
ma  très  chère,  que  ce  que  je  dis  de  mon  moi  est  aussi  en- 
nuyeux que  le  récit  que  vous  me  faites  du  vôtre  est  diver- 
tissant depuis  quelque  temps.  Mon  fils  est  à Rennes  d’hier 
avec  sa  noblesse  ; mais  quand  il  serait  ici,  il  ne  voit  jamais 
que  les  endroits  de  vos  lettres  que  je  lui  montre;  cela  est 
sur  ce  pied-là  : ainsi,  contez-moi  un  peu  vos  dépenses  et 
vos  pertes  d’Avignon  : dites-moi  si  mademoiselle  de  Gri- 
gnan est  pour  quel({ue  sorte  de  temps  à Gif,  et  si  le  coadju- 
teur aura  l’honneur  de  la  requête  civile.  Je  l’avertis  que 
madame  de  La  Faluère  est  à Paris  ; c’est  à lui  à la  gouver- 
ner, et  à l’empêcher  de  servir  sa  sotte  amie  L Tous  vos 
intérêts  me  sont  si  chers,  et  j’en  suis  tellement  occupée, 
que  je  ne  pense  à tout  le  reste  que  superficiellement;  mais 
je  n’en  suis  pas  moins  parfaitement  soumise  aux  ordres  de 
la  Providence,  sans  laquelle  je  ne  compte  jamais  sur  rien. 

> Madame  de  Bury,  sœur  de  M-  d'Aiguebonne, 
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Adieu,  ma  chère  fille,  la  plus  digue  d’étre  aimée  qui  fut 
jamais.  J’embrasse  M.  de  Grignan,  monsieur  le  chevalier 
et  Pauline.  Ma  belle-fille  vous  fait  ses"  compliments  : elle  a 
bien  du  soin  de  moi  sans  contrainte,  et  toujours  minte 
liberté  *.  Voilà  un  billet  de  madame  de  La  Fayette;  vous 
verrez  ce  que  dit  Bouftlers  de  notre  enfant  : je  suis  assurée 
<|ue  Barbantane  ne  lui  jettera  pas  un  cornet  à la  tète,  en 
jouant  au  trictrac,  comme  au  P.  d’E..,.  qui  lui  riposta  du 
chandelier  ; l’épée  à la  main,  grand  désordre,  elle  cheva- 
lier de  Vassé  tué  en  les  séparant  *. 

1077.  — A LA  MftMIÎ. 

* .lux  Uoclicrs,  mcTcri-di  20  juin  KiHO. 

Je  ne  puis  vous  dire  à quel  point  je  plains  M.  le  cheva- 
lier : il  y a peu  d’exemples  d'un  pareil  malheur  : sa  santé 
est  tellement  déplorée  depuis  quelque  temps,  qu’il  n’y  a 
ni  maux  passés,  ni  régime,  ni  saison,  sur  quoi  il  puisse 
compter.  Je  sens  cet  état,  et  par  rapport  à lui,  et  par  rap- 
port à votre  fils  qui  y |>erd  tout  ce  qu’on  y peut  perdre; 
tout  cela  se  voit  d’un  coup  d’œil,  le  détail  importunerait 
sa  modestie  ; je  suis  remplie  de  ces  vérités,  et  je  regarde 
toujours  Dieu  qui  redonne  à ce  marquis  un  M.  de  Monté- 
gut,  la  sagesse  même;  et  tous  les  autres  de  ce  régiment, 
qui,  pour  plaire  à M.  le  chevalier,  font  des  merveilles  à ce 
petit  capitaine.  N’est-cepas  une  espèce  de  consolation  qui 
ne  se  trouve  point  dans  d’autres  régiments  moins  attachés 
à leur  colonel?  Ce  marquis  m’a  écrit  une  si  bonne  lettre, 

.1  Allusion  A un  passage  de  Rabelais. 

2 nangeau  donne  le  nom  des  acteurs  de  celle  scène  : « On  eul  nouvelle 
« qu’A  l.andau  le  prince  d’Rnrichemonl  avait  eu  un  démêlé  avec  Barban- 
« lane,  capitaine  comme  lui  du  régiment  du  roi,  et  que  leurs  amis  les 
« ayant  voulu  séparer,  le.s  boiigie.s  étant  éteintes,  le  cbevalier  de  Vassé  a 
é été  percé  de  l’épée  d'Enricbemonl;  il  a le  coup  dans  le  bas  ventre,  » 
(Mémoires  iIk  Dangenu,  tome  Or,  page  2fH).)  I.e  prince  d'EnricheinonI  était 
le  (ils  aine  du  duc  de  Sully.  ' 
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(|ue  j’eii  eus  le  cçeur  sensiblement  touché  : il  ne  cesse'  de 
se  louer  de  ce  M.  de  Montégut;  il  badine  et  me  fait  com- 
pliment sur  la  belle  pièce  que  j’ai  faite  sur  M.  d’Arles  * : 
vous  êtes  bien  plaisante  de  la  lui  avoir  envoyée.  Il  dit  qu’il 
a renoncé  à la  poésie,  qu’à  peine  ils  ont  le  temps  de  respi- 
rer ; toujours  en  l’air,  jamais  deux  jours  en  repos  : ils  ont 
affaire  à un  homme  2 bien  vigilant.  Mandez-moi  bien  des 
nouvelles  de  M.  le  chevalier;  j’espère  au  changement  de 
climat,  à la  vertu  des  eaux,  et  plus  encore  à la  donceur 
, consolante  d’ètreavec  vousetavec  sa  famille,  .le  le  crois  un 
lleuve  bienfaisant , avec  plus  de  justice  que  vous  ne  le 
croyez  de  moi  : il  me  semble  qu’il  donnera  un  bon  tour, 
un  bon  ordre  à toute  chose.  Il  est  vrai  que  le  comtat  d’Avi- 
gnon est  une  Providence  qu’il  n’étaif^as  aisé  de  deviner  : 
maisdétournons  nostristes  pensées,  vous  n’en  êtes  que  trop 
remplie,  sans  en  recevoir  encore  le  contre-coup  dans  mes 
lettres.  Il  faut  conserver  la  santé,  dont  la  ruine  serait  en- 
core un  plus  grand  mal;  la  mienne  est  toujours  toute  par- 
faite. Cette  purgation  des  capucins,  où  il  n’y  a point  de 
séné,  me  parait  comme  un  verre  de  limonade , et  c’en  est, 
* en  effet  ; je  la  pris,  pour  n’y  plus  penser,  parcequ’il  y 
avait  longtemps  que  je  n’avais  été  purgée  ;je  ne  m’en  sen- 
tis pas.  Vous  faites  trop  d’honneur  à ce  remède  ; mon  fils 
n’en  sort  pas  moins  le  matin  ; c’est  un  remède  pour  ôter 
le  superflu,  bien  superflu,  qui  ne  va  point  chercher  midi 
à quatorze  heures,  ni  réveiller  tous  les  chats  qui  dor- 
ment. Nous  faisons  une  vie  si  réglée,  qu’il  n’est  guère  pos- 
sible de  se  mal  porter.  On  se  lève  à huit  heures  ; très  sou- 
vent je  vais,  jusqu’à  neuf  heures  (pie  la  messe  sonne,  pren- 
dre la  fraîcheur  de  ces  bois;  après  la  messe,  on  s’habille, 
on  se  dit  bonjour,  on  retourne  cueillir  des  fleurs  d’orange, 
ondine,  on  Ut,  ou  l’on  travaille , jusqu’à  cinq  heures. 

I l'nÿez  b U'itrr  lOCiK 

i l.miis-l'riinçois , iiiiir>)iiis , puis  liiir  <l<'  Itmilflcrs,  pi)ir  H mar.ri’lial  Hv 
rr.Tiico,  (I’ 
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Depuis  que  nous  n’avons  plus  mon  fils^  je  lis  pour  épar- 
gner la  petite,  poitrine  de  sa  femme  : je  la  quitte  à cinq 
henres,  jem’en  vais  dans  ces  aimables  allées,  j’ai  un  laquais 
qui  me  suit,  j'ai  des  livres,  je  change  de  place,  et  je  varie 
le  tour  de  mes  promenades  : un  livre  de  dévotion  et  un 
livre  d’histoire,  on  va  de  l’un  à l’autre,  cela  fait  du  diver- 
tissement; un  peu  réver  à Dieu,  à sa  providence,  possé- 
der son  ame,  songer  à l’avenir;  enfin,  sur  les  huit  heures, 
j’entends  une  cloche,  c’est  le  souper;  je  suis  quelquefois  un 
peu  loin,  je  retrouve  la  marquise  dans  son  beau  parterre  ; , 
nous  sommes  une  compagnie  : on  soupe  pendant  l’entre- 
chien  et  loup  ; je  retourne  avec  elle  à la  place  Coulanges, 
au  milieu  de  ses  orangers  ; je  regarde  d’un  œil  d’envie  la 
sainte  horreur  au  travers  de  la  belle  porte  de  fer  * que  vous 
ne  connaissez  point;  je  voudrais  y être;  mais-il  n’y  a plus 
de  raison  : j’aime  cette  vie  mille  fois  plus  que  celle  de 
Rennes;  cette  solitude  n’est-elle  pas  bien  convenable  à 
une  personne  qui  doit  songer  à soi,  et  qui  est  ou  veut  être 
chrétienne?  Enfin,  ma  chère  bonne,  il  n’y  a que  vous  que 
je  préfère  au  triste  et  tranquille  repos  dont  je  jouis  ici  ; car 
j’avoue  que  j’envisage  avec  un  trop  sensible  plaisir  que  je 
pourrai,  si  Dieu  le  veut,  passer  encore  quelque  temps  avec 
vous.  Il  faut  être  bien  persuadée  de  votre  amitié,  pour 
avoir  laissé  courir  ma  plume  dans  le  récit  d’une  si  triste 
vie.  J’ai  envoyé  un  morceau  de  votre  lettre  à mon  fils,  elle 
lui  appartient  : quand  c’est  pour  Jupiter  qu  on  change,  cet 
endroit  est  fort  joli;  votre  esprit  parait  vif  et  libre.  Vous 
êtes  adorable,  ma  chère  fille,  et  vous  avez  un  courage  et 
une  force  et  un  mérite  au-dessus  des  autres  ; vous  êtes  bien 
aimée  aussi  au-dessus  des  autres.  Adieu,  ma  très  chère  et 
très  aimable  ; j’espère  que  vous  me  parlerez  de  Pauline  et 
deM.  le  chevalier.  J’embrasse  ce  comte,  qu’on  aime  trop. 

I Cinq  belles  grilles  placées  dans  un  mur  demi-circulaire,  on  Tacc  du  châ- 
teau, séparent  le  parterre  du  parc  des  Rochers.  (M.J 
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MADAME  DE  SÉVIGNÉ  belle-fille. 

Vraiment,  ma  chère  sœur,  je  sais  bien  qu’en  dire  ; oui, 
assurément,  on  l'aime  trop  Je  n’oserais  vous  dire  que 
j’aime  beaucoup  son  fils,  ma  confusion  serait  trop  grande; 
je  veux  seulement  le  prier  de  ne  me  plus  appeler  sa  tante  ; 
je  suis  si  petite  et  si  délicate,  que  je  ne  suis  tout  au  plus 
que  sa  cousine.  La  santé  de  madame  de  Sévigné  n’est 
point  du  tout  comme  moi,  elle  est  grande  et  forte;  j’en 
prends  un  soin  qui  vous  ferait  jalouse  : je  vous  avoue 
pourtant  que  c’eSt  sans  aucune  contrainte  ; je  la  laisse  aller 
dans  les  bois  avec  elle-même  et  des  livres;  elle  s’y  jette 
naturellement  comme  la  belette  dans  la  gueule  du  cra- 
paud. Pour  moi,  avec  le  même  goût  et  la  même  liberté, 
je  demeure  dans  le  parterre  aVdispetto  de  la  complaisance, 
que  nous  ôtons  du  nombre  des  vertus,  dès  qu’on  la  peut 
nommer  par  son  nom,  et  que  ce  n’est  pas  notre  choix. 
Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœur,  de  me  dire  que  madame 
de  Sévigné  m’aime  ; j’ai  le  goût  assez  bon  pour  connaître 
le  prix  de  son  amitié,  et  pour  l’aimer  aussi  de  tout  mon 
cœur.  Nous  avons  pris  part  à votre  triomphe  et  à vos  gran- 
deurs ; mais  je  ne  voudrais  pas  que  M.  de  Sévigné  les  vit, 
cela  le  dégoûterait  de  la  vie  tranquille,  dont  il  n’est  tiré 
que  par  un  mauvais  tourbillon  de  province  qui  nous 
coûtera' cinq  cents  pistoles  : pour  m’en  consoler,  souffrez 
que  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  je  n’oserais  dire 
M.  deGrignan,  car  je  n’ai  pas  encore  mis  tout-à-fait  l’hon- 
neur sous  les  pieds. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  conUnuc. 

Je  voulais  vous  dire  que  je  trouve  fort  bon  ce  que  vous 

< La  prétendue  passion  de  madame  de  Sévigné,  bellc-nile,  pour  M.  de 
Grignan  qu'elie  n'avait  jamais  vu,  donnait  lieu  à quelques  plaisanteries 
aussi  aimables  qu'innocentes.  (P.) 
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écrit  ma  belle-fille;  mais,  ma  chère  enfant,  je  reçois  dans 
ce  moment  votre  lettre  du  18  qui  était  demeurée  à Vitré, 
.quoique  arrivée  sans  doute  avec  celle  du  16.  Cette  lettre 
m’apprend  l’arrivée  de  M.  le  chevalier  avec  un  mauvais 
visage,  ne  se  soutenant  point  du  tout,  une  poitrine  ma- 
lade; et  savez-vous  ce  que  j’ai  fait  en  lisant  cette  lettre?. 
J’ai  pleuré  comme  vous  tous;  car  je  ne  soutiens  pas  ufie 
telle  idée,  et  je  prends  un  intérêt  sensible  au  chevalier, 
comme  si  j’étais  de  sa  vraie  famille.  J’espère  que  l’air  et 
le  repos  le  remettront  en  meilleur  état,  vos  soins  ont  ac- 
coutumé d’avoir  du  succès  ; je  le  souhaite  de  tout  mou 
cœur,  et  je  vous  conjure  de  l’en  assurer.- Di tes-moi  dans 
quelle  chambre  vous  l’avez  mis,  afin  que  je  lui  fasse  des 
visites.  Que  je  plains  Pauline  et  madame  de  Rochebonne 
d’avoir  été  à Aubenas  pendant  que  vous  étiez  à Avignon  ! 
quelle  horrible  différence  ! ne  partagez  point  votre  recon- 
naissance sur  la  victoire  du  grand-conseil  : en  vérité, 
M.  le  chevalier  et  la  considération  qu’on  a pour  lui  et  vos 
amis  ont  tout  fait;  vous  êtes  trop  bonne  de  vouloir  me 
donner  la  joie  d’y  avoir  fait  mon  personnage.  Je  souhaite 
un  pareil  succès  à M.  d’Arles.  J’embrasse  et  j’aime  passion- 
nément ma  chère  Comtesse. 


1078  — A LA  MÊME. 


Aux  Rochers,  dimanche  3 juillet  t(î89. 

Il -y  a aujourd’hui  aieuf  mois,  jour  pour  joué,  di- 
manche pour  dimanche,  que  je  vous  quittai  à Charen- 
ton  avec  bien  des  larmes,  et  plus  que  vous  n’en  vîtes. 
Ces  adieux  sont  amers  et  sensibles,  surtout  quand  on 
n’a  pas  beaucoup  de  temps  à perdre  : mais  pour  en  faire 
un  bon  usage,  il  faudrait  en  faire  un  temps  de  privation 
et  de  pénitence  ; ce  serait  le  moyen  de  ne  pas  le  per- 
dre, et  de  le  rendre  nu  contraire  fort  utile  : il  est  vrai 
que  cette  sainte  économie  est  une  grâce  de  Dieu,  comme 
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toutes  les  autres,  et  qu’on  ne  mérite  pas  de  robtenir.  Il  y 
a donc  neuf  mois  que  je  ne  vous  ai  ni  vue,  ni  embrassée, 
et  que  Je  n’ai  entendu  le  son*  de  votre  voix;  je  n’ai  point 
été  malade,  je  n’ai  point  eu  d’ennui  marqué;  j’ai  ^u  de 
belles  maisons,  de  beaux  pays,  de  belles  villes;  cependant 
je  vous  avoue  qu’il  me  semble  qu’il  y a neuf  ans  que  je 
vous  ai  quittée.  Je  n’ai  point  eu  de  vos  nouvelles  cet  ordi- 
naire, cela  me  donne  toujours  du  chagrin.  Madame  de 
Lavardin  me  mande  qu’elle  dit  à madame  de  B.ury,  au  su- 
jet du  procès  de  Chabrilinnt,  que  cette  dernière  compte  ’ 
gagner:  « Vous  avez  toujours  de  grandes  espérances;  mais 
« un  de  vos  amis,  très  habile,  n’en  juge  pas  ainsi.  Ah!  dit- 
« elle,  c’est  monsieur  de  Fieubet,maisje  ne  l’en  crois  pas.» 

Et  puis  madame  de  Lavardin  me  dit  que  c’est  M.  d’Ar- 
les qui  aura  l’honneur  de  la  requête  civile  : il  sollicite 
donc,  mais  je  ne  voudrais  pas,  ce  me  semble,  solliciter 
tambour  battant  dans  une  chambre,  où  l’on  est  persuadé 
que  vous  n’avez  que  trop  de  crédit.  Nous  faisons  ici,  ma 
chère  Comtesse,  la  vie  que  je  vous  ai  représentée  : il  fait 
un  temps  charmant  : nous  sommes  tellement  parfumés  les 
soirs  de  jasmins  et  de  fleurs  d’orange,  que  par  cet  endroit 
je  crois  être  en  Provence.  M.  et  madame  de  Ghaulnes  m’é- 
crivent de  Saint-Malo,  et  me  parlent  toujours  de  vous. 
Écrivez  à La  Troche  ; elle  ne  se  console  point  de  votre  .ou- 
bli : je  ne  comprends  point  comment  cela  s’est  passé,  car 
vous  êtes  ponctuelle  ; il  ne  serait  pas  possible  que  je  ne  vous 
eusse  point  mandé  la  mort  de  son  Tnari  >,  ainsi  j’attends 
votre  réponse. 

1079.  — A LA  MÊMK.  • 

Aux  Rucliors,  mercredi  6 juillet  1689. 

Je  les  ai  reçus  tout  à la  fois  ces  aimables  paquets,  si  né- 
cessaires à mon  repos.  Vous  m’affligez  de  me  représenter 

t M de  L.1  Troclie  était  conseiller  au  parlement  de  Rennes. 
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M.  le  clu'valicr  comme  vous  faites:  je  ne  l’ai  jamais  vu 
avec  de  telles  vapeurs,  ni  avec  une  poitrine  si  malade. 
Comment  ne  seriez-vous  point  touchée  de  le  voir  porter 
dans  ces  appartements?  Vous  m’en  faites  venir  les  larmes 
aux  yeux  : il  y a longtemps  que  je  fais  de  tristes  réflexions 
là-dessus.  Quel  homme!  à quel  âge!  où  est-il?  Où  de- 
vrait-il être?  quelle  réputation!  quelle  fortune  étranglée, 
suffoquée!  quelle  perte  pour  votre  fils!  voilà  de  grands  su- 
jets de  méditation,  mais  il  faut  y ajouter,  c’est  que  Dieu  le 
veut  ainsi  ; à cela  l’on  n’a  rien  à dire,  il  faut  baisser  la  tête 
et  souffrir;  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Vous  me 
paraissez  raccommodée  avec  le  mot  de  vapeurs,  que  vous 
ne  vouliez  plus  prononcer  qu’on  ne  vous  l’eût  expliqué. 
Vous  vous  êtes  relâchée  en  faveur  du  commerce  qui  serait 
entièrement  rompu  si  vous  en  aviez  banni  ce  mot  ; c’est  un 
secours  pour  expliquer  mille  choses  qui  n’ont  point  de  nom  ; 
notre  ignorance  s’en  accommode,  comme  d’un  quinola  à 
prime.  Ménageons  donc  les  vapeure  du  chevalier  ; ne  lui 
dites  rien  qui  puisse  le  fâcher,  point  de  contestation,  point 
de  dispute,  son  sang  est  trop  aisé  à émouvoir,  il  s’allume  et 
circule  violemment;  c’est  le  fondement  de  tous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à toute  votre  bonne  compagnie  de 
se  souvenir  de  moi  et  de  me  souhaiter.  Je  vous  avoue  que 
je  me  souhaite  souvent  aussi  dans  cette  belle  et  grande 
maison,  dont  je  connais  si  bien  tous  les  habitants.  Je  fais 
mille  compliments  au  nouveau  venu  : vous  m’avez  fait  rire 
de  l’équipage  avec  qfioi  il  passa  dans  votre  antichambre, 
fuyant  la  bise,  et  comme  poursuivi  par  elle.  Je  crois  que 
vous  n’avez  besoin  que  du  secours  de  cette  bise  pour  faire 
achever  le  bâtiment;  quelle  commodité  ! elle  ne  vous  man- 
quera pas  dans  le  besoin  ; il  ne  faut  pas  des  persuasions 
moins  fortes.  Mandez-moi  bien  la  suite  de  tout  ce  qui  se 
passe  à Grignan  ; c’est  le  théâtre  où  j’ai  le  plus  d’atten- 
tion, quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  important  de  l’Europe; 
mais  c’est  tout  pour  moi.  Quand  je  me  représente  la  quan- 
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tité  de  monde  que  vous  êtes  à Grignan,  que  c’est  eela  qui 
s’appelle  être  dans  son  château,  à se  reposer  un  peu  des 
autres  dépenses,  je  voudrais  en  rire,  si  je  pouvais,  et  je 
dis  : Ma  fille  est  emportée  par  un  tourbillon  violent  qu’elle 
ne  peut  éviter,  qui  la  suit  partout;  c’est  sa  destiqée;  et  en 
même  temps  je  comprends  que  Dieu  y proportionne  votre 
courage,  et  cette  conduite  miraculeuse  qui  fait  que  vous 
êtes  toujours  en  l’air  et  que  vous  volez  sans  ailes.  Pour 
moi, ma  chère  bonne,  jetombe  toute  plate,  et  quand  je  n’ai 
rien,  je  n’ai  rien.  Mes  affaires  de  [Nantes  vont  pitoyable- 
ment, tout  s’est  tourné  en  chicanes,  en  saisies,  dont  on  se  • 
défend  vingt  ans  durant.  L’abbé  Charrier  m’offre  tous  les 
jours  ses  soins  et  ses  services,  et  de  venir  de  cinquante 
lieues  d’ici  pour  faire  un  compte  où  il  m’est  nécessaire;  c’est 
assez  vous  dire  combien  je  dois  lui  être  obligée.  Nous  som- 
mes ici,  comme  je  vous  l’ai  mandé,  avec  un  temps  char- 
mant ; le  chaud-  est  agréable  aux  Rochers  ; et  je  vous  avoue 
que  les  trois  heures  que  je  suis  dans  ces  bois  toute  seule 
avec  Dieu,  moi,  vous,  vos  lettres  et  mon  livre,  ne  me  du- 
rent pas  un  moment  ; il  y a quelque  chose  de  doux  et  d’ai- 
mable à cette  solitude,  à ce  profond  silence,  à cette  liberté  ; 
il  n’y  a que  vous  que  j’aime  beaucoup  davantage  : voilà 
comme  je  suis  présentement.  Vous  ne  me  dites  rien  de 
Pauline,  et  comment  la  trouve  M.  le  chevalier.  Réponftez- 
moi,  est-ce  madame  de  Simiane  de  Vnuréas,  ou  la  prési- 
dente que  vous  avez  avec  vous?  Parlez-moi  sans  cesse  de 
tout  cela,  et  des  faits  et  gestes  de  M.  d’Arles  dans  la  qua- 
trième des  enquêtes,  sans  préjudice  de  ce  que  .Rochon 
m’en  dira  ; toutes  ces  choses  composent  mon  vrai  moi.  J’ai 
été  encore  ravie  d’entepdre  parler  d’Avignon  par  Martil- 
lac,  et  de  vos  réponses  aux  harangues.  Mon  Dieu,  ma  fille, 
que  dites-vous?  Vous  croyez  donc  que  le  roi  ou  la  pro- 
vince donne  quelque  chose  à mon  fils  pour  nourrir  ou  In- 
struire cette  noblesse  ; rien  îu  tout,  je  vous  assure;  encore 
trop  d’honneur. 

V.  , n 
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> iNe  soyez  point,  en  peine  de  la  lettre  ([ue  vous  avez  écrite 
à mademoiselle  Descartes;  elle  l’admire  et  la  cache  comme 
line  personne  qui  a bon  esprit,  et  qui  sait  les  conséquences 
d’une  telle  confidence;  je  vous  réponds  qu’elle  n’eiv par- 
lera jamais  qu’à  un  fort  honnête  homme  qu’elle  appelle  son 
maitre,  et  qui  est  aussi  discret  qu’elle. 

A .MONSIEUR  LE  CHEVALIER  DE  GRIGNAN. 

• J’ai  eu  une  sensible  joie,  Monsieur,  au  milieu  du  cha- 

• grin  que  me  donne  votre  mauvaise  santé,  de  voir  de  votre 
écriture  ; je  vous  remercie  de  cette  complaisance  : je  vous 
trouve  bien  mieux  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  par 
les  relations 'de  ma  fille.  J’avais  encore  cette  ressource, 
comme  vous  dites;  c’est  qu’elle  est  si  touchée  des  maux 
des  personnes  qu’elle  aime,  qu’elle  n’en  peut  parler  qu’a- 
vec des  sentiments  qui  font  une  tristesse. incroyable.  Je 
veux  donc  espérer  que  l’air  natal,  une  si  bonne  compagnie 
et  Balaruc,  vous  remettront  en  meilleur  étal;  je  vous  as- 
sure qu’il  y a peu  de  choses  au  monde  que  je  souhaite 
davantage.  Vous  me  donnez  une  vraie  joie  en  mç  parlant, 
comme  vous  faites,  de  la  belle  et  bonne  santé  de  madame 
de  Grignan  : je  me  fie  fort  à ce  jque  m’en  dit  Martillac, 
maü  j’aime  encore  mieux  ce  que  vous  m’en  dites.  Dieu 
la  conserve  cette  pauvre  femme  si  aimable  et  si  digne 
d’être  aimée,  et  lui  donne  un  courage  capable  de  soutenir 
sa  destinée,  et  tous  les  maux  que  sa  tendresse  lui  fait 
souffrir  I 


1080.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  10  jiiillel  1689. 

Je  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  aujourd’hui,  et  je  m’en 
vais  donc  causer  avec  vous  toÜlt  en  l’air.  M.  de  Seignelai 
est  à Brest  pi^sentement  : je  suis  un  peu  fâchée  de  n’en 
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pouvoir  dire  la  raison,  car  il  faut  qu’il  y en  ait  une  •.  Je  ' 
vous  conseille  fort  de  vous  en  tenir  à tout  ce  que  vous  dit 
M.  le  chevalier  sur  les  grands  préparatifs  de  nos  ennemis 
sur  le  Rhin.  L’abbé  Bigorre  ne  les  craint  point,  ni  pour- 
lui  qui  est  fort  en  çùreté,  ni  pour  ses  amis  ; ainsi,  ma  chère 
enfant,  soyez  en  repos  pour  ce  joli  petit  co/on«ü;  car  vous 
y touchez  du  bout  du  doigt.  J|^crois  que  M.  le  chevalier, 
après  ce  que  lui  mande  M.  de  Montégut , n’oserait  plus 
dire  cette  folie  qui  nous  faisait  rire,  je  connais  un  sot  : en 
vérité,  ce  n’est  ni  un  sot,  ni  un  enfant  ; et  s’il  a pris  de  la 
hardiesse  dans  ses  manières  ordinaires  que  nous  trouvions 
trop  modestes,  et  qu’il  se  soit  mis  dans  le  train  de  parler, 
il  ne  lui  mftnque  plus  rien  ; enfin.  Dieu  le  conserve;  voilà 
ma  chanson  ordinaire.  Il  me  parait,  par.  un  billet  que  Ro- 
chon vient  de  m’écçire,  (}ue  M.  d’Arles  ne  manque  pas 
d’affaires.  Les  ennemis  qu’il  est  obligé  de  combattre  sont 
de  ses  amies  : c’est  madame  Talon  qui  fait  que  M.  Talon 
nous  traîne  en  longueur,  à la  prière  de  madame  de  Bury  ; 
mais  si  cela  va  plus  loin,  M.  d’Arles  s’en  plaindra  au  roi  : 
l’autre  est  madame  de  La  Faljuère  : au  cas  que,  transportée 
de  l’amour  de  madame  de  Bury,  elle  se  relâchât,  en  faveur 
de  son. amie,  du  personnage  qu’elle  doit  faire,  ce  prélat 
démêlera  bien  tout  cela  : le  bon  Rochon  me  prie  fort  de 
croire  que  tout  ira  bien.  Je  conviens  que  M.  Gui  ne  parla  * 
point  mal  au  grand-conseil,  mais  aussi  Je  trouvai,  sans 
prévention,  que  la  vérité  toute  pure  paraissait  bien  plus 
dans  le  discours  de  Rochon  ; et  cela  est  si  vrai,  que  si  M.  le 
chevalier  s’en  souvient,  il  pourra  vous  dire  que  nous  fû- 
mes au  désespoir  de  n’ètre  pas  jugés  sur-le-champ  et  tout 
chaudement;  c’était  signe  que  nous  étions  persuadés  qu’il 

I II  était  porteur  d’une  lettre  pour  le  maréchal  d’Estrées,  par  laquelle  le 
roi  lui  marquait  qu’étant  informé  des  desseins  de  l’ennemi,  il  le  croyait 
plus  nécessaire  à commander  les  troupes  le  long  des  côtes  qu'à  comman- 
der l’armée  navale.  Xe  commandement  de  l’escadre  fut  donc  donné  au 
comte  de  Tourville.  Le  maréchal  supporta  cette  disgrâce  avec  chagrin, 
mais  avec  dignité. 
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avait  laissé  les  juges  dans  de  bonnes  dispositions,  et  que 
nous  avions  peur  qu’elles  ne  lussent  refroidies  le  lende- 
main : mais  Dieu  voulut  nous  donner  le  plaisir  de  cette 
victoire  : je  ne  l’oublierai  jamais  : je  la  souhaite  aussi  com- 
plète à M.  d’Arles.  • . . 

Nous  faisons  toujours  la  même  vie,  et  je  m’adcommode 
mieux  que  je  n’eusse  jam|^  cru,  d’être  trois  ou  quatre, 
heures  toute  seule  : j’étais  si  agréablement  accoutumée 
avec  vous,  ma  très  aimable,  et  avec  mes  anciennes  amies, 
que  j’avais  oublié  que  je  susse  faire  de  la  prose  : je  suis 
ravie  de  m’apercevoir  que  j’en  fais  fort  bien.  J’ai  com- 
mencé un  livre  de  piété,  que  je  trouve  qui  en  fait  encore 
mieux  que  moi  : il  est  d’un  M.  Hamon  ^ de  ^ort-Royal, 
qui  était  un  vrai  saint,  et  qui  a puisé  dans  les  plus  pures 
sources  tout  ce  qu’il  nous  donne  : cJest  un  Trailé  de  la 
prière  perpétuelle,  joint  à quelques  autres  traités  : ce  que 
j’en  ai  lu  m’a  paru  admirable  : la  préface  est  de  bon  lieu, 
et  l’approbation  des  trois  docteurs  est  un  éloge  : quand  ce 
livre  vous  viendra,  recevez-le  bien  : M.  de  Grignan  en 
sera  content  au  dernier  point.  Je  conjure  M.  le  chevalier 
de  me  dire  un  mot  de  Pauline;  je  souhaite,  qu’elle  lui 
plaise.  Comment  M.  de  Carcassonne  s’accommode-t-il  d(; 
ce  frère  dont  il  écrivait  des  choses  si  plaisantes?  Qu’a-t-il 
résolu  sur  son  bâtiment?  Pourvu  qu’il  mette  la  bise  de  son 
conseil,  je  suis  très  assurée  qu’il  y aura  bientôt  un  troi- 
sième étiige.  J’ai  ri  encore  de  la  vision  de.cet  équipage  que 
le  chevalier  emporte  avec  lui,  pour  gagner  les  anciens  ap- 
partements de  ses  pères.  Le  parterre  deS  vôtres  est  devenu 
si  beau,  si  bien  planté,  si  fort  à la  mode,  si  plein  de  fleurs 
et  d’orangei-s,  cette  place  Coulanges  le  rend  si  agréable, 
que  vous  ne  le  reconnaîtriez  pas.  Votre  pauvre  frère  est 

t Jean  Hamon.  médecin  célèbre,  et  l’un  des  meilleurs  écrivains  de  Port- 
Royal,  mort  le  22  février  tfi87  ( Voyez  son  éloge,  et  son  épitaphe,  page  9.5 
et  suiv.  du  Nierolnge  de  l‘orl-Royal-de$-Champt.éà\K\on  de  <725,  Amster- 
dam. (P.)  Il  était  l’anii  de  Racine,  qui  voulut  être  enterré  à scs  pieds  dans 
le  cimetière  de  Port-Royal. 
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toujours  tristement  et  ruineusement  à Rennes  ; M.  et  ma- 
dame dé  Chaulnes  à Saint-Malo.  Je  ne  finirais  point,  ma 
chère  fille,  si  je  voulais  vous  dire  à quel  point  je  suis  ten- 
drement occupée  de  vous,  de  vos  affaires,  de  votre  amitié 
pour  moi,  de  l’envie  qu’il  me  semble  que  vous  avez  de  me 
revoir  avec  vous,  et  de  la  consolation  que  cette  pensée  me 
donne;  elle  m'adoucit  la  fin  de  ma  vie  ; mais  tout  beau, 
revenons  un  peu  à la  volonté  de  Dieu,  dont  il  ne  faut  ja- 
mais s’éloigner.  Vous  me  fites  l’autre  jour  un  grand  plaisir 
en  me  disant  q\ie  vous  n’étiez  pas  à portée  d'être  jalouse  ; 
que  cette  confiance  est  juste,  et  qu’elle  est  digne  de  la 
jiarfaite  amitié  que  j’ai  pour  vous!  je  vous  conjure  de  faire 
tous  mes  compliments.  Votre  belle-sœur  est  si  loin  de  se 
lasser  des  relations  d’Avignon,  qu’elle  me  fit  relire,  il  y a 
trois  jours,  la  procession  et  les  juifs;  elle  aime  tout  cela, 
et  moi  tout  ce  que  vous  contez.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  ma  chère  Pauline.  Mon  goût  s’est  trouvé  bien  juste 
avec  le  vôtre  sur  le  sujet  à’Esther  ; ce  fut  un  jour  agréable 
pour  moi. 

1081.  - -A  LA  MÊME. 

■ Alix  Rochers,  mercredi  13  juilleH6S9. 

Je  n’ai  point  reçu  deux  paquets  ensemble,  comme  je 
l’espérais.  Je  suis  bien  assurée  qu’il  y en  a un  d‘égaré  du 
28  ou  du  30  juin  : je  serais  fâchée  s’il  était  perdu,  et  surtout 
si  dans  ce  paquet  j’avais  perdu  aussi  la  réponse  que  j’at- 
tends de  vous  sur  le  mémoire  qui  regarde  M.  de  M...  ; car 
on  l’attend  à Rennes  avec  impatience  : je  répondrais  bien 
que  vous  ne  contesterez  point  toutes  les  belles  terres  de 
ce  mémoire  : il  me  semble  que  ce  M...  est  fort  riche,  qu’il 
a de  beaux  meubles,  qu’il  est  un  fort  bon  et  honnête 
homme  : son  fils  est  joli  et  bien  fait,  n’est-ce  pas?  Ce  n’est 
point  tout  cela  qui  lui  manque  : si  on  me  presse  sur  sa 
bonne  maison,  je  mangerai  des  pois  chauds,  çomme  M.  de 
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La  Rochefoucauld.  Si  votre  réponse  est  dans  le  pa- 
quet perdu,  redites-moi  à peu  près  ce  que  je  dois  dire,  de 
peur  que  votre  silence  ne  donne  du  soupçon,  comme  à 
Marie-Jeanne  de  Flandre;  je  suppose  que  vous  n’avez  pas 
oublié  ce  conte  de  du  Bellay  *. 

Nous  avons  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui  me  fait  un 
peu  triste,  il  dérange  mes  jolies  promenades;  mais  je  vois 
que  M.  Nicole  ne  veut  point  qu’on  se  plaigne  du  temps. 
Pour  ma  Providence,  je  ne  pourrais  pas  vivre  en  paix,  si 
je  ne  la  regardais  souvent  ; elle  est  la  consolation  des  tris- 
tes états  de  la  vie,  elle  abrège  toutes  les  plaintes,  elle  calme 
toutes  les  douleurs,  elle  fixe  toutes  les  pensées;  c’est-à- 
dire,  elle  devrait  faire  tout  cela;  mais  il  s’en  faut  bien 
que  nous  ne  soyons  assez  sages  pour  nous  servir  si  salu- 
tairement de  cette  vue  ; nous  ne  sommes  encore  que  trop 
agités  et  trop  sensibles.  Ce  que  je  crois,  c’est  que  ceux  qui 
ne  la  regardent  jamais  sont  encore  bien  plus  malheureux 
que  ceux  qui  tâchent  de  s’en  faire  une  habitude.  Cette 
chère  Providence  va  donc  juger  notre  requête  civile  comme 
il  lui  plaira  ; ce  qu’elle  a voulu  sur  l’arrêt  me  répond  quasi 
de  la  suite.  J’y  prends  un  inférêt  aussi  vif  que  la  ten- 
dresse que  j’ai  pour  vous  est  vive  ; c’est  la  même  étoffe,  et 
c’est  cela  sur  quoi  la  résignation  n’a  pas  assez  de  prise  ; 
tout  le  reste  ne  va  pas  trop  mal  : mais,  mon  Dieu,  que  cet 
endroit  est  sensible! 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  absence  où  il  me 
parait  que  nous  sommes  condamnées,  j’avoue  que  j’en  fré- 
mis ; mais  en  détail  et  jour  à jour,  il  faudra  la  souffrir 
pour  le  bien  de  nos  affaires;  car  mon  voyage  serait  quasi 
inutile  pour  le  sujet  qui  me  l’a  fait  faire,  si  je  ne  passais 
l’hiver  en  ce  pays  : je  suis  très  persuadée  que  madame  de 
Chaulnes  l’y  passera  aussi,  et  je  suivrai  sa  destinée.  Pour 
vous,  ma  lille,  vous  comptez  que  vous  pourrez  vivre  six 

• Pocle  encore  en  voruc  à celle  époque;  il  esl  aiilcur  d’un  Irailc  forl 
l'iirieux  de  la  détpnse  el  de  l'illnslralion  deda  langue  française. 
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mois  hors  deGrignan,  et  six  mois  cachée  à Grignaii  : pou- 
vez-vous appeler  le  séjour  que  vous  y faites  avec  toute 
la  splendeur  qui  en  est  inséparable,  être  cachée?  Je  veux 
que  votre  enfant  vous  aille  voir,  et  je  crois  que  je  veux 
aussi  que  M.  le  chevalier  joigne,  les  deux  saisons  des  eaux 
par  un  hiver  en  Provence  : trouvez-vous  que  je  dise  mal? 
Un  retour  dans  l’automne  ne  gàterait-il  point  tout  ce  qu’il 
aurait  fait?  Ne  doit-il  point  abandonner  une  année  entière 
à l’espérance  de  sa  guérison,  pendant  qu’il  y t'st?  Enfin, 
ma  belle,  je  parle  en  l’air,  selon  mes  petites  lumières, 
mais  je  ne  saurais  avoir  mauvaise  opinion  de  Balarue, 
après  ce  que  j’en  ai  ouï  dire  à nos  capucins.  Il  est  vrai 
que  le  voyage  est  long,  c’est  un  malheur  ; mais  combien 
de  malades  vont  encore  plus  loin!  Vous  me  faites  peur  de 
l’esquinancie  de  votre  fille  aînée,  c’est  le  mal  du  monde 
que  je  crains  le  plus  : vous  me  dites-qu’elle  a de  qui  tenir; 
j'y  songe  souvent.  Vous  avez  été  bien  échauffée  à Avignon, 
vous  n’avez  point  dormi  : cette  vie  est  admirable  pour  en- 

• flammer  la  gorge.  Gardez  bien  votre  baume  tranquille, 
c’est  un  remède  infaillible  : je  vous  ai  conté  l’effet  qu’il  fit 
à madame  de  Chaulnes,  elle  n’avait  rien  du  tout  ; ne  soyez 
jamais  sans  ce  baume  précieux,  je  vous  en  conjure.  C’est 
un  étrange  mal  que  celui  de  Pauline  1 elle  doit  être  bien 

* pâle;,  la  pauvre  enfant!  il  faut  tâcher  de  la  guérir.  Je 
trouve  du  prodige  dans  vos  eaux  de  Vais  ',  qui  sont  égale- 
ment bonnes  pour  les  maux  contraires  : si  l’expérieuce 
n’était  pour  ces  eaux,  je  croirais  cet  endroit  digne  d’étrc 
dans  la  comédie  des  Médecins  de  Molière. 

Vous  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos  journées  ; 
quelle  bonne  compagnie  ! il  est  même  agréable  de  n’étrc 
point  tentée  de  quitter  vos  belles  terrasses;  c’est  un  bon- 
heur pour  les  goutteux  : ils  ne  se  reprochent  point  de  vous 
détourner  de  vos  promenades  ; ils  voient  qu’on  ne  saurait 

I Os  eaux  niinèralc.s  sont  pn's  if  AiiluMias  et  (ie  Viviers. 
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être  mieux  qu’avec  eux  de  toute  manière.  Comment  vos 
jours  dureraient-ils  plus  d'un  moment,  puisque  dans  notre 
Tliébaïde,  ils  ne  laissent  pas  de  courir?  Comment  va  le  si- 
lence de  notre  Carcassonne?  Qu’a-t-il  enfin  produit? 
Qu'a-t-il  prononcé?  S'il  a écouté  la  bise,  il  aura  décidé  : 
elle  ne  se  sera  pas  expliquée  en  termes  ambigus,  et  sa'  voix 
doit  emporter  toutes  les  autres.  Je  ne  connais  point  cette 
terrasse  où  vous  êtes  toujours;  elle  est  d'un  grand  usage, 
puisqu'elle  est  à couvert  de  la  bise.  Toutes  vos  vues 
sont  admirables  : je  connais  celles  du  Mont- Venteux  : 
j'aime  fort  tous  ces  amphithéâtres,  et  suis  persuadée , 
comme  vous,  que  si  jamais  le  ciel  a quelque  curiosité  pour 
nos  spectacles,  ses  habitants  ne  choisiront  point  d’autre 
lieu  que  celui-là  pour  les  voir  commodément  ; et  en  même 
temps  vous  jouirez  du  spectacle  le  plus  magnifique  du 
mondf , sans  contredit. 

Mon  fils  est  allé  à Saint-Malo  voir  un  moment  M.  et 
madame  de  Chaulnes  : il  est  avec  M.  de  Pommereuil;  il 
reviendra  à Uenaes.  Nous  espérons  que  toute  cette  nobUfte 
pourra  bientôt  être  renvoyée  : on  la  rassemblerait  dans  le 
besoin  avec  un  coup  de  sifflet.  Mon  fils  me  priait  l'autre  jour 
de  vous  dire  mille  amitiés  pour  lui  ; je  lui  fais  les  vôtres  : sa 
femme  est  bien  fâchée  que  vous  laissiez  vos  beaux  orangers 
d’Avignon  à la  merci  de  votre  bise,  et  que  vousdisiezque  * 
vonsnevousen  souciez  pas;  quelle  parole!  elle  vousdemande 
leur  vie,  et  d’en  avoir  soin,  ou  bien  de  les  lui  envoyer, 
elle  les  mettra  bien  à couvert  du  mauvais  vent.  Je  vous  ap- 
prends que  nous  sommes  ici  tout  entourées  de  fleurs,  d’o- 
range et  de  jasmins,  et  que  nousén^  sommes  tellement  par- 
fumées les  soirs  que  par  cet  endroit  je  crois  être  en  Pro- 
vence. Je  vous  demande  pardon,  ma  chère  belle,  de  tant 
de  discoui-s  inutiles  : mon  loisir  est  bien  dangereux.  M.  le 
chevalier  se  moquera  de  moi,  et  il  aura  raison. 
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1082.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  17  juillet  1689. 

J’ai  reçu  enfin  la  réponse  sur  le  bien  de  M...  ! elle  est, 
en  vérité,  ttn  peu  trop  sincère.  Si  on  avait  toujours  donné 
de  pareils  mémoires  quand  il  a été  question  de  mariages, 
il  y en  a bien  au  monde  qui  ne  seraient  pas  faits.  Des  dettes 
en  quantité,  des  terres  sujettes  à la  taille,  de  la  vaisselle 
d’argent  en  gage  : bon  Dieu  ! quels  endroits  ! mais  que 
sont  devenus  tous  ces  beaux  meubles,  ces  grands  brasiers, 
ces  plaques,  ce  beau  buffet,  et  tout  ce  que  nous  vimes 
à M...?  Je  crus  que  c’était  une  illusion,  et  je  vois  que  je 
ne  me  trompais  pas  : il  faut  que  les  affaires  de  M...  se  sen- 
tent du  temps,  comme  celles  de  tout  le  monde. 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à imaginer,  ma  chère  Comtesse, 
j'en  réjouis  mes  bois.  Quelle  bonne  compagnie  ! quel  beau 
soleil!  et  qu’avec  une  si  Imnne  société  il  est  aisé  de  chan- 
ter : On  entend  souffler  la  bise,  hé  bien,  laissons-la  souf- 
fler! Vous  souffririez  plus  patiemment  la  continuation  de 
nos  pluies;  mais  elles  ont  cessé,  et  j’ai  repris  mes  tristes 
et  aimables  promenades.  Que  dites-vous,  mon  enfant? 
Quoi,  vous  voudriez  qu’ayant  été  h la  messe,  ensuite  a«i 
dîner  et  jusqu’à  cinq  heures  à travailler,  ou  à causer  avec 
ma  belle-fille,  nous  n’eussions  point  deux  ou  trois  heures 
•à  nous!  elle  en  serait,  je  crois,  aussi  fâchée  que  moi  ; elle 
.est  fort  jolie  femme,  nous  sommes  fort  bien  ensemble; 
mais  nous  afons  un  grand  goàt  pour  cette  liberté,  et  pour 
nous  retrouver  ensuite.  Quand  je  suis  avec  vous,  ma  fille,- 
je  vous  avoue  que  je  ne  vous  quitte  jamais  qu’avec  cha- 
grin, et  par  considération  pour  vous;  avec  tout  autre,  c’est 
par  considération  pour  moi.  Rien  n’est -plus  juste,  ni  plus 
naturel,  et  il  n’y  a point  deux  personnes  pour  qui  l’on 
soit  comme  je  suis  pour  vous  : ainsi  laissez-uous  un  peu 
dans  notre  liberté  ; je  m'en  accommode,  et  avec  des 


Digitized  by  Google 


I.ETTBES 


N‘2 

liv^’es  le  temps  passe,  en  sa  manière,  aussi  vite  que  dans 
votre  brillant  château.  Je  plains  ceux  qui  n’aiment  point 
à lire  : votre  enfant  est  de  ce  nombre  jusqu’ici  ; mais  j’es- 
père, comme  vous,  que  quand  il  verra  ce  que  c’est  que 
l’ignorance  à un  homme  de  guerre,  qui  a tant  à lire  des 
grandes  actions  des  autres,  il  voudra  les  connaître,  et  ne 
laissera  pas  cet  endroit  imparfait.  La  lecture  apprend  aussi, 
ce  me  semble,  à écrire  : je  connais  des  officiers-généraux 
dont  le  style  est  populaire  : c’est  pourtant  une  jolie  chose 
que  de  savoir  écrire  ce  que  l’on  pense  : mais  c’est  quelque- 
fois aussi  que  ces  gens-là  écrivent  comme  ils  pensent  et 
comme  ils  parlent,  tout  est  complet.  Je  crois  que  le  mar- 
quis écrira  bien  : il  y a longtemps  que  je  veux  qu’il  aille’ 
vous  voir  au  mois  de  novembre  ; et  comme  il  aura  dix-huit 
ans,  il  faudrait  tout  d’un  train  songer  à le  marier,  en  avoir 
des  petits,  et  puis  le  renvoyer  : mais  ne  vous  amusez  point 
à mademoiselle  d’Or...*  ; c’est  un  lanternier  que  son 
père,  dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté  me  mettent  en 
colère. 

Il  me  semble  que  l’air  et  la  vie  de  Grignan  devraient 
redonner  la  santé  à M . le  chevalier  : il  est  entouré  de  la 
meilleure  compagnie  qu’il  puisse  souhaiter,  sans  être  in- 
t^rompu  de  ces  cruelles  visites,  de  ces  paquets  de  chenilles, 
qui  lui  donnaient  la  goutte;  point  de  froid,  une  bise  qui 
prend  le  nom  d’air  natal  pour  ne  point  l’effrayer  : enfin, 
je  ne  comprends  pas  l’opiniâtreté  et  la  noirceur  de  ses  • 
vapeurs,  de  tenir  contre  tant  de  bonnes  choses  ; cependant 
il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  en  est  tourmenté.  |e  suis  ravie 
que  Pauline  lui  plaise  : je  suis  bien  assurée  qu’elle  me 
plaira  aussi;  il  y a de  l’assaisonnement  dans  son  visage  et 
dans  ses  jolis  yeux  : ahi  ah!  qu’ils  sont  jolis!  je  les  vois. 
Kt  son  humeur?  4e  parie  qu’elle  est  corrigée;  il  a suffi 
pour  cela  de  votre  douceur  pour  elle,  et  de  l’envie  qu’elle 

> e'osl  fie  inailomoliirllc  d’Oraisnn  qu’il  s'asil  ici. 
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a de  VOUS  plaire;  mais  de  prétendre  que  celte  eulanl  liil 
* parfaite  au  sortir  d’Aubeuas,  cela  faisait  rire  : je  l’embrasse 
tendrement. 

. Je  pleure  que  les  pattes  de  M.  de  Carcassonne  soient 
recroisées  : hé,  mon  cher  beau  seigneur  ! encore  un  petit 
effort,  ne  les  recroisez  pas  si  tôt,  achevez  votre  ouvrage; 
voyez  celui  de  M.  d’Arles,  comme  il  est  grand, -comme  il 
^ est  haut,  comme  il  est*  achevé.  Voudriez-vous  lui  céder 
- cet  honneur,  et  laisser  cet  endroit  du  magnifique  château 
de  vos  illustres  pères,  car  il  faut  le  flatter;  laisser,  dis-je, 

, ,.cet  endroit  de  ce  magnifique  château  tout  imparfait,  fout 
délabré,  tout  livré  et  abandonné  à la  bise,  inhabitable, 
et  très  incommode  à votre  frère  aîné,  lui  ôtant  les  loge- 
ments des°  étrangers  et  des  domestiques?  dis-je  bien  ? Ah  ! 
mon  cher  seigneur,  pi'enez  courage,  ne  laissez  point  cette 
tache  à votre  réputation,  ni  cet  avantage  à M.  d’Arles, 
qui,  dans  le  milieu  de  ses  petites  dettes,  a pourtant  voulu 
‘ couronner  son  entreprise.  Si  M.  de  La  Garde  voulait  me 
soutenir  et  m’aider  à tourner  cette  affaire,  je  crois  que  je 
n’en  aurais  pas  l’affront  : mais  je  ne  sais  pas  inème  comme 
je  suis  avec  le  prélat;  ainsi  je  me  tais.  Vous  me  faites  un 
vrai  plaisir  de  me  dire  <tue  je  suis  quelquefois  souhaitée  de 
vos  Grignan  : cet  aîné,  qui  écrit  si  bien , ne  dira-t-il  pas 
un  mot  à sa  petite  belle-sœur? 

1083.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

* • Aux  BqchcTS,  ce  17  juillt-MCSy 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  de  beaucoup 
de  provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé*  mon  cher  cousin,. 
' que  mou  fils,  à son  grand  regret,  avait  été  choisi  parcelle 
de  tout  ce  canton.  Comme  ce  chagrin  est  une  espèce  d’hon- 
neur à l’égard  des  particuliers,  il  n'a  pu  le  refuser.  Il  est 
donc  à Renne-s  tenant  une  grande  table,  dont  il  si*  passe- 
rait fort  bien,  car  celle  dépensé  ne  mène  à rien.  M.  deSei- 
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gnelai  est  à Brest  pour  hâter  notre  armement,  qui  sera 
prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis  persuadée  qu’on  ”* 
congédiera  toute  cette  noblesse,  lorsque  M.  de  Tourville 
aura  une  flotte  : nous  aurons  alors  de  quoi  faire  baisser  le 
pavillon  de  ces  prétendus  maîtres  de  la  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitude , je  pourrai  faire 
quelque  petit  vo,yage  à Bennes,  pour  voir  la  duchesse  de 
Chaulnes  avec  qui  je  suis  venue  en'  ce  pays-ci  : j'en  repar- 
tirai avec  elle.  Si  j'y  pouvais  avoir  notre  cher  Corbinelli, 
je  ne  serais  pas  à plaindre;  vous  savez  le  goût  que  j’ai 
pour  son  mérite  et  pour  son  esprit,  vous  l’avez  aussi;  mais 
comme  ses  autres  amis  l’ont  aussi,  ils  le  retiennent  à Pa- 
ris. Adieu,  mon  cher  cousin,  et  ma  chère  nièce;  il  n’y  a 
point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite  à tous  deux. 

1084.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Chaseu , ce  9 août  1689.  ^ 

M.  de  Sévigné  a raison  de  regretter  la  dépense  qu’il 
fait  à la  tête  de  sa  noblesse  ; c’est  la  plus  inutile  qu’il  fera 
de  sa  vie.  M.*de  Tourville  a enfin  joint  notre  flotte  à Brest  ; 
voilà  nos  côtes  en  sûreté  et  vos  nobles  désormais  inutiles. 

Le  siège  de  Mayence  est  formé  par  M.  de  Lorraine  avec 
cinquante  mille  hommes.  Il  peut  prendre  cette  place,  il 
peut  la  manquer;  mais  qu’il  la  prenne  par  un  long  siège, 
ou  par  des  attaqués  vives,  comme  il  a attaqué  Bude,  il 
ruinera  son  armée,,  parceque  nous  avons  dans  cette  place 
près  de  dix  mille  hommes  et  le  marquis  d’Uxelles  qui 
la  défendra  bien.  Bonne  est  bombardée  par  l’électeur  de 
Jlrandebourg.  On  me  mande  qu’il  n’y  a plus  que  douze 
maisons  entières  dans  cette  ville,  et  qu’on  y a jeté  seize 
mille  bombes  à deux  louis  chacune;  voila  faire  du  mal 
bien  chèrement. 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace  dans  le  corps  que 
commamlo  M.  de  Choiseul,  entre  Strasbourg  et  Philisbourg. 
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Je  crois  que  ce  corps-lii  joindra  bientôt  M.  de  Duras.  Nous 
partons  demain  pour  la  Franche-Comté,  votre  nièce  et 
moi  ; elle  ne  fait  que  d’arriver  d’Auvergne  où  elle  a été 
reçue  du  bon  homme  comte  de  Dalet  et  de  sa  parenté, 
comme  elle  le  pouvait  souhaiter.  Ils  ont  trouvé  le  petit  de 
Coligny  fort  joli,  et  sont  pleinement  persuadés  qu’il  n'est 
pas  mort*.  Je  comprends  bien  que  notre  cher  Corbinelli 
nous  accommoderait  fort  à nos  campagnes;  il  y serait  dd-  * 
mirable,  puisqu’il  l’est  à Paris. 

1085.  — DE  M.4DAME  DE  SÉVIGNE  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Rennes,  mercredi  30  juillet  4689. 

Cette  date  vous  surprend,  ma  chère  enfant,  et  moi  aussi  ; 
car  je  ne  m’attendais  point  à sortir  si  tôt  des  Rochers,  où 
je  me  trouvais  fort  bien  ; il  est  vrai  que  ce  n’est  que  pour 
peu  de  jours  ; mais  M.  et  madame  de  Chaulnes  m’ont  priée 
si  instamment,  si  bonnement,  de  les  venir  wir  ici,  où  ils 
viennent  voir  mon  fils  ù la  tête  de  cette  noblesse,  que  ma- 
dame la  colonelle  en  étant  priée  aussi,  comme  vous  pou- 
vez penser,  noos  y vînmes  dès  le  lendemain,  qui  fut  hier: 
nous  y avons  trouvé  mon  fils.  Je  suis  chez  la  marquise  de 
Marbeuf  en  perfection  : nous  attendons  ce  soir  ces  bons 
gouverneurs,  et  demain  j’achèverai  ma  lettre,  et  vous  dirai 
des  nouvelles  de  Brest.  Je  veux,  ma  chère  fille,  vous  parler 
présentement  de  la  jolie  peint\(re  de  VAlbane,  que  vous 
me  faites  de  ce  petit  Rochebonne  ; car  c’est  précisément 
cela  : il  me  semble  que  je  le  vois,  et  je  remercie  madame 
de  Rochebonne  de  vous  avoir  obligée  à me  faire  ce  por- 
trait: il  est  charmant  : mon  imagination  en  a ét.é  toute 
rafraîchie  : il  me  semble  qu’il  y en  a un  échantillon  à l’un 
de  ces  trois  garçons  qui  sont  à l’aris  : enfin,  voilà  de  fort 
jolis  ouvrages  ; cela  console  d’en  faire  une  douzaine,  quand 

I .Allusion  Â la  plaidoirie  de  l’avocal  du  comlc  de  Dalel,  dans  le  procès 
•pie  madame  de  Coligny  joiilint  éonire  ce  dernier.  (M.) 
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on  en  tait  seulement  un  ou  deux  sur  ce  moule:  si  e était 
une  fille,  elle  brûlerait  le  monde,  comme  dit  Trévillc  en 
parlant  de  votre  beauté  : mais  l’esprit  de  ce  petit  garçon 
est  trop  joli,  toutes  ses  petites  pensées,  tousses  petits  rai- 
sonnements, ses  finesses,  sa  petite  rhétorique  naturelle, 
c'est  bien  celle-là;  je  ne  m’étonne  pas  si,  après  l’avoir 
grondé,  vous  vous  êtes  mise  à l’aimer,  à le  manger;  car  il 
"n’ÿ  a que  cela  à faire  à un  petit  ange  comme  celui-là. 

Mais  parlons  de  cette  sagesse' , qui  me  parait  une  folie- 
mue,  comme  une  rage-mue  : c'est  un  fond  de  rage  muette  ; 
un  chien  ne  parait  point  enragé,  il  semble  qu’il  soit  ^age, 
et  cependant  il  est  profondément  dévoré  de  cette  rage  ; ma 
chère  enfant,  c’est  tout  de  même  : qui  ne  croirait  que  tout  * 
est  bien  réglé  dans  cet  intérieur?  Qui  ne  croirait  qu’il  est 
ravi  de  suivre  ses  premières  pensées,  qu’il  y est  tous  les 
jours  confirmé  par  le  mérite,  et  même  par  la  suite  de  ce 
qui  peut  arriver?  Quelle  perspective!  quelle  consolation 
de  laisser  ain^  son  bien  ! Je  demande  pardon  à la  modestie: 
mais  voici  deux  vers  de  Polyeucte'^  qui  veulent  que  Je  les* 
écrive  : 

Aux  mains  du  plus  vailIaiK  et  du  plus  honnête  homme  * 

Qu’ait  adoré  la  terre,  et  «ju’ait  vu  naître  Rome 

Quelle  joie  d’avoir  un  tel  ou  de  tels  héritiers  3]  quelle 
justice  même  , et  dans  quelle  maison  rejette-t-il  ce  qui  en 
vient!  Cnfin,  ma  fille,  je«n’y  perds;  qu’est-ce  donc  que 
la  sagesse?  Qu’est-ce  que  l’amitié’?  Les  a-t-on  jamais  vues 
sous  de  telles  figures?  Vous  dites  qu’il  aime  son  château  , 

je  n’en  crois  rien;  qu’il  aime  le  chevalier,  je  n’en  crois 

* 

I C'est  de  M.  de  La  Garde  que  madame  de  Sévigné  entend  parler  dans 
ce  moment.  (P.) 

* Vers  de  Corneille,  Polyeucle,  acte  IV,  scène  IV. 

* Madame  de  Sevignè  désigne  ici  M.  le  chevalier  de  Grignan'el  tous  les 
Grignan.  La  terre  de  l.a  Garde  venait  de  l.uiiis-.\dliéinar  de  Monteil,  baron 
de  Grignan.  (l'eye:  le  Pere  Antclme,  iome  VII,  page  950,  édition  de  1755.) 

(1*.) 
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rien  : si  ee  n’est,  comme  vous  dites,  qu'il  itime  le  cheva- 
lier comme  son  château , et  qu’il  ne  les  aime  point  tous 
deux;  mais  qu’aime-t-il  donc?  Voilà  une  si  monstrueuse 
pensée,  que  je  suis  à mille  lieues  de  la  concevoir  : dites- 
m’en  la  suite , ne  s’évanouira-t-elle  point,  comme  celle,  du 
mariage  * ? Pour  moi,  je  ne  crois  point  qu’il  y ait  un  homme 
assez  hardi  pour  songer  à acheter  cette  terre  : mais  je  ne 
finirais  point;  je  veux  seulement  vous  dire  encore  un  mot 
de  la  dispute  qui  est  entre  vous.  11  me  parait  que  vous  êtes 
avec  une  douzaine  de  comtesses  de  Fiesque  : vous  savez 
qu’elle  ne  comptait  pour  rien  les  petites  terres,  ou-il  ne 
vient  que  du  blé,  et  croyait  avoir  fait  une  affaire  admirable 
de  l’avoir  vitement  donnée,  pour  avoir  des  miroirs  d’ar- 
gent et  autres  marchandises.  Messieurs  de  la  Balustrade, 
voilà  comme  vous  êtes;  cette  comparaisoi^ décide , et  je 
n’emploierai  pas  ma  raison  simple  et  droite  à vous  per- 
suader que  de  l’or  vaut  mieux  que  du  vif-argent , et  que 
madame  Sarson  , bonne  fermière , est  plus  solide  qu’un  pa- 
pillon. Je  ne  puis  laisser  ma  lettre  à un  plus  bel  endroit. 
Je  vais  voir  les  bons  Chaulnes. 

M.  de  Pommercuil  sort  d’ici  : il  m’a  si  bien  instruite  sur 
Brest,  qu’encore  que  vous  en  sachiez  peut-être  autant  que 
moi , je  veux  vous  le  redire.  M.  le  maréchal  d’Estrées  était 
embarqué  dans  son  vaisseau,  tous  ses  ordres  donnés,  plus 
rien  sur  terre;  il  a reçu  un  ordre  du  roi  de  revenir  à Brest, 
et  d’y  demeurer  à cause  de  l’importance  de  la  place , et  du 
besoin  de  sa  présence.  M.  deSeignelai  est  embarqué  ; il  est 
chargé  de  l’exécution  de.  toute  cette  grande  affaire , Châ- 
teau-Regnault  * est  avec  lui  ; ils  attendent  le  chevalier  de 

t On  a dëja  vu  que  le  mariage  de  M.  de  La  (larde  {Antoine-Esralin  des 
Aimar$)  ne  s'était  point  fait.  Madame  de  Séaigné  espère  qu'il  en  sera  de 
même  de  la  vente  du  marquisat  de  La  Uarde,  qui  en  effet  n'ciil  point  lieu. 
Celte  terre  appartint  ensuite  à mademoiselle  de  Castellaiie,  peiite-nile  de 
Caiiline  de  Urignan,  mar(|iiise  de  Simiane,  qui  fut  légataire  universelle  de 
M.  de  La  Garde  (son  oncle  à la  mode  de  Bretagne),  mort  eu  47(3.  (H.) 

4 François-Louis  Rousselel comte  de  (ihâleau-Regnault,  depuis  viee- 
amiral  et  maréchal  de  France,  fl’.) 


Digitized  by  Coogle 


44R 


I.KTTIIKS 


'l'on  r\ il  If  qui  doit  sf  joindre  à eux  , et  qui  doit  composer 

les  soixante  vaisseaux  (|ui  font  notre  puissance;  mais  il  y 
n plus  de  soixante  vaisseaux  anglais  et  hollandais  dans  une 
ile  nommée  Ouessant,  à huit  lieues  de  Belle-Ile,  qui  veu- 
lent empêcher  la  Jonction  : vous  jugez  bien,  ma  fdle,  de 
quelle  importance  est  cette  affaire.  M.  de  Seignelai  me  pa- 
rait comme  Bacchus,  jeune  et  heureux  , qui  va  conquérir 
les  Indes.  On  dit  que  le  pape  est  bien  malade.  M.  de  La- 
vardin  est  arrivé  à Paris;  il  craint  de  s’en  retourner;  et 
moi  je  crains  autre  chose  2 : ma  chère  enfant,  il  faut  être 
préparée  à tout;  Dieu  donne  et  ùte  comme  il  lui  plait. 

Jeudi. 

Ces  bons  gouverneurs  m’ont  reçue  à bras  ouverts  : nous 
soupdmes  hierjchez  M.  de  Pommereuil  avec  quelques  fem- 
mes, et  Revel , et  d’autres  ; nous  y dînons  encore  aujour- 
d’hui; ainsi  l’a  ordonné  M.  le  commissaire  du  roi  : madame 
de  Chaulnes  appelle  cela  un  arrêt  du  conseil  d’en-haut. 
Klle  m’a  parlé  de  vous , et  dit  aussi  que  vous  ne  voulez  pas 
que  je  sois  aux  Rochers  : croyez  cependant  que,  hors  l’hi- 
ver, rien  ne  m’est  si  agréable,  ni  si  bon  pour  ma  santé  : 
c’est  ici  un  dérangement,  un  bruit,  un  tracas  qui  m’impor- 
tune. Je  suis  bien  aise  de  venir  voir  ces  Chaulnes  pour  quel- 
ques joui*s;  j’y  viendrai  toujours  avec  joie;  mais  il  faut  que 
l’espérance  de  retourner  dans  mon  repos  me  soutienne.  Ce 
n’est  pas  ce  bruit-ci  qui  me  plait;  c’est  un  bruit  qui  est  à 
moi,  comme  celui  de  l'hôtel  de  Carnavalet,  ou  celui  du 
chAteau  de  Grignau,  si  je  suis  jamais  assez  heureuse  pour 
l’entendre;  j’avoue,  pour  celui-là , que  je  la’en  accommo- 
derais parfaitement.  Cette  duchesse  vous  dit  mille  douceurs  ; 
M.  de  Chaulnes  m’a  c«iité  mille  bonnes  ou  mauvaises  plai- 


1 Annc-llilarion  de  Coicntin,  cbevalier,  puiscomlc  de  Tourville,  vicc- 
iimiral  el  marécliul  de  France.  (J*.) 

< Un  sait  puiin|iioi  madame  de  S<^vigné  rraignait  la  restitution  du  Comtal 
Venaissin.  (!’.) 
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santcries  : telles  qu’elles  sont,  je  vous  conjure  d’y  ré- 
pondre; vous  m’nimcz  trop  pour  ne  me  pas  aidera  payer 
des  gens  qui  ont  tant  d’amitié  pour  moi.  M.  deChaulnis 
aime  bien  aussi  ce  qu’il  vous  a mandé  : c'est  un  voyage  à 
Rome,  c'est  aller  à Grignan,  c'est  le  roi  d'Espagne j’a- 

vais si  chaud,  que  je  n’entendais  pas  à demi.  Il  ne  séparera 
pas  encore  si  tôt  cette  noblesse;  il  a reçu  des  ordres  de  la 
laisser  encore  sur  pied , sans  aucun  besoin  : je  la  vis  hier  en 
escadron;  elle  a assez  boupe  mine.  Mon  ills  en  est  bien  fa- 
tigué : il  n’a  pas  le  temps  de  vous  écrire  ; il  voûs  fait  mille 
sortes  d’amitiés  de  tous  vos  souvenirs.  Ne  changez  point 
votre  adresse,  j’ai  donné  ordre  cpi’on  m’apporte  ici  vos  let- 
tres. Je  ne  quitt^point  de  vue  ma  chère  Comtesse,  ni  son 
château,  ni  tous  ses  habitants;  faites-leur  bien  tous  mes 
compliments , à chacun  selon  l’amitié  qu’il  a pour  moi  ; 
vous  saurez  varier  les  phrases  ; mais  je  vous  conjure  d’em- 
brasser ma  chère  Pauline  ; je  lui  attire  souvent  de  ces 
sortes  de  grâces;  aimez-la  sur  ma  parole.  Je  suis  tout  à 
vous,  mon  aimable  enfant  : voilà  un  compliment  où  il  n’y 
U point  d’exagération , non  plus  qu’à  tout  ce  que  je  pour- 
rais yous  dire  de  ma  tendresse  : vous  me  rendez  trop  sa- 
vante sur  ce  sujet , pour  croire  que  de  certaines  gens  en  ai- 
ment d’autres,  quand  je  vois  des  effets  qui  ressemblent  à la 
haine. 

J’al  parlé  confldemment  à madame  de  Marbeuf  de  ce  mé- 
moire ; elle  ne  laisse  pas  de  trouver  le  parti  fort  bon;  elle  a 

raison.  ^ 

• • 

• 1086,  - A LA  MÊME. 

A Rennes,  dimanche  S4  juillet  4689. 

On  nous  disait  ici  que  le  pape  était  mort , et  (|ue  M.  de 
Lavàrdin  ne  faisait  que  changer  de  chemiee,  et  s’en  retour- 
nait : mais  l’abbé  Bigorre  ne  souffre  pas  cette-jiotivelle  de 
travers;  il  assure  tiu’il  n’est  point  mort.  O bienheureux 
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Conitat  est  une  douceur  et  une  grâce  de  la  Providence  sur 
vous,  qui  me  jette  dans  la  reconnaissance  pour  elle.  Vous 
en  faites  un  fort  bon  usage  ; mais  enfin  vous  bâtissez  , cela 
se  gagne.  Pour  mes  affaires  de  Nantes,  j’y  donne  de  bons 
ordres,  elles  vont  leur  chemin,  et  je  mettrai  l’abbé  Charrier 
en  œuvre,  quand  il  sera  temps  : le  principal,  c’est  que  je 
dépense  très  peu,  et  que  j’envoie  de  petites  lettres  de  change 
à Paris,  qui  sont  tout  aussitôt  dévorées.  Si  je  suis  un  peu  de 
temps  dans  ce  pays,  je  serai  en^iétat  de  respirer,  car  je  ne 
respirais  pas.  Je  serais  bien  fâchée,  iflÉl  chère  enfant,  d’être 
capable  de  faire  tout  ce  que  je  fais  pour  avoir  de  l’argent 
de  reste  ; je  craindrais  l’avarice,  qui  est  ma  bète  : mais  je 
suis  bien  en  sûreté  de  cette  vilaine  passiqp  ; j’ai  plutôt  lieu 
de  croire  que  je  suis  dévorée  de  l’amour  de  la  justice  : 
ainsi , je  vais  sans  crainte  et  sans  honte  dans  le  chemin  de 
cette  sainte  économie  que  vous  approuvez  : elle  ne  m’a 
point  encore  mise  en  état  de  douter  si  c’est  elle  qui  me  faf|: 
agir;  il  y a trop  peu  que  je  suis  dans  un  pays  où  je  ne  dé- 
pense rien. 

Je  ne  vousdis  point  avec  quelle  joie,  ni  avec  quelleamitié 
ces  bons  gouverneurs  m’ont  reçue,  et  quelle  reconnais- 
sance d’ètre  venue  des  Rochers  ici  pour  les  voir.  M.  de 
Chaulnes  a fait  la  revue  de  cette  noblesse  ; ce  régiment  est 
fort  beau  et  assez  bien  instruit.  Mon  fils  recevait  toutes  ces 
louanges  avec  un  cœur  qui  me  faisait  plaisir;  et  mt)i,  je 
songeais  que  ce  n’était  pas  pour  être  là  que  je  l’avais  élevé, 
et  que  j’avais  commencé  sa  vie.etsa  fortune;  et  puis  cette 
Providence  me  revient,  car  sans  cela  ou  n’aurait  jamais  fait 
à retourner  sur  le  passé;  c’est  un  écheveau  qui  ne  finirait 
point  : voilà  où  l’on  trôuve  de  la  force;  Dieu  me  garde  de 
tout  ce  qui  pourrait  renverser  une  si  bonne  philosophie. 
A propos,  je  reçus  l’autre  jour  la  visite  de  trois  jolies  fem- 
mes : ce  sont  les  petites  nièces  de  M.  Descartes  ; leur  tante 
{mademoiselle  Descaries)  ne  leur  a pas  dit  un  mol  de  votre 
lettre,  cela  doit  vous  assurer  de  sa  discrétion.  Kllee  me 
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contèrent  mille  choses  qu’elles  ont  entendu  dire  de  leur 
oncle,  qui  vous  divertiront;  mais  je  garde  cela  pour  les  Ro- 
chers. Il  y a ici  un  M.  deGanges  qui  adore  M.deGrignan, 
de  sorte  que  c’est  mon  ami  ; son  régiment  {de  Languedoc) 
est  en  ce  pays  : tout  de  bon,  je  voudrais  que  vous  sussiez 
ce  que  c’est  ici  qu’un  homme  de  Languedoc,  qui  eonnait 
tous  les  Grignan,  et  qui  est  anti  particulier  de  M.  le  Comte. 

Nous  fimes  danser  l’autre  jour  le  fils  de  ce  sénéchal  de 
Rennes,  qui  était  si  fou,  qui  a eu  tant  d’aventyres  : le  fils 
est  fait  à peindre  ; il  a vingt  ans  : il  a épousé  à la  hâte  la  fille 
d’un  président  à mortier  de  ce  pays,  parceque  la  première 
chose  qu’elle  fit,  dprès  l’avoir  envisagé,  ce  fut  d’être  grosse  ; 
de  sorte  qu’elle  fut  mariée,  et  accoucha  six  semaines  après. 
Elle  est  ici,  et  croit  que,  pourvu  que  l’on  voie  son  mari,  on 
ne  peut  la  blâmer  ; il  est  vrai  qu’en  le  voyant  danser,  il 
faut  être  de  l’avis  de  sa  femme.  Imaginez-vous  un  homme 
d’une  taille  toute  parfaite,  d’un  visage  romanesque,  qui 
danse  d’un  air  fort  noble,  comme -Pécour,  comme  Favier, 
comme  Saint-André  * ; tous  ces  maîtres  lui  ayant  dit  ; 
« Monsieur , nous  n’avons  rien  à vous  montrer , vous 
« en  savez  plus  que  nous.  » 11  dansa  ces  belles  chacounes, 
les  folies  d’Espagne,  mais  surtout  les  passe-pieds  avec  sa 
femme,  d’une  perfection,  d’un  agrément  qui  ne  peut  se  re- 
présenter; point  de  pas  réglés , riey  qu’une  cadence  juste, 
des  fantaisies  de  figures,  tantôt  en  branle  comme  les  autres, 
et  puis  à deux  seulement  comme  des  menuets,  tantôt  en  se 
reposant,  tantôt  ne  mettant  pas  les  pieds  à terre  : je  vous 
assure,  ma  fille,  que  vous,  qui  êtes  connaisseuse,  vous  au- 
riez été  fort  divertie  de  l’agrément  de  cette  sorte  de  bal. 
Madame  de  Chaulnes,  qui  a bien  dansé  dans  son  temps, 
en  était  hors  d’elle,  et  disait  n’avoir  rien  vu  qui  ressemblât 
à cela.  J’avais  auprès  de  moi  un  homme  qui  a bien  de 
l’esprit  : que  ne  dîmes-nous  pas  pour  justifier  cette  fille, 

1 Los  trois  plus  fameux  danseurs  rtc  l’Opéra  rte  ce  lcni|is-là.  (!'.) 
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et  sur  la  perfection  de  ce  ménage,  dvj  coté  de  la  danse? 

Avez-vous  bien  compris,  ma  chère  enfant,  le  dégoût  du 
maréchal  d’Estrées  qui  est  allé  jusqu’au  Conquét  M.  de 
Seignelai  est  à sa  place , et  le  maréchal  est  revenu  à 
IJrest.  Il  y a soixante-huit  vpisseaux  des  ennemis  à une  Ile 
appelée  Ouessant.  IN  ou  s attendons  le  chevalier  deTourville 
qui  doit  se  joindre  à M.  de  Seignelai  : nous  ferons  en  tout 
soixante-huit  vaisseaux.  On  croit  que  le  vent  qui  amènera 
les  vaisseaux  du  Levant  sera  contraire  à ceux  qui  sont 
dans  cette  Ile  : ainsi  nous  espérons  toujours  au  bonheur 
(le.^  celui  que  nous  servons.  M.  et  madame  de  Chaulnes 
vous  font  mille  et  mille  amitiés.  Je  crois  être  quelquefois 
avec  vous  à Avignon  : deux  grandes  tables  deux  fois  le 
jour,  et  une  bassette  dont  on  ne  saurait  se  passer.  Le  pays 
est  un  peu  différent.  Madame  de  Chaulnes  a vu  Avignon  ; 
elle  en  était  entêtée  comme  vous  : elle  n’en  voulait  point 
partir  : elle  y fut  reçue  en  ambassadrice  : elle  comprend 
les  charmes  de  cette  demeure;  Dieu  vous  la  conserve! 

Nous  nous  quitterons  tous  dans  trois  ou  quatre  jours  ; 
soyez-en  bien  aise,  cette  vie  me  tourmente  trop,  il  est  trop 
([uestlon  de  moi,  on  ne  se  peut  cacher,  cela  tue  : tout  ce 
qui  va  chez  madame  de  Chaulnes  vient  ici;  on  n’a  pas  un 
moment,  cela  m’échauffe  : ne  les  priez  point  de  me  tirer 
de  ma  solitude  ; je  serajs  malade  de  faire  longtemps  cette 
vie.  Les  Rochers  sont  tranquilles  et  tout  propres  à vous 
conserver  votre  chère  mère  pour  vous  revoir  : on  est  ac- 
cablé ici.  On  n’a  point  encore  séparé  ce  régimentde  noblesse  ; 
de  sorte  que  mon  fils  ne  reviendra  point  avec  nous.  Je  son- 
geai, en  le  voyant  assez  joli  à la  tête  de  ces  escadrons, 
comme  Baptiste  (£,«%)  disait  d’un  air  qu’il  avait  fait  pour 
l’opéra,  etqix’on  chantait  à la  messe  : « Seigneur,  je  vous 
« demande  pardon,  je  ne  l’avais  pas  fait  pour  vous  : » 
« Messieurs  de  l’arrière-ban,  je  ne  l’avais  pas  fait  pour 

' l’eliie  ville  maritime  en  Bretagne,  A cinq  lieues  de  Brest,  avec  un  bon 
port  et  une  bonne  rade.  (I*.) 
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O VOUS.  » Vous  ne  m’avez  rien  dit  de  In  santé  de  M.  le 
chevalier,  c’est  lui  qui  m’a  fait  ce  petit  conte  de  Bapliste. 
Adieu,  mon  enfant;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Mon 
Dieu  ! que  voilà  qui  est  simple  et  ordinaire,  pour  expli- 
quer quelque,  chose  de  si  peu  commun  et  de  si  rare! 

1U87.  — A LA  MÊME. 

A Itcnnes,  lundi  25  juilicl  t689. 

Je  pars  demain  à la  pointe  du  jour,  avec  M.  et  madame  ^ 
deChaulnes,  pour  un  voyage  de  quinze  jours  : voici,  ma  . 
chère  enfant,  comme,  cela  s’est  fait.  M.  de  Chnulnes  me 
dit  l’autre  jour  : «Madame,  vous  devriez  venir  avec  nous 
« à Vannes,  voir  le  premier  président  {3f.  de  La  Fatuère); 
a il  vous  fait  des  civilités  depuis  que  vous  êtes  dans  lapro- 
« vince,  c'est  une  espèce  de  devoir  à une  femme  de  qua- 
« lité.  » Je  n’entendis  point  cela,  je  lui  dis  : « Monsieur, 

« je  meurs  d’envie  de  m'en  aller  à mes  Itochers,  dans  un 
« repos  dont  on  a besoin  quand  on  sort  d’ici,  et  que  vous 
« seul  pouviez  me  faire  quitter.  » Cela  demeure.  Le  len- 
demain, madame  de  Chaulnes  me  dit  tout  bas  h table  : 

M Ma  chère  gouvernante,  vous  devriez  venir  avec  nous; 

« il  n’y  a qu’une  couchée  d’ici  à Vannes;  on  a quelque- 
« fois  besoin  de  ce  parlement  : nous  ironscnsulte  à Auray , 

« qui  n'est  qu’à  trois  lieues  de  là  : nous  n’y  serons  point 
« accablées  : nous  reviendrons  dans  quinze  jours.  » Je  lui 
répondis  encore  un  peu  trop  simplement  : « Madame,  vous 
« n’avez  pas  besoin  de  moi,  c’est  une  bonté  : je  ne  vois 
« rien  qui  m’oblige  à ménager  ces  messieurs  ; je  m’en  vais 
« dans  ma  solitude  dont  j’ai  un  véritable  besoin.  » Ma- 
dame de  Chaulnes  se  retire  assez  froidement  ; tout  d’un  coup 
mon  imagination  fait  un  tour,  et  je  songe.  : qu’est-ce  que  je 
refuseà  des  gens  àquije  dois  mille  amitiés  et  millecomplai- 
sances?  Je  me  ser^  deJeur  carrosse  et  d’eux  quand  cela 
m’est  commode,  et  je  leur  refuse  un  petit  voyage  où  peut- 


Digitized  by  Googie 


LtTTUES 


4. '.4 

être  ils  seraient  bien  aises  de  m’avoir  : ils  pourraient  choi- 
sir, ils  me  demandent  cette  complaisance  avec  timidité, 
avec  honnêteté;  et  moi,  avec  beaucoup  de  santé,  sans  au- 
cune bonne  raison,  je  les  refuse,  et  c'est  dans  le  temps  que 
nous  voulons  la  députation  pour  mon  fils,  dont  apparem- 
ment M.  de  Ghaiilnes  sera  le  maitre  cette  année.  Tout  cela 
passa  vite  dans  ma  tète,  je  vis  que  je  ne  faisais  pas  bien.  Je 
me  rapproche,  je  lui  dis  : « Madame,  je  n’ai  pensé  d’abord 
« qu’à  moi,  et  j’étais  peu  touchée  d’aller  voir  M.  de  La 
« Faluëre  ^ ; mais  serait-il  possible  que  vous  le  souhaitas- 
« siez  pour  vous,  et  que  cela  vous  fit  le  moindre  plaisir  ? » 
Elle  rougit , et  me  dit  avec  un  air  de  vérité  : Ak  ! vous 
pouvez  penser.  « C’est  assez,  Madame  , il  ne  m’en  faut  pas 
« davantage,  je  vous  assure  que  j’irai  avec  vous.  «Elle  me 
laissa  voir  une  joie  très  sensible,  et  m’embrassa,  et  sortit 
de  table,  et  dit  à M.  de  Chaulnes  : Elle  vient  avec  nous. 
Elle  m’avait  refusé,  dit  M.  de  Chaulnes  4 mais  j’ai  espéré 
qu’elle  ne  vous  refuserait  pas.  Enfin  , ma  fille,  je  pars,  et 
je  suis  persuadée  que  je  fais  bien,  et  selon  la  reconnais- 
sance que  je  leur  dois  ‘ de  leur  continuelle  amitié , et  se- 
lon la  politique  , et  que  vous  me  l’auriez  conseillé  vous- 
même.  Mon  fils  en  est  ravi,  et  m’en  remercie  : le  voilà  qui 
entre. 

MONSIEdR  DK  SÊVIGNÈ. 

Rien  n’est  si  vrai,  ma  très  belle  petite  sœur  : madame 
de  Chaulnes  fut  saisie  du  refifs  de  ma  mère  : elle  se  tut, 
elle  rougit,  elle  s’appuya;  et  quand  ma  mère  eut  fait  sa 
réflexion,  et  lui  eut  dit  qu’elle  était  toute  prête  d’aller,  si 
cela  lui  était  bén,  ce  fut  une  joie  si  vraie  et  si  naturelle 
([ue  vous  en  auriez  été  touchée.  Je  ne  savais  ce  qui  se  pas- 
sait; je  le  sus  peu  de  temps  après  : et  indépendamment  de 
ce  qu’ils  veulent  faire  tomber  sur  moi  cette  année,  s’ils  en 

> Premier  président  du  parlement  de  Rretagnc.  (P.) 
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sont  li‘s  miiitreÿ,  il  était  impossible  de  manquer  a cette  com- 
plaisance, sans  manquer  en  même  temps  à tous  les  devbii-s 
de  l'amitié  et  de  riionnèteté;  de  swte  que  je  vous  prie  de 
l'en  bien  remercier,  ainsi  que  J’ai  fait.  Madame  de  Chaulnes 
a des  soins  de  sa  santé  qui  nous  doivent  mettre  en  repos. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

•A  ‘w 

* I “ 

.le  reçois  votre  lettre  du  1 6 ; elle  est  trop  aimable , et 
trop  jolie,  et  trop  plaisante  : j’ai  ri  toute  seule  dé  l’eîn- 
barras  de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers  : j’aime  fort  la 
liberté  et  le  libertinai*e  de  v«tre  vie  et  de  vos  repas,  et 
qu’un  coup  de  marteau  ne  soit  pas  votre  maître.  Mon 
Dieu  ! que  je  serais  heureuse  de  tâter  u#  peu  de  cette  sor^ 
de  vie  avec  une  telle  compagnie  I rien  ne  peut,  m’ùter  aiî 
moins  l’espérance  de  m’y  trouver  quelque  jour.  Comme  . 
cette  partie  dépend  de  Dieu’,  je  le  prie  de  le  vouloir  bien , 
et  je  l’espère.  ,Ie  n’eusse  jamais  cru  que  le  beurre  dût 
être  compté  dans  l’agrément  de  vos  repas;  je  pensais  qu’il 
frdlait  que  vous  fussiez  en  Bretagne.  Mais  je  ne  veux 
Jamais  oublier  la  raison  qui  fait  que  vous  mangez  tant 
que  l’on  veut;  c’est  que  vous  n’avez  point  de  faim.  Je 
mangerai  tant  que  l’on  voudra,  car  je  n’ai  plus  de  faim; 
je.  vous  remercie  de  cette  phrase.  Je  vous  assure  que  je 
suis  bien  lasse  des  grandi  repas  ; je  mangerais  tant  que 
ion  voudrait,  s'il  ny  avait  rim  à manger:  voilà  celle 
que  je  vous  rends.  Hélas!  je  suis  bien  loin  de  la  tristesse 
et  de  la  solitude* de  l'entre-chien  et  loup;  je  ne  souhaite 
<iuc  de  m’y  retrouver;  je  ne  fais  rien  que  par  raison  et 
par  politique.  Voici  une  invention  de  me  faire  passer  lés 
jours  avec  une  langueur  qui  me  fera  vivre  plus  longtemps 
qu’à  l’ordinaire  : Dieu  le  veut  : je  conserverai  ma  santé 
autant  que  je  pourrai;  je  suis  ravie  de  la  perfection  de  la 
voti’C,  et  du  meilleur  état  de  M.  le  chevalier.  Ma  chère 
enfant , je  vous  embrasse  et  vous  dis  adieu.  Nous  n’étions 
pas  encore  assez  loin.  Voyez  Auray  sur  la  carte. 
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•• 

A Aiiray,  samedi  30  JiiiUeH689. 

Regardez  un  peu  où  je  suis,  ma  chère  bonne;  me  voilà 
sur  la  côte  du  midi , sur  le  l)ord  de  la  mer.  Où  est  le 
ternie  que  nous  étions  dans  ce  petit  cabinet  à Paris,  à 
deux  pas  Tube  de  l’autre?  Il  faut  espérer  que  nous  nous  y 
retrouverons.  Cependant  voici  où  la  Providence  me  jette  r 
je  vous  écrivis  lundi  de  Rennes  tout  ce  que  je  pensais  sur  ce 
voyage  : nous  en  partîmes  mardi  : rien  ne  peut  égaler  les 
soins  et  l'amitié  de  madame  de  Chauines  : son  attention 
principale  est  que  n’aie  aucune  incommodité;  elle  vient 
voir  elle-même  comme  je  suis  logée.  Et  pour  M.  deChauI- 
nes,  il  est  souvçnt  à table  auprès  de  moi,  et  je  l’entends 
qui  dit  entre  bas  et  haut  : « Non,  Madame,  cela  ne  lui 
« fera  point  de  mal  ; voyez  comme  eJle  se  porte.  Voilà  un 
« fort  l)on  melon,  ne  croyez  pas  que  notre  Bretagne  en 
M soit  dépourvue  ; U faut  qu’elle  en  mange  une  petite 
« côte.  » Et  enfin,  quand  je  lui  demande  ce  qu’il  mar- 
motte, il  se  trouve  que  c’e^t  qu'il  vous  répond,  et  qu’il 
vous  a toujours  présente  pour  la  conservation*de  ma  santé. 
Cette  folie  n’est  point  encore  usée,  et  nous  a fait  rire 
deux  ou  trois  fois.  Nous  sommes  venus  en  trois  jours  de 
Rennes  à Vannes,  c’est  six  ou  sept  lieues  par  jour;  cela 
fait  une  facilité  et  une  manière  de  voyager  fort  commode  , 
trouvant  toujours  des  dîners  et  des  soupers  tout  prêts  et 
très  bons.  Nous  trouvons  partout  les  communautés,  les 
compliments  et  le  tintamarre  qui  accompagnent  vos  Gran- 
deurs, et  de  plus . des  troupes,  des  officiers  et  des  revues 
de  régiments,  qui  fout  un  air  de  guerre  admirable.  Le 
régiment  de  Kermaii  est  fort  beau  ; ce  sont  tous  Bas- 
Bretons,  grands  et  bien  faits  au-dessus  des  autres,  qui 
n’eutendent  pas  un  mot  de  français , si  ce  n’est  quand  on 
leur  fait  faire  l’exercice,  qu’ils  fout  d’aussi  bonne  grâce 


Digilized  by  Google 


f 

DE  MADAME  UK  SÉVI(K>lÉ.  4.>7 

que  s’ils  dansaient  des  pusse-pieds;  c'est  un  plaisir  de  les 
voir.  Je  crois  (|iie  c’était  de  ceux  de  cette  espèce  (pn; 
Hertrand  du  Guesclin  disait  qu’il  était  invincible  à la  tète 
de  ses  Bretons.  Nous  sommes  en  carrosse,  M.  et  ma- 
dame de  Cliaulnes,  M.  de  Revel  et  moi.  Un  jour  je  fais 
épuiser  à Revel  la  Savoie , où  il  y u beaucoup  à dire  un 
autre  la  R....,  dont  les  folies  et  les  fureurs  sont  inconce- 
vables; une  autre  fois  le  passage  du  Rhin  : nous  appelons 
cela  dévider  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre.  Nous 
arrivâmes  jeudi  au  soir  à Vannes  : nous  logeâmes  chez  l’é- 
. véque,  fils  de  M.  d’Argouges  ; c’est  la  plus  belle  et  la  plus  * 
agréable  maison,  et  la  mieux  meublée  qu'on  puisse  voir. 
Il  y eut  un  souper  d’une  magnificence  à mourir  de  faim  ; 
je  disais  à Revel  : Âb  ! que  j’ai  fqim  ! on  me  donnait  un 
perdreau , j’eusse-  voqlu  dü  veau  ; une  tourterelle , je 
voulais  une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de  Rennes  : enfin 
je  ne  m’en  dédis  point  : si  vous  dites,  je  mangerai  tant 
que  ion  voudra , parceque  je  n'ai  point  de  faim , je  dirai , 
je  mangerais  le  mieux  du  monde  s’il  n’y  avait  rien  sur  la 
table  : il  faut  pk)urtant  s’accoutumer  à cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  lit  des  honnêtetés  au-delà  de  tout 
ce  que  je  puis  dire;  il  me  regardait,  et  ne  me  parlait 
qu’avec  des  exclamations  : quoi , c’est  là  madame  de  Sé- 
vignél  quoi,  c'est  elle-même!  Hier,  vendredi,  il  nous 
donna  à dîner  en  poisson  ; ainsi  nous  vimes  ce  que  la 
terre  et  la  mer  savaient  faireâ  c’est  ici  If  pays  des  festins. 
Je  causai  avec  ce  premier  président;  il  me  dit  tout  naïve- 
ment qu’il  improiivait  infiniment  la  requête  Civile,  parce- 
qu’ayant  su. par  M.  Ferrand,* son  beau-frère,  comme 
l’affaire  avait  été  gagnée  tout  d’une  voix,  il  était  con- 
vaincu que  la  justice  et  la  raison  étaient  de  votre  côté.  Je 
luh  dis  un  mot  de  notre  petite  bataille  du  grand  conseil  : 
il  admira  notre  bonheur,  et  détesta  cet  excès  de  chicane  : 

1 l.c  comlc  de  Revel  éuil  Picmoiitais 
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jo  disfüurus  un  peu  sur  les  manières  de  madame  de  Burv, 
sur  eetle  inscription  de  faux  contre  une  pièce  qu’elle 
savait  véritable , sur  l’argent  que  cette  chicane  avait 
coûté , sur  la  plainte  qu’elle  faisait  qu’on  avait  étranglé 
son  affaire  après  vingt-deux  vacations,  sur  la  délicatesse 
de  cette  conscience,  sur  cette  opiniâtreté  contre  l’avis  de 
ses  meilleurs  amis.  M.  de  La  Faluère  m’écoutait  avec 
attention  et  sans  ennui , je  vous  en  réponds  : sa  femme  est 
à Paris.  Ensuite  on  dîna , on  fit  briller  le  vin  de  Saint- 
Laurent , ‘et  en  basse  note  entre  M.  et  madame  de  Chanl- 
• nés,  l’évèque  de  Vannes  .et  moi,  votre  santé  fut  bue,  et . 
celle  de  M.  de  Grignan , gouverneur  de  ce  nectar  admi- 
rable : enfin , ma  belle , il  est  question  de  vous  à l’autre  • 
bout  du  monde.  Nous  vjmes  une  fort  jolie  fille  qui  Svait 
de  l’honneur  à Versailles;  mais  eljç  épouse  M.  de  Queri- 
gnisignidi,  fort  proche  voisin  du  Conquêt*,  et  fort  loin 
de  Trianon.  M.  de  Revel  est  parti  ce  matin  pour  aller 
voir  Brest,  qui  est  présentement  la  plus  belle  place  qu’on 
puisse  voir.  Il  trouvera  M.  de  Seignelai  dans  son  bord, 

M.  le  maréchal  d’Estrées  sur  le  pavé  des  vaches  à Brest; 
il  admirera  l’armée  navale,  la  plus  belle  qu’il  est  pos- 
sible; il  partagera  l’impatience  de  l’arrivée  du  chevalier 
deTourville;  il  apprendra  au  juste  le  nombre  des  vais- 
seaux de  nos  ennemis  à file  d’Ouessant,  et  reviendra 
dans  quatre  joui*s , content  de  sa  curiosité , et  nous  dira  ^ 
tout  ce  qu’il  aura*v  u;  ce  sei»  de  quoi  dévider. 

Madame  de  Chaulnes’sort  d’ici;  elle  va  vous  écrire: 
outre  le  plaisir  que  je  lui  fais,  elle  a celui  de  croire 
qu’elle  vous  en  fait  un  très  sensible  de  m’ôter  des  Ro- 
chers, que  vous  lui  avez  représentés  tout  autrement 
qu’ils  ne  sont  ; car  l’air  que  vous  voulez  croire  mauvais , 
y est  très  bon  : c’est  un  lieu  qui  me  plaît , dont  les 

1 l.c  Conqiièt  est  situé  au  fond  de  la  Uretagnc,  dans  un  endroit  appelé 
le  bout  (lu  itiond(‘,  ad  fines  lerrœf  (P.)  CVst  l'eiitréinité  du  départouicnl 
du  Tinislkre. 
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promenades  sont  agréables , et  dont  la  vie  me  convient 
et  me  charme.  11  est  vrai  que  j’y  ai  souffert  quelques 
maux  ; mais  j’aurais  été  encore  plus  ‘malade  ailleurs. 
Cette  duchesse  ne  cesse  de  me  dire  que  la  belle  Comtesse  * 
sera  ravie  qu’elle  m’ait  tirée  de  ce  mauvais  air  des  Ro- 
chers : quand  cela  est  dit  une  fois,  c’est  pour  toujours. 
Enfin,  ma  chère  fille , c’est  vous  qui  me  faites  faire  cette 
campagne , la  Providence  le  veut  ainsi  ; je  m’en  accom- 
mode , parceque  j’ai  l’esprit  aisé , et  que  j’aime  et  dois 
aimer  M.  et  madame  de  Chaulnes;  mais  quand  Dieu 
voudra  que  je  retourne  à ces  Rochers  que  vous  décriez 
injustement,  je  vous  assure  que  j’en  serai  parfaitement 
contente.  • 

Mandez-moi  si , en  Provence , 1e  parlement  ne  fait  pas 
à l’égard  du  lieutenant-général  comme  au  gouverneur; 
et  si  deux  présidents  et  six  conseillers  ne  vont  pas  en 
députation  au-devant  de  M.  deGrignau,  à une  lieue  d’Aix, 
quand  il  y arrive*.  Ici  le  premier  président  va  chez  le 
gouverneur,  dès  que  celui-ci  est  arrivé , avec  un  autre 
président  et  six  conseillers;  et  puis  le  gouverneur  rend  la 
visite.  J’ai  trouvé  à Vannes  plusieurs  de  mes  anciens 
amis  du  parlement.  On  ne  peut  recevoir  plus  de  politesses 
qifon  m’en  a fait-  partout  ; je  trouve  partout  aussi  des 
neveux  de  votre  père  Descartes.  Je  reçois  votre  lettre 
du  19.  Les  gouverneurs  sont  commodes;  ils  envoient  des 
gardes , ils  ont  leurs  lettres  plus  tôt  que  les  autres.  Je  suis 
ravie  d’avoir  la  vôtre , elle  est  très  bonne , et  toute  pleine 
du  souvenir  et  de  l’écriture  de  tous  vos  Grignan,  que 
j’aime  et  honoréTComme  vous  savez. 

t Ce  cérémonial  ne  s’y  observait  qu'une  fois,  c'csl-.-i-dire  lorsque  le  gou- 
verneur ou  le  liculenanl-général  venait  s’y  faire,  recevoir  en  cette  qiia- 
liié.  On  en  usait  dans  la  suite  à peu  prés  comme  en  Ilretagnc.  (!'.) 
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A Auray,  mardi  2 aoül  1689. 

Kn  attendant  votre  lettre,  je  commence  toujours  à causer 
avec  vous.  M.  de  Chaulnes  se  repent  fort  de  vous  av.oir 
parlé  du  voyage  de  Rome,  et  de  faire  la  paix  avec  le  pape  : 
il  ne  savait  point  ce  qui  vous  revient  de  cette  querelle 
avec  le  saint-siège  : il  en  est  ravi,  il  entre  dans  vos  senti- 
ments, et  ne  dit  plus  d’autre  oraison  que  la  vôtre.  Dieu 
romerve  le  pape  ! il  assure  que  vous  êtes  son  bon  génie  ; 
qu’il  vous  parie  toujours,  et  vous  entend.  L’autre  jour  il 
me  dit  ; Pourquoi  touchez-vous  à votre  tête,  ma  mire?  Y 
avez-vous  mal  ? Je  l’entends,  et  je  lui  réponds  : Non,  ma  filth, 
point  du  tout.  Cela  nous  fait  un  jeu  et  un  souvenir  conti- 
nuel de  l’amitié  qde  vous  avez  pour  moi.  Je  suis  d’avis, 
ma  chère  enfant,  qu’en  badinant  avec  ce  duc  sur  ce  génie 
(|ui  lui  parle  toujours,  vous  lui  demandiez  s’il  ne  lui  a pas 
dit  un  mot  sur  la  députation  de  votre  frère,  que  vous  sou- 
haitez et  que  Vous  espérez,  parceque  voici  précisément 
l'année  où  il  peut  lui  faire  ce  plaisir  : vous  tournerez  cela, 
ma  belle,  beaucoup  mieux  que  moi,  et  je"  suis  persuadée 
<|ue  cette  sollicitation  fera  un  grand  effet.  Four  vous  dite 
le  vrai,  c’est  son  affaire;  s’il  est  le  maître,  et  que  ce  soit 
la  fête  de  la  -noblesse  de  Bretagne,  comme  il  semble  que 
cela  doit  être,  et  non  pas  d’un  courtisan,  cela  tombe  droit 
sur  mon  fils. 

Rien  ne  peut  égaler  les  soins  que  ces  gouverneurs  ont 
de  ma  santé,  ni  les  marques  d’estime  et  de'distinction  que 
j’en  reçois  ; j’en  suis  quelquefois  embarrassée.  Cette  heu- 
reuse arrivée  du  chevalier  de  Tourville  à Brest  nous  fera 
retourner  tout  droit  à Rennes,  et  puis  aux  Rochers  ; je 
'vous  avoue  que  je  le  souhaite  avec  passion,  et  que  si  ma 
santé  n’était  pas  à l’épreuve,  elle  serait  fort  ébranlée  par 
cette  sorte  d'agitation.  Il  faut  qu’après  avoir  eu  peur  (je  la 
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solitude  des  Rochei-s,  et  avoir  été  cause  qu’on  m'en  a ti- 
rée, vous  soyez  cause  qu’on  m’y  remette  pour  passer  le 
reste  de  l'été,  qui  est  la  belle  saison  de  ces  bois,  où,  selon 
les  apparences,  je  ne  passerai  Jamais  que  celle-ci.  Tout 
cela  doit  être  dit  en  badinant  ; mais  appuyez  sur  la  recon- 
naissance des  attentions  qu’ils  ont  pour  moi  : J’admire 
' que  de  depx  cents  lieues  loin,  c’est  vous  qui  me  gouver- 
nez. Quittons  la  Bretagne,  et  parlons  deCrignan,  parlons 
(le  ces  frères  qui  reviennenf  tovijours  au  gite  : ce  qui  m’é- 
tonnait, c’est  que  le  Carcassonne  en  fut  sqrti  : toute  cette 
colère  était  enfantine,  et  lui  faisait  dire  des  choses  que  le 
marquis  ne  dirait  pas  : M.  le  cbevalier  les  écoutait,  et  les 
lisait  bieii^’plaisamment  aussi;  cela  s’appelle  donc,  com- 
ment dites-vous,  ma  fille?  des  effervescences  d’humeurs. 
Voilà  un  mot  dont  Je  n'avais  Jamais  entendu  parler;  mais 
il  est  de  votre  père  Descartes,  Je  l’iîonore  à cause  de  vous. 
On  trouve  ici  à tout  moment  de  ses  neveux,  de  ses  nièces, 
tous  foi*t  honnêtes  et  fort  aimables. 

Cette  humeur  n’est  donc  point  tenace,  elle  laisse  reve- 
nir à la  raison  ; et  le  même  cœur  qui  traitait  d'ennemi  son 
propre  frère,  veut  le  mener  .présentement  à Balaruc  avec 
une  dépense  qui  fei;pit  assurément  l'étage  qui  manque  à 
son  bâtiment  : mais  le  voilà  bien;  qu’il  y demeure,  qu’il 
l'aime,  qu’il  l’estime  toujours,  et  surtout  qu’il  suive  ses 
conseils,  voilà  le  /uouteni;  Je  croirai  que  le  cœur  est  re- 
venu accompagné  de  la  raison;  tout  en’irjT  mieux  ; sans 
cela,  je  me  moque  de  ees  moments  d'amitié  quine  laissent 
aucun  crédit  à ceux  que  l’on  aime.  J’ai  été  ravie  de  voir 
le  souvenir  de  M.  de  Carcassonne  ; Je  n’ai  Jamais  douté 
qu’un  peu  de  réflexion  ne  me  remit  bien  avec  lui  ; ce  sera 
bieiv  autre  chose  quand  nous  nous  reverrons. 

Pour  M.  de  Grignan,  Je  le  délie  de  ne  pas  m’aimer,  et 
sa  chère  femme  aussi  : toutes  ces  choses  qui  occupent  son 
esprit,  ne.  me  font  nulle  peur;  et  puisqu’il  tient  encore  à 
nous  comme  il  l’avoue,  par  ma  belle-nilc,  et  qu’il  aime 

20. 
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mou  fils  comme  s’il  ne  lui  faisait  aucun  tort,  je  l’assure 
aussi  que  je  l’aime  comme  s’il  m’aimait  beaucoup,  et  que 
je  souhaite  d’aller  quelque  jour  à Grignan,  comme  s’il  m’y 
souhaitait  passionnément.  Que  dit-il  du  bonheur  de  son 
maître?  Cette  grande  affaire  qui  donnait  de  l’attention  à 
toute  l’Europe,  ces  vingt-deux  vaisseaux  du  chevalier  de 
Tourville  qui  devaient  être  attaqués  en  venant  jgindre  no- 
tre flotte,  entrent  samedi  30  juillet,  à quatre  heures  du 
soir,  dans  Brest,  sans  avoir  vu' un  seul  vaisseau  des  Hol- 
landais : cette  grande  armée  qui  devait  empêcher  cette 
jonction,  et  qui  était  à uneile  très  proche  de  Belle-Ile,  a 
disparu,  on  né^^ sait  où  elle  est  allée  ; pour  moi,  je  crois 
qu’elle  est  devenue  un  de  ces  gros  nuages  qu’of?  voit  sou- 
vent formés  dans  le  ciel. 

Je  suis  très  inquiète  du  voyage  de  M.  deGriguau;  quelle 
bombe  jetée  au  milieu  de  vous  tous  et  de  votre  tranquil- 
lité I Je  le  plains  par  le  chaud  qu’il  a fait,  c’est  voyager 
dans  le  soleil  : quand  je  songe  aux  incommodités  que  nous, 
avons  eues  en  ce  pays  froid  auprès  du  vôtre,  je  sue  de  pen- 
ser aux  lies  d’Or  * . En  vérité,  le  roi  mérite  tout  ce  qu’on 
fait  pour  lui  ; mais  il  faut  avouer  aussi  qu’il  est  bien  servi  ; 
c’est  l’idée  que  nous  devrions  avoir  du  service  de  Dieu,  ou 
plutôt  c’est  ainsi  que  nous  le  devrions  servir.  Je  n’aurai 
point  de  repos  que  vous  ne  me  mandiez  l’heureux  retour 
de  M.  de  Grignan.  Hélas!  voûs  dites  bien  vrai,  ma  fille  : 
cette  ProvidetTce  dont  nous  savons  si  bien  parler,  ne  nous 
sert  guère  clans  les  choses  qui  nous  tiennent  sensiblement 
au  cœur  : nous  avons  tort  ; mais  nous  n’éprouvons  que  trop 
notre  faiblessse  dans  toutes  les  occasions. 

Madame  de  La  Fayette  m’écrit  qu’elle  vous  a demandé 
de  vos  nouvelles,  de  celles  du  chevalier  et  de  Pauline  «son 
fils  est  fort  bien  à Brest.  Il  y a eu  une  sotte  occasion  dans 
l’armée  .du  maréchal  d'Humières,  où  Nogaret  a été  dàn- 

' Ce  sont  lies  ilcs  sur  la  ertlc  rie  Provence,  r|iii  sont  comprises  nrrlinai- 
renienl  sous  le  nom  îles  ilcs  il'Hl^res.  (I*.)  ’ 


Digitized  by  Coogic 


DÇ  madame  de  SÉVIGINÉ.  4f).‘{ 

gereuseraent  blessé*;  s’il  mourait,  je. voudrais  reprendre 
l’ancienne  alliance  par  ce  côté-là,  et  que  le  marquis  épou- 
sât cette  héritière  si  jolie.  M.  d’Arles  est  à Forges  ; je  crois, 
comme  vous,  qu’il  n’a  été  occupé  que  de  vos  affaires;  vou- 
drait-il bie»nous  le  dire  sans  rire? 

Vous  ne’m’avez  point  parlé  cette  fois  de  M.  le  cheva- 
lier; je  croyais*  qu’il  voulût  prendre  les  eaux  dans  l’au- 
tomne et  dans  le  printemps,  et  passer  l’hiver  dans  votre 
doux  climat  : mais  s’il  ne  le  fait  pas,  je  penserai  toujours 
qu’il  fait  bien.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  l’envie  de  vous  voir 
cet  hiver  à Paris  m’aurait  fait  surmonter  des  impossibili- 
tés; mais  je  vous  assure  que  c’eskcela  que  j’aurais  eu  pré-' 
cisément  à combattre  : point  d’argent  qu’à  la  pointe,  de 
l’épée,  de  petits  créanciers  dont  je  suis  encore  étranglée, 
deschevaujt  de  carrosse  à racheter;  en  sorte  que  j’ignore 
comme  j’aurais  pu  faire  sans  m’exposer  à me  sentir  toute 
ma  vie  de  ce  dérangement;  au  lieu  qu’en  suivant  votre 
exemple,  et  passant  l’hiver  en  ce  pays,  comme  vous  en 
Prove^^ce,  j’aurai  le  temps  de  respirer  : je  crois,  ce  régime 
aussi,  bon  pour  vous  que  pour  moi.  Cette  lettre  va  partir  : 
il  n’est  point  arrivé  de  courrier  de  Brest  ; mais  la  nouvelle 
se  confirme  par  des  gens  qui  en  sont  venus  ; vous  l’ap- 
prendrez de  Paris.  Adieu,  ma  chère  Comtesse  ; je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

< Le  maréchal  d’Uumiéres,  glus  courtisan  que  général,  plus  confiant 
qu’habile,  voulut  emporter  d'insulte  un  petit  château  de  la  Flandre  nommé 
Valeourt;  il  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable.  Louvois,  qui  com- 
mençait à le  craindre,  en  profita  pour  le  faire  rappeler;  mais  11  fut  dupe 
de  sa  malice.  Le  roi  envoya  le  maréchal  de  Luxembourg  qu'il  haïssait  et 
craignait  beaucoup  plus.  Le  maréchal  d'Humiéres  est  aussi  connu  pour 
avoir  le  premier  introduit  le  luxe  dans  les  camps.  Gourville  s'étonnait  en 
4654  de  voir  sur  sa  table  à l'armée,  la  vaisselle  d'argent,  et  même  les  entre- 
mets et  les  desserts  comme  à Paris,  f A.  (i.) 
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1090.  — A LA  MÊME. 

A Aiiray,  samedi  C aodl  4089. 

Tout  brille  de  joie  dans  cette  province  de  4>ai‘rivée  du 
chevalier  de  Tourville  à Brest  : M.  de  Revel  a vu  ce  mo- 
ment heureux  : on  l’attendait  si  peu,  ce  Tourville,  qu’on 
crut  d’abord  que  c’étaient  des  ennemis;  et  quand  il  se.  fit 
connaître,  ce  fut  une  joie  et  une  surprise  agréable.  11  avait 
pris  son  parti  avec  capacité  et  hardiesse  : il  jugea  que  le 
vent  qui  le  mènerait  à Brest  obligerait  les  vaisseaux  qui 
étaietit  à cette  lie  d’Ouesaant  de  sortir  de  ce  poste,  parce- 
qu’il  les  repoussait  et  les  rompait  contre  l’Ile.  Cela  fut  si 
vrai,  qu’ils  en  sortirent  pour  se  mettre  au  large  derrière, 
et  si  loin  de  nous  incommoder,  que  le  chevalier  de  Tour- 
\ille  passa  au  même  endroit  d’où  ils  avaient  été  contraints 
de  sortir,  et  ne  savait  point  ce  qu’ils  étaient  devenus  : 
il  arriva  à pleines  voiles  à la  chambre  de  Brest,  ou  il  a reçu 
mille  louanges  d’avoir  si  bien  jugé  et  profité  du  vent.,M.de 
Seignelai  est  dans  son  bord,  faisant  grande  chère  : le  comte 
d’Estrées^  est  sou  ami,  et  lui  donne  souvent  à manger  : 
mais  le  maréchal  le  volt  peu;  il  est  à terre,  recevant  les 
secondes  visites,  et  tenant  une  table  qui  souvent  n’est  pas 
remplie  ; il  n’y  a rien  à dire  sur  un  état  si  violent 2.  Les 
régiments  de  la  Fère  et  d’Antin  ont  ordre  d’aller  en  Nor- 
mandie ; celui  de  Kerman  et  deux  autres  de  cette  province 
s’en  vont  à Brest;  deux  régiments  de  dragons  s’en  retour- 
nent en  Poitou.  On  va  séparer  la  noblesse  : voilà  un  air  un 

1 Victor-Marie,  comlc  d'Eslrécs,  flisdu  maréchal. 

• 9 1 Les  Mémoires  de  La  Fayette  contieniieiit  des  détails  rurirux  sur  ces 

désagréments  que  l’arrivée  de  Seignelai  donnait  au  maréchal  d'Eslrées. 
Outre  la  faveur  de  madame  de  Maintenon,  ce  ministre  avait  pour  lui  lu 
haine  qu'elle  portait  -à  Louvois.  Enlln,  Laur.un  avait  cru  île  son  intérêt 
d’enlever  à ce  dernier  la  conduite  des  afTaircs  du  roi  Jacques,  cl  il  en 
était  venu  à bout  par  rcnlrcmisc  de  la  reine  d’Angleterre.  Ceci,  avec  le 
choix  du  maréclial  de  Luxembourg,  prouve  que  l.ouis  XIV  était  déjà  hien 
, luéruntent  de  Louvois.  (A.  (i  ) 
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peu  plus  tiauquille.  Nous  allons  un  jour  au  Port-Louis,  et 
puis  à Vannes , parceque  le  premier  président  sera  bien 
aise  de  voir  M.  de  Chaulnes  au  parlement;  il  sera  à une 
niudience,  et  de  là,  nous  retournerons  à Rennes  vers  le  20 
ou  le  22,  et  puis  à ces  tranquilles  Rochers  : voilànotre  plan, 
ma  chère  enfant  ; je  suis  ravie  d’avoir  donné  cette  marque 
d’amitié  et  de  complaisance  à nos  gouverneurs  : je  leur  de- 
vais bien  cela,  et  ils  me  le  rendent  au  double.  M.  et  ma- 
dame de  Soubise  sont  allés  trouver  leur  fils,  à qui  l’on  dit 
qu’il  faudra  couper  la  jambe;  vous  savez  dans  quelle  sotte 
occasion  L On  ne  dit  encore  rien  du  camp  de  Roufflers; 
je  ne  songe  qu’à  celui-là  : Dieu  conserve  notre  cher  enfant; 
le  bon  succès  deRrestfait  bien  juger  de  tout  le  reste.  Adieu, 
ma  chère  Comtesse;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous 
prenez  du  café  et  du  chocolat  dans  un-  pays  bien  brûlant, 
dans  une  canicule  bien  chaude  : ayez  soin  de  vous  et  de 
moi  ; car,  en  vérité,  il  faut  de  si  loin  ménager  ses  inquié- 
tudes et  se  conserver. 

^ 1091.  — A LA  MÊMK. 

A Auray,  mardi  9 août  1689 

Nous  croyons  aisément,  ma  fille,  que  les  chaleurs  que 
souffre  1)|.  de  Grignan  sont  extrêmes,  puisque  nous  en 
avons  ici  de  très  violentes,  quoique  voisins  des  bords  de  la 
mer.  Vraiment,  ce  n’est  pas  ici  de  ces  canicules  de  Livry, 
que  nous  trouvions  si  ridicules  : celle-ci  est  sans  aucune 
l)luie  : nous  suons  tous  les  jours,  et  nous  croyons  que  cela 
est  admirable  pour  la  santé.  Nous  allons  demain  au  Port- 
Louis.  Je  donnerai  votre  lettre  à M.  de  Chaulnes;  mais  ce 
ne  sera  que  demain , car  il  est  aujourd’hui  entièrement  ac- 
cablé. La  plaisanterie  de  ce  génie  qui  le  pousse  pour  pren- 
dre soin  de  ma  santé,  nous  fait  encore  rire  : il  a si  bien 

t Louis,  prince  de  Rohan,  rut  ble&sc  le  5 jiiillot  préct'dent,  dans  la  mémo 
occasion  que  M.  rtc  Nogarel.  {Voyez  la  Icllro  précédente.)  (P.) 
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retenu  vos  soins  et  votre  attention  pour  la  conser^tion  de 
ma  personne , que  le  souvenir  nous  en  fait  plaisir,  et  fait 
un  commerce  continuel  avec  vous.  Il  est,  dit-il,  combattu, 
quand  je  mange  sagement,  entre  le  plaisir  d’ètre  assuré  de* 
ma  santé,  et  le  déplaisir  que  vous  n’ayez  rien  à lui  dire; 
un  ragoût , une  salade  de  concombres , des  cerneaux , et 
autres  sortes  de  viandes,  lui  font  une  liaison  avec  vous, 
qui , toute  superficielle  qu’elle  est,  lui  est  fort  agréable.  Il 
vous  consulte  sur  le  Port-Louis.  11  crut  l’autre  joqr  que 
vous  vouliez  qu’il  retournât  à Rennes  : je  lui  donnai  congé 
de  votre  part  pour  n’y  être  que  le  18.  Enfin,  je  vous  assure 
que  cette  badinerie  n’est  encore  ni  fade,  ni  usée. 

Vous  savez  tous  nos  succès  de  Brest,  et  que  nous  n’a- 
vons plus  que  trois  régiments  de  Bretons,  pour  servir  de 
contenance  au  maréchal  d’Estrées  à Brest.  Quand  notre 
flotte  sera  partie,  le  soin  qu’on  veut  qu’il  prenne  de  celte 
place  ressemble  assez  <à  ce  petit  papier  de  Trivelin , où  il  y 
avait  eu  cent  pistoles.  Le  prodige  de  toute  Cette  affaire , 
c’est  le  silence  et  la  sagesse  de  la  maréchale  d’Estrées  i ; le 
roi  même  en  est  si  surpris  qu’il  lui  en  a fait  compliment,  eti», 
l’a  louée  d’une  manière  à l’obliger  de  continuer.  M.  de 
Seignelai  se  divertissait  fort  à Brest  quand  Revel  y était  : 
il  aime  le  comte  d’Estrées,  et  dit  que  ce  comte  a bien  voulu 
être  son  ami,  mais  que  le  maréchal  a refusé  de  Uètre.  On 
n’a  point  encore  eu  ordre^de  mettre  la  flotte  en  mer.  On 
nous  mande  que  le  siège  de  Mayence  est  levé;  on  espère 
des  prospérités  de  tous  côtés.  On  a fait  un  quatrain  sur  le 
pape , qui  finit  par  souhaiter  de  ses  reliques  ; pour  moi , • 

vous  savez  ce  que  je  lui  souhaite. 

Le  fils  de  M.  de  Soubise  [le  f rince  de  Rohan)  et  Nogaret 
sont  mieux  de  leurs  blessures  ; vous  savez  tout  cela , ma 
chere  bonne,  et  noos  souhaitons  également  que  Dieu  con- 
serve notre  cher  enfant,  .le  ferai  vos  compliments  à ma- 

* 

I .Uarie-.Uargucritc  Morin,  maréchale  d’Esirees.  (I*.) 
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dame  de  Lavardin  : mais  un  petit  mo^de  vous  à cette  bonne 
mère  serait  bien  à propos;  elle  a cru  perdre  sa  belle-fille 
qui  a été  à l’extrémité,  et  sa  petite-fille  et  son  petit-fils,  de 
la  rougeole  la  plus  violente  qui  fut  jamais.  Je  suis  fort  con- 
tente du  mémoire  sur  le  bien  de  M ; je  ne  voulais  point 

que  vous  ne  fussiez  point  sincère  ; je  voulais  qu’il  n’eût  pas 
de  si  grandes  dettes,  et  que  tous  ces  beaux  meubles  que 
j’avais  vus  ne  fussent  pas  si  souvent  en  gage  : mais  l’amie 
à qui  j’ai  confié  toutes  ces  vérités  n’en  est  point  effrayée , 
et  le  croit  toujours  le  meilleur  parti  que  sa  parente  puisse 
avoir  ; en  sorte  que  cette  sincérité  ne  gâtera  rien.  Je  souhaite 
fort  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.’  de  Grignan.  M.  le  che- 
valier n’est-il  point  à Balaruc?  * 

Vous  me  faites  une  jolie  peinture  de  l’économie  de  Pau- 
line, pour  ne  pas  dire  autre  chose  : il  est  plaisant  de  la  voir 
agir  naturellement  sur  la  conservation  de  ses  menus  plai- 
sirs ; il  n’y  a rien  à craindre  du  nom  qu’elle  porte.  Je  vou- 
drais pourtant  sauver  l’amour  de  cette  fiche  tenace,  qui  fait 
un  air  de  devoir  partout,  qui  peint  l’avarice  sans  aucun 
profit  ; car  il  faut  toujours  en  venir  à décréter  cette  fiche  ; 
et  tout  ce  qu’on  y gagne,  c’est  d’y  paraître  trop  attachée  ; 
il  y a longtemps  que  je  gronde  ces  gardeuses;  on  né  fait 
autre  vie  en  ce  pays-ci.  J’aime  Pauline  ; tout  ce  que  vous 
m’en  dites  me  fait  plaisir  ; je  veux  qu’elle  se  porte  bien , et 
que  ces  eaux  soient  le  remède  universel  à son  mal,  et  à èelui 
de  Martillac.  Adieu  , mon  enfant  ; je  suis  fort  loin  et  fort 
près  de  vous  : je  n’entreprends  point  de  vous  dire  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aimé  ; vous  le  devinez  bien  à peu 
près,  non-seulement  par  le.  goût  naturel  que  vousmecon- 
. naissez  pour  votre  esprit  et  pour  votre  personne,  mais  par 
l’estime  et  l’admiration  que  j’ai  pour  votre  cœur,  où  vous 
me  donnez  une  si  bonne  placé. 
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A Aurajr,  Mnicüi  15  août  1680. 

li  est  revéïiu  au  gite,  ce  p<'U(iiet  que  je  croyais  perdu  : 
j'avais  grande  raison  de  le  regretter;  il  est  rempli  de  tout 
ce  que  j’aime  à savoir  I je  serais  fàebée  de  n’ètre  pas  in- 
struite de  tous  les  hôtels  que  vous  bAtissez,  et  des  noms  qui 
leur  conviennent  si  fort. 

Nous  serons  mardi  à Rennes  ; notre  retour  est  avancé  de 
deux  ou  trois  jours,  à cause  d’un  courrier  qui  fait  partir 
M.  de  Chaulnes  pour  Paris;  on  dit  que  c’est  pour  les  affaires 
des  états,  nous  le  verrons  : mais  enfin  il  partira  incessam- 
ment; je  vous  manderai  ma  destinée,  et  le  jour  que  je  re- 
tournerai dans  ma  tranquillité  des  Rochers.  Mon  fils  et  sa 
femme  sont  à Rennes.  Nous,  avons  fait  depuis  trois  jours  le 
plus  joli  voyage  du  monde  au  Port-Louis,  qui  est  une  trt>s 
belle  place  dont  la  situation  vous  est  connue;  toujours 
cette  belle  pleine  mer  devant  les  yeux  : si  on  les  détour- 
nait, on  verrait  le  visage  effroyable  de  M.  de  Mazarin  ^ : de 
tant  d’autres  lieux  où  il  pouvait  commander,  il  a choisi 
celui  où. il  n’est  pas  le  maître,  car  c’est  son  fils;  et  d’ail- 
leurs eette  place  est  dans  le  gouvernement  de  M.  de  Chaul- 
nes. On  ne  saurait  donc  faire  un  bon  compte  de  l’extra- 
vagance de  cet  homme  : c’est  un  fou  : il  est  babillé  comme 
un  gueux  ; la  dévotion  est  tout  de.  travers  dans  sa  tète.  Nous 
voulûmes  lui  persuader  de  tirer  sa  femme  d’Angleterre 
où  elle  est  en  danger  d’être  chassée,  et  peut-être  pervertie, 
et  où  elle  est  avec  les  ennemis  du  roi.  Il  en  revient  tou- 
jours à dire  qu’elle  vienne  avec  lui;  avec  lui , bon  Dieu  ! 
ah  1 disons  avec  Saint-Ëvremond,  qu’elle  est  dispensée  des 

I Armand-Lhartes  de  La  Porte,  duc  do  Mazarin,  élail  grand-bailli  d’Ila- 
guenau,  gouverneur  de  la  haute  et  basse  Alsace,  des  villes  et  château  de 
Brisach,etc.  (P.) 

s Hortense  Mancini , duchesse  de  Mazarin , nit'ce  du  cardinal , morte  eu 
Angleterre  le  8 juillet  1699.  (P  ) 
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règles  ordinaires,  et  qu’on  voit  sa  justification  en  voyant 
M.  de  xMazarin. 

Nous  allâmes  le  lendemain,  qui  était  jeudi,  dans  un  lieu 
(|u’on  appelle  Lorient*,  à une  lieue  dans  la  mer;  c’est  là 
({u’on  reçoit  les  marchands  et  les  marchandises  qui  vien- 
nent de  l’Orient.  Un  M.  Le  Bret,  qui  arrive  de  Siam,  et 
qui  a soin  de  ce  commerce,  et  sa  femme  qui  arrive  de  Paris, 
et  qui  est  plus  magnifique  qu’à  Vei-sailles,  nous  y donnè- 
rent à diner;  nous  fîmes  bien  conter  au  mari  son  voyage 
(jui  est  fort  divertissant.  Nous  vîmes  bien  des  marchan- 
<lises,  des  porcelaines,  des  étoffes  : cela  plaît  assez.  Si  vous 
n’étiez  point  la  reine  de  la  Méditerranée,  je  vous  aurais 
cherché  une  jolie  étoffe  pour  une  robe-de-chambre;  mais 
j’eusse  cru  vous  faire  tort.  Nous  revînmes  le  soir  avec  le 
flux  de  la  mer,  couchei’  à Hennebon  par  un  temps  déli- 
cieux; votre  carte  vous  fera  voir  ces  situations  : ce  fut 
hier  en  sortant  de  cette  ville  que  vint  le  courrier,  dont 
vous  entendrez  parler.  Au  reste,  ma  très  aimable,  je  com- 
prends les  douceurs  que  vous  procure  ce  comtat,  et  avec 
([uel  plaisir  vous  envoyez  de  l’argent  à Paris  : cette  jus- 
tice devrait  conserver  la  santé  du  pape  ; je  tremble  à tous 
les  courriers  : si  Dieu  voulait  que  cette  bonté  de  sa  Pro- 
vidence durât  quelques  années,  ce  serait  la  grâce  entière. 
Adieu,  mon  enfant;  je  suis  pressée,  on  me  fait  du  bruit, 
je  vous  écrirai  de  Rennes,  et  ferai  réponse  à deux  de  vos 
lettres. 

1 l.nrimil,  e»  effet,  n’était  encore  à cette  époque  qu’un  li$u  d'arrivée 
l>our  les  vaisseaux  du  commerce.  Il  ne  devint  une  ville  que  vers  l’année 
<720,  lorsque  l’on  réunit  toutes  les  diverses  compagnies  de  commerce  ma- 
ritime en  une  seule,  que  les  richesses  Actives  créées  parle  système  ren- 
dirent momenlanéinent  puissante.  I.a  compagnie  des  Indes  existait  depuis 
vingt-cinq  ans,  à l’époque  où  madame  de  Sévigné  écrivait.  Mais  elle  avait 
fait  bien  peu  de  progrès,  et  la  guerre  qui  commençait  acheva  de  la  ruiner; 
ce  qui  ii'empcchait  point,  comme  on  le  voit,  que  son  directeur  ne  fût  très 
inaguinqiie.  ( l'oyes  l’excellent  Mémoire  de  M.  Morellet,  publié  en  1769.) 

(A.  C.) 

V.  27 
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lü93.  — A LA  Mfl.V.K. 

A Rennes,  mercredi  17  août  168U. 

Kn  vérité , ma  chère  fille,  j’ai  bien  des  choses  à vous 
, dire  et  à vous  répondre.  Je  reprends  à ce  courrier  qui  vint 
trouver  M.  de  Chaulnes  à Hennebon;  il  portait  une  lettre 
du  roi,  que  j’ai  vue,  toute  remplie  de  ce  qui  fait  obéir,  et 
courir,  et  faire  l’impossible.  INous  reconnûmes  le  style  et 
l’esprit  décisif  de  M.  de  Louvois,  qui  ne  demande  point, 
pouvez-vous  faire  un  voyage  à Rome?  Il  ne  veut  ni  retar- 
dement, ni  excuses,  il  prévient  tout.  Le  roi  mande  « Qu’il 
« a résolu  de  l’envoyer  à Rome,  parcequ’il  n’a  jugé  que  lui 
« seul  capable  de  faire  la  plus  grande  chose  qui  soit  dans 
« l’Europe,  en  donnant  à l’église  un  chef  qui  puisse  égale- 
« ment  gouverner  l’église  et  contenter  tout  le  monde,  et 
« la  France  en  particulier;  qu’il  a appris  que  le  pape  ne 
« peut  pas  vivre  longtemps;  que  la  satisfaction  qu’il  a eue 
((  des  deux  autres  exaltations  que  M.  de  Chaulnes  a faites 
« lui  fait  croire  qu’il  n’en  aura  pas  moins  de  celle-ci,  qui 
« est  la  plus  importante  : qu’ainsi  M.  de  Chaulnes  parte 
« incessamment  pour  venir  recevoir  ses  ordres;  que  les 
U cardinaux  français  se  tiendront  prêts  ; que  le  commau- 
« dementde  la  Bretagne  demeurera  au  maréchal  d’Estrées; 
((  que  le  voyage  de  M.  de  Chaulnes  ne  sera  pas  long  ; qu’il 
« le  fera  revenir  dès  qu’il  y aura  un  nouveau  pape.  » M.  de 
Croissi  ajoute  à tout  cela  : « Que  le  roi  ne  peut  douter  du 
« succès  d’une  affaire  dont  M.  de  Chaulnes  sera  le  n^o- 
« dateur;  que  Sa  Majesté  sachant  que  ses  affaires  ne  sont 
« pas  en  bon  état,  donnera  ce  qui  sera  nécessaire  pour  un 
K voyage  si  précipité  et  si  important,  et  qu’il  vienne,  ét 
((  que  le  voyage  sera  court  et  si  glorieux  pour  lui,  qu’on 
K ne  saurait  douter  qu’il  n'obéisse  avetî  joie,  et  cependant 

I M.  le  liiic  lie  lAiauliies  ulliiil  pour  lu  Iroisi^iiio  lois  à Uomo  on  (pi.illle 
il'umiiasiuilciir  ciLlraordMiairi'.  (!’  ) 
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« qu'il  n'eu  parle  point  encore.  » Voilà  donc  un  assez  grand 
mouvement  dans  notre  petite  troupe  ; M.  de  Revel  et  moi 
dans  la  confidence,  nos  bouches  cousues  ; M.  de  Ghaulnes. 
partagé  entre  le  gofit  que  son  amour-propre  trouve  à ce 
choix,  qui  fait  qu’on  vient  le  chercher  dans  le  fond  de  la 
Bretagne  pour  lui  donner  l’honneur  d’une  si  belle  ambas- 
sade, et  le  regret  de  quitter  les  états,  où  il  y aura  de  grandes 
affaires,  et  où  il  pourrait  également  servir  le  roi  et  la  pro- 
vince. Pour  madame  de  Ghaulnes,  à bride  abattue  elle 
pleure,  elle  soupire  ; une  absence,  un  grand  voyage,  un 
âge  assez  avancé  ; elle  compte  pour  rien  de  n’avoir  pas  un 
sou  ; elle  ne  chante  que  sur  le  ton  douloureux  des  fatigues 
d’un  grand  voyage.  On  avance  le  retour  à Rennes  de  deux 
ou  trois  jours  : on  dit  que  le  roi  sera  bien  aise  que  M.  de 
Ghaulnes  fasse  un  tour  à la  cour  avant  les  états  : ceux  qui 
ont  bon  nez  devinent  le  voyage  de  Rome.  On  va  coucher  à 
Auray,  le  lendemain  dîner  à Vannes.  M.  de  Ghaulnes  entre 
au  parlement  pour  faire,  comme  je  vous  l’ai  mandé,  une 
honnêteté  au  premier  président.  A peine  est-il  descendu 
de  sa  chaise  chez  l’évèque,  que  ce  prélat  lui  dit  : « Mon- 
M sieur,  je  vous  demande  mes  bulles  ^ . » Les  autres  : a Mon- 
« sieur,  nous  nous  réjouissons  et  nous  nous  affligeons.»  Il 
ne  répond  rien  : il  s’habille  de  noir,  il  entre  au  parlement  : 
le  premier  président  dans  son  compliment  lui  glisse  la 
beauté  de  la  négociation  qu’il  va  faire  : le  duc  est  embar- 
rassé, il  répond  en  l’air  : enfin,  il  sort  de  sa  réponse  et 
revient  se  déshabiller  et  diner.  Madame  de  Ghaulnes  est 
accablée  de  compliments;  elle  répond  encore  qu’elle  ne  sait 
ce  que  c’est  : que  le  roi  est  le  maître  ; enfin,  nous  trouvons 
notre  pauvre  secret  éparpillé  partout.  Nous  dinons  ehez 
l’évèque,  qui  nous  donne  le  plus  grand  et  le  meilleur  repas 

• Le  pape  Innocent  XI , depuis  sa  querelle  avec  la  France,  avait  refusé  à 
tous  les  nouveaux  évêques  les  bulles  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  exercer 
leurs  principales  fonctions.  Le  savant  Ilucl,  iinininé  dans  ce  temps  évêque 
d’Avranclies,  fut  privé  ainsi  pendant  longtemps  de  lît  joiiissanee  de  sa  di- 
gnité. (A.  ii.) 
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du  monde;  nous  en  partons  l’après-diner  qui  était  samedi, 
nous  couchons  le  dimanche  à six  lieues  d’ici  ; et  le  lundi  15, 
bonjour,  bonne  œuvre,  nous  arrivons  à Rennes.  J’ai  en- 
trepris dans  le  carrosse  de  ne  faire  voir  à madame  de 
Chaulues  que  la  beauté  et  la  distinction  de  ce  choix  ; j’ai 
arrêté  ou  voulu  arrêter  toutes  les  autres  vues  : il  me  semble 
que  j’y  ai  réussi.  Nous  avons  fait  conter  à M.  de  Chaulnes 
tous  ses  voyages  de  Rome  ; nous  lui  avons  trouvé  un  si 
bon  esprit,  et  tellement  propre  aux  négociations  de  ce 
pays-là,  où  il  est  encore  adoré,  que  nous  avons  approuvé 
l’ordre  de  Sa  Majesté.  Il  m’a  dit  que  si  c’était  pour  faire 
la  paix  avec  le  pape,  il  aurait  refusé,  sachant  combien  il 
vous  aurait  desservie  ; mais  qu’il  vous  supplierait  de  con- 
sidérer qu’il  ne  travaillerait  contre  vous  que  quand  la 
mort  aurait  travaillé  sur  le  pape;  qu’ainsi  ce  serait  la 
mort,  et  non  pas  lui,  qui  ferait  tout  le  mal  ; qu'il  vous 
verrait  ; qu’il  était  ravi  de  penser  qu’après  toutes  les  folies 
qu’il  vous  avait  mandées  sur  le  voyage  de  Rome,  cela  fût 
devenu  vrai  : ce  chapitre  fut  long  et  gai.  Madame  de 
Chaulnes  s’en  va  deux  jours  après  lui,  je  crois  qu’il  part 
demain  : cette  duchesse  veut  m’emmener,  elle  dit  que  vous 
le  voulez,  elle  est  véritablement  fâchée  de  me  quitter  : 
nous  faisons  des  réflexions  sur  les  dérangements  que  fait 
la  Providence.  Nous  devions  passer  l’hiver  en  ce  pays  ; je 
retournais  un  mois  aux  Rochers,  je  promettais  d’aller  au 
commencement  d’octobre  à Saint-Malo,  puis  aux  états, 
puis  un  peu  aux  Rochers,  puis  à Rennes  depuis  le  carême 
jusqu’après  Pâques,  et  de  tout  cela  il  arrive  que  dans  quatre 
jours  M.  et  madame  de  Chaulnes  ne  seront  plus  dans  cette 
province  ; que  je  m’en  vais  aux  Rochers  avec  votre  frère 
et  sa  femme,  et  que  j’y  passerai  l’hiver  plus  agréablement 
qu’en  nul  autre  endroit,  n’ayant  plus  ces  bons  gouverneurs. 
J’envoie  et  j’enverrai  un  peu  d’ai^ent  à Paris  ; cette  retraite 
des  Rochere  c’est  mon  Comtal  [d'Avignon],  et  cette  justice 
fera  ma  joie.  J’aurai  en  perspective  de  vous  retrouver 
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i'anuée  qui  vient  à Paris,  cVst  là  mou  espérance;  et  il  en 
sera  tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu;  car  je  suis  désabusée  des 
projets  des  hommes.  Je  suis  très  persuadée  que  M.  de 
Chaulnes,  en  parlant  de  la  Bretagne  au  roi,  proposera  mon 
tils  pour  la  députation,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  le  refuse  : 
je  sais  qu'il  souhaite  de  nous  faire  ce  plaisir,  il  aime  à 
surprendre  agréablement  : madame  de  Chaulnes  en  a au- 
tant d’envie  que  moi.  Je  vous  conterai  quelque  jour  de 
quelle  manière  honnête  et  tendre  elle  m'a  toujours  traitée: 
ainsi  finit,  ma  chère  enfant,  notre  société  et  notre  com- 
merce avec  ces  bons  gouverneurs.  Je  suis  bien  heureuse 
. d’aimer  les  Rochers,  et  ceux  qui  en  sont  les  maîtres,  et  la 
vie  qu'on  y mène.  Me  revoilà  dans  mon  état  naturel,  dont 
je  ne  sortirai  que  pour  vous. 

J'avais  remis  à M.  de  Chaulnes  votre  réponse  : il  nous 
la  montra;  elle  est  fort  jolie,  et  je  ne  comprends  pas 
qu’une  personne  qui  me  loue  de  répondre  si  bien  à des 
bagatelles,  puisse  croire  que  sa  réponse  à celles  de  ce  duc 
doive  être  triste  et  fade  : vous  ne  sauriez  en  juger  ainsi, 
puisqu’on  ne  peut  pas  répondre  d’une  autre  manière  à ces 
sortes  de  choses,  et  que  vous  le  faites  avec  toute  la  vivacité 
imaginable.  Revel  était  bien  étonné  de  ce  style. 

Si  vous  êtes  en  peine  de  la  contenance  de  M.  de  La- 
vardin  *,  vous  n’étes  pas  seule  : il  ne  retourne  point  à 
Rome,  comme  vous  voyez  : il  ne  tiendra  point  les  états, 
parcequ’il  ne  voudrait  pas  être  sous  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  d’Estrées;  il  ne  reconnaît  que  le  gouverneur;  de 
sorte  que  ce  sera  apparemment  M.  de  Revel  qui  tiendra  sa 
place  sous  le  maréchal. 

Si  vous  voyez  M.  de  Chaulnes,  ou  à Grignan  , ou  à 
Avignon,  je  vous  demande,  ma  chère  belle,  un  peu  de 

I M.  de  Lavardin  était  lieutenant-Kénéral  au  gouvernement  de  Bretagne. 
Voÿez  le  détail  de  ses  gaucheries  dans  les  Mémoires  de  madame  de  La 
Fayette,  n Pendant  toute  cette  ambassade,  dit-elle,  il  ne  s'attira  que  beau- 
« coup  de  brocards,  dépensa  bien  de  l'argent,  ne  parut  guère,  et  ne  réussit 
« à'aiicune  de  ses  négoeialions.  » 
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témoigiuige  d’amitié  et  de  reconnaissance  de  tout  ce  qu’il 
a fait  pour  moi  : c’est  de  cette  façon  que  je  vous  prie  de 
payer  mes  dettes.  M.  de  Grignan  sera  ravi  de  lui  faire  les 
honneurs  de  son  gouvernement;  je  sais  ce  que  vous  savez 
faire  et  dire,  quand  vous  voulez  ainsi , en  y ajoutant  ma 
prière , j’ai  l’esprit  en  repos. 


1094.  — A I A MÊME. 


Aux  Rochers,  dimanche  21  août  1689 

Me  revoilcà  dans  ces  Rochers  que  vous  craignèz  si  fort,  • 
et  qui  n’ont  pourtant  rien  de  si  affreux.  Il  n’y  a plus  en  ce 
pays  ni  duc,  ni  duchesse  de  Chaulnes;  ils  m’ont  laissée 
avec  bien  du  chagrin  ; ils  ont  voulu  me  remettre  où  ils 
m'avaient  prise  et  je  me  suis  fait  une  grande  violence 
pour  les  refuser  ; mais  mon  voyage  ne  me  servait  de  rien 
s’il  avait  été  si  court,  et  j’ai  pris  sur  moi  de  le  rendre 
utile  , puisque  j’y  suis  : en  ces  occasions , le  cœur  voudrait 
Paris,  el  la  raison  Bretagne.  Enfin,  ma  fille,  voilà  qui  est 
fait;  il  m’en  a coûté  des  larmes  en  voyant  partir  cette 
bonne  duchesse  : elle  ne  voulut  pourtant  pas  me  dire 
adieu;  mais  j’étais  éveillée,  et  je  fus  touchée  de  l’état  où 
je  la  laissais  ; car  vous  saurez  que  toute  la  beauté  de  ce 
choix  et  de  cette  ambassade,  qu’elle  connaît  parfaitement, 
ne  lui  ôte  rien  de  l’inquiétude  qu’elle  a que  ce  grand 
voyage  ne  soit  funeste  à son  mari  : il  a été  deux  fois  à 
Rome  ; mais  il  a vingt-trois  ans  plus  que  la  dernière  fois 
qu’il  en  est  revenu  2 : c’est  la  femme  du  monde  la  plus 
sensible  avec  cet  air  que  vous  connaissez.  Ainsi , ma  très 
chère , je  n’ai  vu  que  des  larmes  et  des  soupirs  en  partant 
de  Rennes  vendredi , et  tout  le  soir  qu'elle  fut  ici , où 
■M.  de  Revel  la  vint  conduire  : elle  en  partit  hier  bien 

< Cesl-4-dire  .1  Paris 

1 M ii'y  avait  que  <hx-neuf  ans  ; le  pape  Clément  X fut  élu  on  1670. 
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matin  ; elle  va  a jirandes  journées , parceqii'elle  vent 
trouver  encore  M.  de  Chaulnes , {[ui  est  aujourd'hui  a 
Versailles;  en  sorte  que  ce  voyage  sera  fatigant  de  toutes 
les  façons.  Quand  elle  sera  à Paris , les  objets,  ses  affaires, 
ses  amies,  pourront  la  consoler;  mais  elle  était  bien  acca- 
blée ici.  Je  vous  dirai  en  passant  que  Revel , qui  est  un 
connaisseur,  est  tout  à fait  content  de  ce  désert  et' de  la 
diversité  de  toutes  ce»  allées;  il  est  parti  ce  matin.  M.  de 
Chaulnes  a dit  à mon  fils  que  la  députation  serait  {>eut- 
étre  plus  assurée  par  l’audience  que  le  roi  lui  donnerait 
sur  la  Bretagne,  que  s'il  y était  demeuré  pour  tenir  les 
états.  Ainsi,  nous  attendons  de  ses  nouvelles  : si  elles  sont 
bonnes,  comme  il  le  souhaite  autant  que  nous,  ce  sera 
mon  fils  qui  me  remènera  ce  printemps  à Paris  : je  vous 
jette  les  pensées  qu’on  nous  a données , et  Dieu  sur  tout. 
Quand  on  revient  au  maréchal  d'Estrées  qu’on  a laissé  à 
Brest,  et  qu’on  a fait  sortir  de  son  bord  où  il  était  établi , 
pour  lui  faire  voir  partir  la  flotte  sous  la  conduite  de 
M.  de  Seignelai , j'avoue  que  la  plus  fine  politique  ne 
pourra  jamais  donner  d’autre  nom  à l'état  violent  de  ce 
maréchal , que  le  plus  grand  dégoût  (|u’un  homme  de  cette 
dignité  puisse  avoir.  Mais  le  roi,  qui  savait  bien  ce  qu'il 
voulait  faire  de  M.  de  Chaulnes,  pouvait  penser  qu’il 
donnerait  au  maréchal  la  consolation  de  commander  à la 
place  du  gouverneur  : cependant,  comme  il  était  impos- 
sible qu’en  même  temps  M.  de  Chaulnes  commandât  à 
Brest  et  dans  le  reste  de  la  Bretagne , M.  le  maréchal  d’Es- 
frées  était  fort  naturellement  à ses  vaisseaux  et  au  conir 
mandement  des  deux  évêchés  •,  où  il  avait  mis  les  deux 
régiments  qu'ii  commandait  : cela  n’avait  point  l'air  de 
prendre  sur  le  gouverneur;  il  fallait  en  user  comme  on 
faisait  pourrie  service;  car  on  n’a  jamais  eu  dessein  de 
fâcher  M.  de  (!!haulnes  depuis  qu’il  est  en  Bretagne;  et  si 

' 1,0»  ovoclii'S  lie  Saint-Pol  ilo  ri  lii'  Çliiiiii|)rr  romiliii. 
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M.  le  maréchal  d’Estrées  s'était  embarque , ou  aurait 
laissé  un  otTicier-géiiéral  à Brest  pour  la  gai^e  des  vais- 
seaux qui  sont  toujours  à la  rade,  et  de  ceux  qui  peuvent 
y revenir,  ainsi  qu’on  doit  l’y  laisser  pendant  que  le 
maréchal  commandera  en  Bretagne  et  tiendra  les  états , et 
M.  de  Revel  sous  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  de  La- 
vardin  ne  connaîtrait  point  d'autre  place  présentement, 
que  celle  de  commander  à la  place  de  M.  de  Chaulnes.  11  a 
paru  ici  que  l’humeur  difficile  du  maréchal,  dont  on  a 
instruit  le  roi , et  qui  fait  que  tous  ceux  qui  lui  sont  sub- 
ordonnés sont  brouillés  avec  lui,  avait  été  la  véritable 
cause  de  l'ordre  qu’il  reçut  de  la  propre  main  du  roi  de  se 
tenir  à Brest:  M,  de  Pommereuil,  sans  le  vouloir,  y a 
peut-être  contribué  en  rendant  un  compte  exact  de  ce 
qu’il  voyait  : il  est  au  désespoir  du  départ  de  nos  gou- 
verneurs ; il  les  aimait  et  s’accommodait  fort  bien  avec  eux  : 
ce  n’est  pas  de  même  avec  le  maréchal  : ils  ne  connaissent 
point,  tous  tant  qu’ils  sont,  la  manœuvre  des  états;  c’est 
ce  qui  fait  espérer  que  M.  de  Chaulnes  les  fera  à Ver- 
sailles avec  le  roi  et  ses  ministres,  et  les  enverra  tout 
réglés.  Voilà  nos  raisonnements  de  province.  M.  de  Pom- 
mereuil , qui  est  intendant  de  justice  maintenant  à cause 
des  troupes,  aura  une  commission  particulière  pour  les 
états;  son  gendre  est  second  commissaire  : il  y en  a tou- 
jours deux  de  cette  manière  pendant  les  états.  Je  pense  , 
ma  chère  enfant,  qu’en  voilà  sur  ce  sujet  plus  qu’il  ne 
vous  en  faut , et  que  vous  n’en  desiriez  : cette  abondance 
est  fondée  sur  ce  que  je  n’ai  point  reçu  votre  lettre.  ÎNe 
craignez  point  que  je  devienne  anachorète;  mon  fils  m’eu 
empêchera  bien , et  mille  gens  qui  doivent  venir  le  voir, 
peut-être  trop.  Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde;  je 
m’en  ^ais  reprendre  ma  vie,  mes  lectures,  mes  prome- 
nades, point  de  serein  : soyez  eu  repos  de  \otre  chère 
maman  qui  se  conserve  pour  vous;  conservez-vous  pour 
elle.  Je  fais  mes  compliments  à M.  le  chevalier  sur  la 
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nouvelle  dignité  de  M.  de  Beauvilliers  ‘ : le  roi  est  bien 
entré  dans  le  goût  du  chevalier  dans  cette  occasion  : Sa 
Majesté  fait  ainsi  trois  messieurs  de  Beauvilliers  d’un 
seul;  c’est  justement  ce  qu’il  y avait  à faire  : saint  Louis 
n’aurait  pas  mieux  choisi.  Cet  abbé  de  Fénelon  est  encore 
un  sujet  du  plus  rare  mérite  pour  l’esprit,  pour  le  savoir 
et  pour  la  piété  : je  m’en  réjouis  bien  sincèrement  avec 
M.  le  chevalier,  que  je  crois  à Balaruc.  Les  eaux  font- 
elles  toujours  bien  aux  maux  contraires  de  Pauline  et  de 
Martillac?  Et  la  Compagnie  des  Indes,  qui  joue  et  qui 
gagne , est-elle  toujours  en  fortune? 


1095  — A LA  Mf.MK. 

Aux  Rochers,  mercredi  34  août  1689. 

Ou  me  mande  de  Paris  qu’on  attendait  M.  de  Chaulnes 
avec  impatience;  il  doit  y être  arrivé  le  dimanche  21  de 
ce  mois  Le  pape,  notre  cher  Saint-Père,  qui  nous 
laissait  ce  bienheureux  comtat , était , par  les  dernières 
nouvelles,  à toute  extrémité;  ainsi  il  aura  fallu  partir,  et 
vous  aurez  bientùt  M.  de  Chaulnes.  Madame  de  Chaulnes, 
qui  court  à grandes  journées  par  le  temps  bi*ùlant  qu’il 
fait,  aura  beau  se  presser,  elle  arrivera  trop  tard.  On 
avait  dit  que  les  cardinaux  de  Bouillon  et  Le  Camus  ne 
seraient  pas  du  voyage  3;  mais  cette  nouvelle  ne  me 
parait  pas  fondée. 


* Paul,  duc  de  Beauvilliers,  fui  nommé  en  ce  lemps-là  gouverneur  de.s 
Irois  princes,  fils  de  Monseigneur.  François  de  Salignac  de  l.a  MoUe-Féne- 
lon  fui  nommé  leur  précepteur,  el  l'abbé  Fleury,  qui  a écril  lant  de  bons 
ouvrages,  fui  nommé  sous-précepteur. 

i « M.  de  Chaulnes  est  arrivé  ce  soir  1 Versailles;  il  a salué  le  roi,  qui  l'a 
n très  bien  reçu  ; il  se  dispose  à partir  pour  Rome  à la  fin  de  la  semaine  » 
[Journal  manuteril  de  Dangenu,  31  août  1689.) 

3 Le  cardinal  de  Bouillon,  neveu  de  Turenne,  était  encore  en  exil.  Quant 
au  cardinal  I.c  Camus,  il  n'était  en  disgrâce  que  parceqii'il  <lcvait  son  cha- 
peau .1  la  Taveur  d'Innuccnt  XI  et  non  à la  faveur  du  roi.  (Voi/ez  les  .l/é- 
mnirrt  lie  ('hiihy,  liv.  \. 
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On  assure  que  M.  de  Lavardin  vient  tenir  nos  états; 
j’en  suis  ravie  pour  l’amour  de  sa  mère,  qui  était  plus  tou- 
chée qu’il  ne  paraissait  de  ne  lui  voir  aucune  contenance  : 
en  voilà  une,  Dieu  merci,  toute  naturelle,  et  dont  la  Bre- 
tagne sera  fort  aise.  Si  cela  est  vrai,  M.  le  maréchal  d’Es- 
trées  commandera,  à la  réserve  seulement  des  états,  et  je 
ne  vois  plus  de  place  pour  M.  de  Revel  J’avoue  que 
nous  avons  été  bien  exposées  au  mérite  de  ce  dernier; 
mais  nous  avons  soutenu  sa  figure  : tout  ce  que  nous  avons 
fait  en  sa  faveur,  c'est  de  comprendre  qu’il  a été  fort  aimé 
de  plusieurs  sortes  de  femmes,  et  nous  nous  sommes  con- 
tentées d'en  être  les  confidentes  : son  éloquence  ne  nous 
U point  séduites,  elle  nous  a diverties;  nous  admirions  quel- 
((uefois  comme  en  ânonnant  il  ne  laissait  pas  de  sortir  heu- 
reusement de  toutes  ses  périodes  : les  fureurs  de  la  R — , 
pareilles  à celles  de  Médée,  sont  admirables  ; les  manœu- 
vres de  la  Champmélé  pour  conserver  tous  ses  amants, 
sanspréjudice  des  rôles  d’/tfa/tde,  Aeliérénice  et  de  Phèdre, 
font  passer  cinq  lieues  de  pays  fort  aisément  : la  guerre  a 
eu  son  temps,  le  passage  du  Rhin , la  bataille  de  Senef, 
<les  campagnes  avec  M.  de  Turenne,  sans  compter  toute  la 
Savoie  : vous  voyez  bien  que  voilà  de  grandes  provisions  ; 
mais  je  m’en  vais  le  louer,  c'est  que  dans  tous  ses  discours 
nous  l'avons  trouvé  vrai  et  exempt  de  toute  vanité,  de  sorte 
<jue  nous  en  sommes  encore  à demander  s’il  a une  bonne 
réputation  sur  le  courage,  car  il  ne  nous  l’a  point  dit;  et  si 
M.  le  chevalier  de  Grignan  voulait  me  dire  ce  qu’il  eu 
pense,  je  suis  encore  toute  prête  à prendre  l’impression 
qu’il  voudra  me  donner.  Nous  nous  faisions  confidence,  le 

1 Uiarles-Amédée  de  Broglio,  comlc  de  Revel,  lieutenant-général' des 
armées  du  roi,  depuis  chevalier  de  ses  ordres.  Il  était  frère  de  Victor-Maii- 
tice,  comlc  de  Broglio,  maréchal  de  France,  et  oncle  de  François,  marc- 
chal  duc  de  Broglio.  (I*.)  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  campagne  de  1703,  sauva 
t^rémoiie,  et  la  reprit  sur  le  prince  Eugène  dans  le  même  moment  où  celui- 
ci  venait  de  la  suriwenilre,  ainsi  que  son  présompliieus  eonimanrlanl,  le 
inaréclial  de  Villcrni.  (A.  (î.) 
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mai'yiiis  moi,  que  nous  éooutious  le  chevalier  sur  la  ré- 
putation des  courtisans  comme  un  oracle,  et  que.  nous  por- 
tions notre  estime,  ou  le  contraire,  suivant  ce  que  nous  lui 
entendions  décider.  J’en  suis  encore  là,  je  crois  que  le  mar- 
quis y est  aussi  ; en  sorte  que  je  le  prie  de  me  mander  l'es- 
time que  je  doisavoir  pour  M.  de  Rcvel.  Il  me  semble  que 
je  suis  fort  décidée  sur  le  mérite  du  marquis  : il  a une  ap- 
plication et  une  envie  de  bien  faire,  qui  nous  en  répondent  ; 
il  n’y  eut  jamais  de  si  heureux  commencements  : Dieu  le 
vonserce.  Dieu  le  conserve! 

Je  serais  transportée  d'avoir  un  portrait  de  Pauline, 
apportez-en  un  avec  vous,  je  suisassuréequ’elleme  plaira; 
je  me  la  représente  assez  bien,  j’y  mets  un  peu  du  comte 
ilesCImpelles,  un  peu  deGrignan  en  beau,  et  Je  fais  de  tout 
cela  une  fort  jolie  fille  qui  a l’air  noble,  qui  a de  l’esprit,  et 
son  esprit  lui  sied  bien  ; et  je  la  caresse  et  l’embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Conservez- vous,  ma  chère  comtesse,  pout  vo- 
tre maison,  pour  votre  fils,  pour  votre  mère.  Je  ne  vous 
défends  point  les  melons,  puisque  vous  avez  de  si  bon  x in 
pour  les  cuire  : M.  de  Chaulnes  me  les  défendait  de  votre 
part,  et  j’y  consentais,  parcec^u’ils  u’éUûent  pas  bons  : 
mais  il  me  fallait  permettre  de  suer;  je  revenais  le  soir  à 
Auray,  après  une  légère  promenade,  comme  si  je  fusse  re- 
venue de  jouer  une  partie  de  longue  paume  ; je  me  faisais 
essuyer,  je  me  déshabillais,  j’arrivais  pour  souper  toute 
fraîche;  je  me  moquais  de  moi  la  première,  afin  que  les 
autres  ne  s’en  moquassent  pas;  et  de  tout  cela,  je  m’en 
porte  tout-à-fait  bien  : il  faisait  fort  chaud  : j’ai  toujours  été 
sujette  à suer  : je  pense  qu’il  vaut  mieux  ne  point  changer  de 
tempérament  que  d’en  changer  : je  ne  crois  point  que  cela 
<loive  s’appeler  effervescence;  il  me  semble  que  mon  pot 
n’en  bouillait  pas  plus  fort,  et  qu’il  n’était  point  besoin  de 
l’écumer  plus  qu’à  l’ordinaire.  Je  crois  vous  avoir  dit 
comme  M.  de  Chaulnes  nous  a parlé  plusieurs  fois  tout 
bonnement. (le  cette  députation,  disant  (jue  c'est  son  af- 
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faire,  et  j’en  attends  des  nouvelles  sur  ce  pied-là.  Mon  fils' 
est  allé  faire  une  visite  de  plaisir  à quatre  lieues  de  Ren- 
nes. Il  lut  l’autre  jour  l’endroit  de  votre  lettre  où  vous  me 
disiez  (pie  vous  vouliez  m’avoir  : « Oui,  sans  doute,  je  le 
« veux,  je  prétends  vous  avoir  comme  les  autres.  Adieu 
((  LES  AUTRES.  » Cela  parut  si  plaisant  qu'il  en  rit  de  tout 
son  cœur.  Comme  les  autres,  parait  sec  ; et  puis  tout 
d’un  coup,  adieu  les  autres. 

.Te  souhaite  bien  passionnément  que  le  mal  de  M.  de  Gri- 
gnan  soit  passé,  je  vois  vos  inquiétudes  qui  ne  sont  pas  mé- 
diocres, et  c’est  un  miracle  que  votre  santé  puisse  y résis- 
ter. Le  mariage  de  mademoiselle  Le  Camus  avec  le  fils  de 
madame  de  Maisons  me  parait  bon  : M.  d’Arles  sera  de 
cette  noce,  à son  retour  des  eaux.  J’embrasse  bien  ten- 
drement ma  chère  comtesse. 

» 1096  — A LA  .MÊME. 

Aux  Rochers,  (liinanclie  28  août  1689. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  et  j’en  recevrai  demain 
deux  à la  fois;  je  ne  sais  que  faire  à ce  mécompte  qui  ar- 
rive souvent  : c’est  une  chose  bien  triste  que  cela  se  ren- 
contre précisément  lorsque  j’attendais  avec  tant  d’impa- 
tience des  nouvelles  de  cette  incommodité  de  M.  de  Gri- 
guan,  que  j’espère  qui  n’aura  point  de  suite  fâcheuse,  mais 
dont  je  ne  laisse  pas  d’ctre  fort  en  peine;  le  temps  parait 
long  depuis  vendredi  à midi  jusqu’au  lundi  à la  même 
heure.  Je  reçois  une  lettre  de  notre  marquis,  c’est  pied  ou 
aile  de  vous  ; cela  me  fait  plaisir.  Ce  joli  petit  capitaine  me 
dit  que  c’est  du  plus  loin  qu’il  lui  souvienne  de  m’avoir 
écrit;  il  me  conte  ses  raisons  pour  ne  pas  écrire  si  souvent 
qu’il  le  voudrait  ; il  me  parle  de  l’amitié  de  M.  de  Boufflers* 
pour  lui,  et  prétend  que  c'est  à moi  qu’il  la  doit;  il  me  dit 

'•  Louis-l'i.mçiiis,  iiiHii|iiis,  puis  duc  de  Itcuifllrrs,  p.iir  cl  iii^irchid  dr 
(P.) 
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(les  nouvelles  de  son  camp,  de  leurs  espérances  pour  iinir 
la  (^mpagne,  en  se  joignant  à quelque  armée  : mille  dou- 
ceurs à son  oncle,  à sa  tante  ; un  air  dans  son  style  qui  se 
forme,  et  un  si  bon  sens  partout,  que  je  dis  plus  que  jamais 
qu’il  n’y  a qu’à  heurter  à la  porte  sur  tout  ce  qu'on  veut,  il 
y répond  parfaitement.  Et  voyez  un  pence  qu’il  a répondu 
à cette  porte  de  la  guerreoû  l’on  a heurté  desi  bonne  he.ure  : 
l’eussioDs-nous  jamais  cru  quece  métier  si  pénible  fût  dans 
son  goJiU  ? Une  application,  une  vigilance,  un  désir  de  bien 
faire,  une  hardiesse,  enfin  tout  ; il  semble  que  cela  soit  fait 
pour  lui,  c’est  un  aimable  et  joli  enfant,  Dieu  le  conserve  ! 
car  je  ne  saurais  jamais  finir  autrement. 

Mais , ma  chère  fille,  le  bon  Dieu  n’a  pas  conservé  ce 
pape  si  nécessaire  à votre  vie  et  à votre  satisfaction  : ce 
comtat,  qui  s’est  fait  sentir  dans  toute  sa  bonté  et  son  uti- 
lité, va  disparaitre.  Je  ne  regarde  en  ceci  que  vos  intérêts; 
car  je  laisse  l'Europe  et  la  politique,  et  je  songeais  que  si 
Dieu  eût  voulu  que  le  Saint-Père  eûtét^,  par  exemple,  aussi 
loin  que  M.  d'Arles,  voyez  quelle  bénédiction  : mais  nous 
ne  sommes  pas  les  maîtres,  nous  le  sentons  à tout  moment  ; 
il  faut  se  soumettre  à cette  main  toute-puissante,  et  baisser 
la  tète.  M.  de  Chaulnes  arriva  dimanche  21  à Versailles, 
où  l’on  me  mande  qu’il  fut  très  bien  reçu  de  tout  le  monde, 
le  roi  ayant  donné  l’exemple.  Je  ne  sais  point  s’il  aura  eu 
le  temps  de  parler  des  affaires  de  la  Bretagne  et  de  la  dépu- 
tation; c’était  son  dessein,  et  c'est  son  affaire,  puisque  si 
c’est  mon  fifs,  on  , verra  bien  qu’il  en  a étélemaitre;  si  ce 
ne  l’est  pas,  on  verra  tout  le  contraire,  et  ce  n’est  pas  une 
. chose  indifférente  pour  lui  : il  nous  en  a toujours  parlé 
tout  bonnement  de  cette  façon,  et  il  n’a  point  avec  nous 
la  bouffe  de  gouverneur  ni  d’ambassadeur.  Nous  attendons 
des  nouvelles  de  cette  députation  avec  moins  d’impatience 
que  de  la  santé  de  M.  de  Grignan.  Madame  de  Chaulnes 
doit  être  arrivée  d'hier  à Paris;  et  c’est  justement  aujour- 
d'hui, ou  liier  samedi,  que  M.  de  Chaulne.s  dnilètre  parti. 
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cela  sera  bien  juste.  I>e  roi  a donné  cin<|nante  mille  francs 
à ce  duc  pour  faire  son  voyage;  cela  est  honnête,  nous  n’en 
espérions  pas  tant.  Coulanges  s’en  va  à Rome  avec  lui  ; il 
m’écrit  un  grand  adieu,  et  me  parle  beaucoup  de  vous  dans 
sa  lettre.  Ce  voyage  est  agréable  et  dans  une  bonne  saison. 
Ce  bon  pape  est  mort  le  1 2 ; on  en  a donné  avis  au  roi  : 
la  question,  c’est  qu’on  attende  l’ambassadeur  et  les  cardi- 
naux. Voilà,  ce  me  semble,  l’époque  qui  finira  les  malheui>i 
du  cardinal  de  Bouillon  ; mais  le  cardinal  Le  Canuts  n’est 
point  du  voyage  ; ma  fille,  d’où  vient  cela?  J’en  suis  fâ- 
chée pour  ses  frères  que  nous  aimons  et  qui  nous  aiment. 
M.  de  Lavardin  tient  nos  états;  il  ne  serait  pas  fâché  de 
nous  donner  cette  députation.  Je  ne  sais  ce  que  fera  le  ma- 
réchal d’F^strées  pendant  les  états;  c’est  le  plus  bel  endroit 
de  son  commandement.  Adieu  , ma  très  aimable  : je  ne 
prétends  pas  vous  apprendre  des  nouvelles,  mais  je  cause 
sur  ce  qui  se  présente.  M.  de  La  Garde  est  toujoure  si  bien 
instruit  par  la  marquise  d’Uxelles*,  que  vous  en  savez  plus 
(|ue  ceux  qui  sont  à Paris.  Le  marquis  d’üxelles  tient  un 
grand  poste  à Mayence  Nous  attendons  ici  des  nouvelles 
de  notre  flotte  ; elle  est  en  mer  il  y a longtemps. 

Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  à Grignan  ; je  ne  pourrais  pas 
y jouer  à colin-maillard  ; je  ne  sais  plus  à qui  j’ai  affaire. 
M.  de  Carcassonne  a^t-il  mené  M.  le  chevalier  à Balaruc? 
M.  de  La  Garde  est-il  chez  lui?  Vous  ferez  tous  mes  com- 
pliments comme  vous  trouverez  à propos.  J’emhrasse  tou- 
jours sûrement  M.  de  Grignan,  et  lui  souhaite  une  parfaite 
santé.  Je  ne  vous  dis  point,  ma  fille,  tout  ce  que  je  vous 
souhaite,  je  me  perdrais  dans  ces  différents  souhaits  : je  - 

< Marie  dü  llaillcul,  marquise  d'L’xclles,  était  mère  du  Nicolas  du  Ule, 
marquis,  puis  maréclial  d'L'xcllcs.  (P.) 

* La  ville  de  Mayence  était  assiégée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Elle  tut  investie  le  SO  mai,  et  la  tranchée  tut  ouverte  le  32  juin.  Le  marquis 
il'llielles  commandait  dans  cette  place,  et,  après  a\oir  Tail  une  vigoureuse 
défense,  il  fut  obligé  de  rapitulcr  le  R de  seplrmhre  ,>.iiivanl , faute  de  pou- 
dre et  de  tiiniisqiiels.  (P.) 
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ne  suis  pas  moins  effrayée  que  vous  de  notre  longue  sépa- 
ration; mais,  ma  chère  enfant,  Dieu  le  veut,  et  nos  af- 
faires. Mon  fils,  sa  femme,  cette  maison  qui  est  agréable, 
du  monde  quelquefois,  des  livres,  des  conversations,  des 
promenades;  et  le  carême  à Rennes , tout  cela  se  trouvera 
passé , et  en  même  temps  une  partie  de  la  vie  : c’est  ce 
(|ui  est  fâcheux  à ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  vécu , mais 
il  faut  avoir  du  courage,  quand  il  est  impossible  de  faire 
mieux.  * 

1097.  — A LA  MËMI-:. 

Aux  Rochers,  mercredi  3t  août  1689. 

Je  trouve  le  meilleur  air  du  monde  à votre  château  ; ces 
deux  tables  servies  en  même  temps  à point  nommé  me 
donnent  une  grande  opinion  de  Flame  ‘ ; c’est  pour  le 
moins  un  autre  Honoré  Ces  capacités  soulagent  beau- 
coup l’esprit  de  la  maitresse  de  la  maison;  mais  cette  ma- 
gnificence est  bien  ruineuse  : ce  n’est  pas  une  chose  indif- 
férente pour  lu  dépense  que  le  bel  air  et  le  bon  air  dans  une 
maison  comme  la  vôtre,  je  viens  d’en  voir  la  représenta- 
tion ; c’est  dans  le  coup  de  baguette  qui  fait  sortir  de  terre 
tout  ce  qu'on  veut,  que  triomphe  Honoré  .‘je  connais  la 
beauté  et  même  la  nécessité  de  ces  manières,  mais  j’en  vois 
les  conséquences,  et  vous  les  voyez  aussi.  Vous  me  faites 
souvenir  de  notre  pauvre  abbé  de  PontcaiTé,  en  me  par- 
lant de  ce  Champigny;  c’était  son  parent,  ce  me  semble , 
hormis  qu’il  ne  mangeait  pas  tant,  carie  Troyen  [M,  de 
Chavigny)  et  le  Papoul  n’en  savent  pas  davantage,  et 
notre  Pontcarré  n’avait  que  l’air  de  la  table.  Je  disais  au- 
trefois de  feu  M.  de  Rennes  ^ qu’il  marquait  les  feuilles  de 

I Mallrc-d'hôlcl  de  M.  de  Grignan. 

* Mallre-d'hôlel  de  M.  de  Cbaulnes.  (P.) 

3 François-Barlhélemy  de  Grainonl  de  I.anla,  évêque  de  Saiiil-Papoul. 

Oiarles-Kraiiçois  (11-  l.a  Vieiiville,  évêque  île  Keiinex,  mort  le  29  jan- 
vier 1676.  (P.) 
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SOU  bréviaire  avec  des  tranches  de  jambon  : votre  Valence  ‘ 
ne  mépriserait  pas  cette  sorte  de  signet  ; aussi  son  visage 
était  une  vraie  lumière  de  l’église,  et  dès  c[ûe  midi  était 
sonné.  Monseigneur  ne  faisait  plus  aucune  affaire.  M.  de 
Grignan  a été  bien  aise  de  voir  dans  son  château  son  ancien 
ami  Canaples,  qui  va  aux  eaux  de  Vais,  parcequ’il  est  à 
Paris;  et  M.  d’Arles  va  àTorges,  parcequ’il  est  dans  le* 
voisinage  de  Vais  ; tant  il  est  vrai  que,  jusqu’à  ces  pauvres 
fontaines,  nul  nest  prophète  en  son  pays;  je  le  mande  à 
M.  d’Arles.  J’aime  ce  que  vous  ditdà  d’abord  à Larrei,  est- 
ce  cous?  Kt  sa  réponse  tout  de  suite,  non,  madame,  ce  nest 
pas  moi,  promettait  une  vivacité  qui  me  le  rendrait  fils  de 
son  père,  qui  avait  bien  de  l’esprit,  un  peu  grossier,  mais 
vif  et  plaisant. 

Revenons  à ces  bons  Ohaulnes  ; je  vous  ai  conté  la  suite 
de  ce  courrier  qui  vint  à Hennebon,  et  comme  le  roi  ne  vou- 
lait pas  qu’on  en  parlât  encore,  et  comme  à Vannes  tout 
le  monde  leur  fit  des  compliments.  Nous  fîmes  conter  à ce 
duc  en  carrosse  tout  le  manège  de  ses  autres  voyages  de 
Rome;  cela  vous  aurait  divertie.  On  ne  peut  pas  avoir  plus 
de  cette  sorte  d’esprit  de  négociation , les  mezzo  termine  ne 
lui  manquent  jamais.  Je  le  priai  d’écrire  tous  ces  détails , 
et  je  lui  disais  : ali  ! que  c’est  bien  fait  de  vous  envoyer  là  ! 
Nous  revînmes  le  15  à Rennes;  il  en  partit  le  18  en  chaise, 
il  fut  le  dimanche  21  à Versailles  : le  roi  le  fit  venir  tout 
jioudreux , et  lui  parla  une  demi-heure  dans  son  cabinet.  ' 
Dieu  sait  comme  tous  les  courtisans  l’embrassèrent,  et 
même  M.  de  Reims  (/.e  Tellier)  : un  homme  qui  va  à Rome 
ne  lui  est  plus  indifférent.  Il  partit  samedi  27  ; il  va  par 
votre  beau  Rhône  ; vous  le  verriez  avec  une  bonne  lunette  : 
les  cardinaux  le  joindront  à Lyon  : il  y a vingt-huit  galères 
à Toulon  pour  les  porter  jus(iu’à  Livounie  : Coulanges  est 
du  voyage.  Vous  avez  bien  fait  d’écrire  à ces  bons  gou ver- 

> (iiiilbiiiiir  llovlunl  Jr  Qiaiiipigny,  iiomiiir  à <ip  Valnin'  ni 

K.S7,  cl  süiTP  en  iiovrmliri'  IfiltS.  (I*.) 
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neurs  : je  suis  ravie  que  vous  les  ménagiez,  et  je  vous  en 
remercie  : c’est  ainsi  que  je>paie  toutes  leurs  amitiés.  Ils 
voulaient  m’emmener  à toute  force  : madame  de  Chaulnes 
in’en  priait  d’une  manière  à m’embarrasser;  mais  Chaulnes 
n’est  pas  comme  les  Rocher’S,  d’où  je  donne  ordre  à bien 
des  affaires  : de  plus , elle  y sera  peu  ; il  faudra  bien  qu'elle 
jouisse  du  plaisir  d’ètre  très  bien  reçue  à Versailles.  Le  roi  . 
et  les  ministres  voient  agréablement  la  femme  d’un  homme 
qui  négocie  la  plus  importante  affaire  qu'on  puisse  avoir, 
et  qui  n’est  plus  jeune  , et  qui  court  comme  il  y a vingt- 
trois  ans  > : on  fait  un  bon  personnage  à Versailles  dans  ces 
occasions  : M.  de  Chaulnes  l’a  fort  priée  de  ne  s’en  point 
éloigner.  Cette  bonne  duchesse  a été  en  six  jours  à Paris  : 

^ elle  et  son  équipage  ont  pensé  crever  des  chaleurs  : je  n’en 
trouve  qu’en  ce  pays-ci,  votre  bise  vous  ôte  la  canicule. 
Madame  de  Chaulnes  arriva  deux  jours  avant  le  départ  de 
/•  ■ son  mari  ; elle  m’écrit  avec  une  amitié  extrême  : elle  me 
mandera  ce  qu’aura  fait  M.  de  Chaulnes  pour  cette  dépu- 
tation : je  suis  fort  assurée  qu’ils  en  ont  tous  deux  plus 
d’envie  que  moi  : c’est  leur  affaire , ils  le  sentent  bien.  Je 
vous  dirai  un  de  ces  jours  une  amitié  de.cette  duchesse,  qui 
vous  fera  plaisir.  Vous  êtes  un  trop  bon  et  trop  aimable 
génie  d’avoir  écrit  à M.  de  Chaulnes  sur  lu  députation  ; 
votre  frère  vous  en  rend  raille  grâces,  et  vous  embrasse 
mille  fois.  Voilà  bien  pasèé  sur  un  même  sujet , je  vous  en 
fais  mille  excuses , ma  fille , c’est  que  dans  une  solitude,  ces 
sortes  de  choses  font  de  l’impression. 

Nous  eûmes  pourtant  lundi  M.  de  La  Faluère , et  sa 
femme,  et  sa  fille,  et  sou  fils  : ils  soupèrent  et  couchèrent 
ici  ; ils  furent  contents  de  nos  allées.  Je  ne  sais  que  vous 
dire  de  notre  flotte  : depuis  le  secours  que  vous  nous  avez 
envoyé,  et  que  cette  puissance  est  en  mer,  nous  n’en  sa- 
vons rien  ici.  Un  homme  qui  a de  l'esprit  disait  l’autre 

> Il  y avait  un  intervalle  de  vin{;t-lrois  aiif  entre  la  première  ambassade 
lie  M.  de  Chaulnes  à Rome  et  cette  Iroisi^nie.  (R.) 
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jour  à Rennes  qu’il  n’avait  jamais  vu  ni  entendu  parler 
d'une  pleine  victoire  sur  la  mer  depuis  la  bataille  d’.^c- 
tium;  et  que  tous  les  combats  s’y  passent  en  coups  de  ca- 
non, en  dissipation  de  vaisseaux  que  l’on  croit  avoir  cou- 
lés à fond,  et  qui  se  retrouvent  au  bout  d’un  mois  : cela 
nous  parut  assez  vrai.  Mais  que  dites-vous  de  ce  commau- 
dement  de  Bretagne  qui  doit  eontenter  le  maréchal  d’Es- 
trées,  et  dont  on  ôte  la  petite  eirconstance  de  tenir  les 
états,  qui  sont  réservés  pour  M.  de  Lavardin  ? 11  fallait  bien 
lui  donner  eette  eontenance,  parcequ’il  est  juste  que  tout 
le  monde  vive.  Vous  croyez  bien  queM.deEavardin  ne  nous 
sera  point  contraire,  si  nous  avons  la  députation.  Je  com- 
prends que  madame  la  maréchale  ' sesoueie  peu  de  toutes  ces 
bagatelles,  pourvu  qu’elle  soit  à Marly  et  à Trianon.  Adieu  , 
donc,  ma  très  aimable  ; je  suis  persuadée  que  vous  réga- 
lerez bien  notre  bon  due  à son  retour  de  Rome.  Je  pleure  le 
pape,  je  pleure  le  comtat  d’Avignon  : Dieu  l’adonné,  Dita  *.'  ' 
l'a  ôté.  Mille  amitiés  à ce  qui  est  auprès  de  vous  : je  crois 
deux  Grignan  à Balaruc.  Bon  Dieu  I quelle  translation  de 
madame  de  Noailles  à Perpignan!  le  moyen  de  la  repré- 
senter hors  de  Versailles,  et  sans  être  grosse? 


1098.  — A LA  MÊME* 

Aux  Rochcra,  dimanche  4 septembre  IG89. 

Il  est  vrai  que  je  faisais  la  mystérieuse  ; M.  de  Chaulnes 
nous  avait  confié  son  secret  en  secret,*  M.  de  Croissi  lui 
mandait  de  n’en  point  parler  encore  : ainsi  je  lui  gardai 
fidélité  jusqu’en  Provence.  Je  soulignai  pourtant,  ee  me 
semble,  quelques  mots  qui  devaient  vous  faire  entendre 
(|ue  je  vous  en  dirais  davantage  à lit  première  occasion.  Je 
vous  mandai  aussi  comme  nous  trouvâmes  notre  mystère 
tout  étalé  à Vannes,  et-eombien  cela  nous  parut  plni^allt. 


< Maric-Marfiiicritc  Mpi'in,  femme  du  mareelial  d'Eslrée» 
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Je  VOUS  ai  conté  la  joie  de  M.  de  Chaulnes;  je  vous  ai  dit 
que  sa  femme,  fermant  la  porte  à ce  point  de  vue  si  bril- 
lant, ne  l’ouvrit  qu’à  la  crainte  qu'un  si  grand  voyage  ne 
fût  malheureux  à la  vie  de  M.  de  Chaulnes  : nous  fîmes 
nos  efforts  pour  la  détourner  de  cette  triste  vue,  et  pour 
l'attacher  à la  beauté  et  à la  distinction  de  ce  choix  si  bien 
marqué  par  la  lettre  du  roi,  et'qui  ferait  tant  de.  jaloux  n 
Versailles.  Enfin,  nous  épuisâmes  nos  rhétoriques,  Revel 
et  moi  : M . de  Chaulnes  nous  soutenait  : ceu>f  qui  disent 
qu'il  balança  ne  le  connaissent  guère  : c'est  un  homme  qui 
ne  sait  pas  faire  les  choses  de.  mauvaise  grâce,  ni  mar- 
chander avec  son  maître.  Voici,  en  vérité,  la  réponse  qu'il 
lui  fit,  je  crois  que  ma  mémoire  pourra  bien  faire  cet  ef- 
fort : a Sire,  Votre  Majesté  commande,  et  j’obéis  ; je  pars 
« incessamment  pour  me  rendre  auprès  d'elle,  et  pour  y 
« recevoir  ses  commandements,  etc.  » Voilà  les  difficultés 
qu'il  a faites.  Il  partit,  comme  je  vous  l'ai  dit,  avec  beau- 
coup de  joie,  et  laissa  toute  la  Bretagne  fort  affiigée.  Madame 
de  Chaulnes  partit  le  lendemain  d'ici,  et  fut  en  six  jours 
a Paris  : elle  m’a  écrit  deux  fois,  et  me  mande  que  si  elle 
n'avait  fait  cette  diligence,  elle  n'aurait  point  vu  M.  de 
Chaulnes  ; qu’elle  ne  l’avait  vu  qu’une  hewe,  et  qu’elle  me 
manderait  des  nouvelles  de  nosaffiiires.  J'ai  très  bien  fait, 
ma  chère  enfant,  de  ne  point  aller  avec  elle;  deux  rai- 
sons, elle  ne  sera  quasi  point  à Chaulnes  ; et  quand  elle  y 
serait,  cette  retraite  ne  m’est  point  naturelle  eomme  celle- 
ci,  où  je  suis  avec  mon  fils,  et  où  j'ai  deux  assez  grandes 
terres  qui  peuvent  m'obliger  à demeurer  quelque  temps 
dans  cette  provinee  : quand  vous  y ferez  un  peu  de  ré- 
flexion, je  crois  que  vous  trouverez  que  j’ai  raison,  et  que 
si  je  fusse  retournée,  je  rendais  inutile  mon  voyage  de  Bre- 
tagne, par  être  trop  court.  Pour  mon  fils  et  sa  femme,  ils 
sont  ravis  d’être  ici  avec  moi  jusqu’au  carême  : je  me  pro- 
pose alors  d’aller  à Rennes  par  complaisance  pour  eux,  et 
parccque  le  tem*ps  du  carême  est  plus  triste  à passer  à la 
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campagne  que  l'hiver  : mais  comme  les  choses  peuvent 
changer,  il  ne  faut  point  voir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr,  ma 
fille,  c’est  que  l'air  d'ici  est  fort  bon  ; vous  lui  faites  tort 
de  le  croire  mauvais.  Il  fait  depuis  plus  de  deux  mois  le 
plus  beau  temps  du  monde,  des  chaleurs  dans  la  canicule, 
un  mois  de  septembre  charmant,  point  de  vos  cruelles 
bises  qui  fout  trembler  Canapleset  votre  château.  J’espère 
pourtant  bien  y trembler  comme  les  autres.  Je  ne  sais  où 
nous  en  sommes  de  notre  députation  : mou  fils  dit  que  soir 
malheur  tue  le  pape  pour  nous  ôter  M.  de  Chaulnes  : et 
quand,  au  sortir  du  cabinet  du  roi,  ce  duc  dit  à M.  de  La- 
vardiu,  qui  venait  tenir  les  états  : « Monsieur,  je  vous  prie 
« que  M.  de  Sévigné  ait  la  députation,  » le  même  malheur 
fait  que  ce  n’est  plus  M.  de  Lavardin  qui  les  tient,  et  que 
c’est  M.  le  maréchal  d’Estrées.  M.  de  Lavardin  était  ravi 
d’avoir  cette  commission,  et  d’obliger  mon  fils  : il  y avait 
bien  de  rappareuce  que  M.  de  Chaulnes  en  avait  prévenu 
le  roi,  puisqu’il  parlait  si  librement  à M.  de  Lavardin. 
Mais  le  maréchal  écrivit  à Sa  Majesté  pour  se  plaindre 
qu’elle  lui  ôtait  la  principale  fonction  du  commandement, 
laquelle  était  même  exprimée  dans  sa  commission.  Le  roi 
dit  à M.  de  Croissi  qu’il  n’avait  point  prétendu  y compren- 
dre les  états;  M.  de  Croissi  avoua  qu’il  n’avait  point  fait 
de  distinction  : le  roi  parut  fâché  ; mais  voyant  que  ce 
n'était  point  le  maréchal  qui  avait  tort,  il  dit  qu’il  fallait 
donc  lui  mander  qu’il  les  tiendrait,  et  dire  à M.  de  La- 
vardin qu’il  ne  les  tiendrait  pas.  Ce  dernier,  comme  un 
bon  courtisan,  s'est  résigné  avec  respect  à toutes  les  vo- 
lontés du  maître.  Voilà  ce  que  me  mande  madame  de  La- 
vardin avec  mille  amitiés  et  regrets  de  ce  que  son  fils  ne 
sera  point  en  état  de  servir  le  mien.  Cependant  madame 
de  La  Fayette  m’envoie  une  lettre  pour  le  maréchal  d’Es- 
trées où  elle  le  prie  avec  toute  la  force  imaginable  de  don- 
ner cette  députation  à mou  fds  dont  elle  lui  dit  mille  biens  ; 
elle  ajoute  qm-  son  amitié  pour  moi  la  rend  aussi  vive  sur 
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c«tte  affaire  que  s'il  était  question  de  son  fils.  J’ai  accom- 
pagné cette  lettre  d’une  antre,  et  Sévigné  aussi  ; nous  ver- 
rons ce  que  tout  ce  mouvement  produira.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  que  madame  de  Chaulnes  est  bien 
loin  de  s’endormir  là-dessus  ; de  sorte  que  je  crois  que  si 
M.  de  Chaulnes  a fait  approuver  au  roi  le  choix  de  mon 
• fils,  cette  bonne  duchesse  fera  que  M.  de  Groissi  l’écrira 
à M.  le  maréchal  d’Estrées,  et  cela  finirait  tout.  Voilà  bien 
du  discours,  ma  chère  enfant  ; votre  amitié  vous  expose 
à ce  terrible  détail  ; je  n’ai  pas  eu  le  loisir  de  le  faire  plus 
court,  comme  dit  un  bel  esprit  * ; mais  puisque  vous  vou- 
lez tout  savoir,  voilà,  mon  enfant,  où  nous  en  sommes, 
plus  résignés  à la  Providence  sur  cette  sorte  de  chose  que 
vous  ne  sauriez  vous  l’imaginer.  Nous  ne  le  sommes  pas 
tant  sur  la  perte  que  vous  ferez  d'Avignon  et  de  votre  beau 
cx>mtat  : quel  séjour  ! quelle  douceur  d’y  passer  l’hiver  1 
((uelle  bénédiction  que  ce  revenu  dont  vous  faites  un  si 
bon  usage  ! quelle  perte  ! quel  mécompte  ! j’en  ai  une  vé- 
ritable douleur;  tnon  génie  en  fera  souvent  des  plaintes  à 
notre  bon  duc  de  Chaulnes,  à mesure  qu’il  accommodera 
les  affaires  et  qu’il  vous  ôtera  Avignon.  Rien  n’est  si  plai- 
sant que  la  promptitude  de  ce  changement  de  climat,  qui 
le  fait  sauter  d’Auray  à deux  lieues  de  Grignan;  car  il  est 
.sur  votre  Bhône,  et  puis  à Rome,  d’où  assurément  il  ne 
reviendra  point  sans  vous  voir  : il  n’en  faut  pas  moins 
pour  le  consoler  de  n’avoir  plus  ce  corameree  qu’il  aimait 
tant  avec  cet  aimable  génie  ; rien  ne  fait  mieux  voir  que 
les  hommes  se  rencontrent  : c’est  à vous  présentement  à 
me  dire  des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes.  Je  veux  dire  un 
mot  de  ma  chère  Pauline  : ne  vous  avais-je  pas  bien  dit 
que  l’envie  de  vous  plaire  achèverait  de  la  rendre  parfaite? 


' l'oÿe:  le  po$l-tcrtf>tum  de  la  XVI"  Lettre  provinriaie.  l'iisciil  dit; 
n Jo  ii'iii  Tait  rellc-ci  plus  longue  que  pareeque  je  n’ai  pas  eu  le  loisir 
CI  de  la  faire  plus  courte.  » On  voit  que  iiiadaine  de  .Sèvij^ne  oiuploio  le 
mot  liel  esprit  dans  le  sens  élevé  qu’il  avait  alors,  de  lieau  j^éiiie. 
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Il  ue  fiilluit  puint  lu  mener  rudement,  et  vous  voyez  ce 
que  la  douceur  il  fait  sur  son  esprit;  j’en  ai  une  sensible 
joie,  et  pour  elle,  et  pour  vous,  qui  aimerez  cette  petite 
personne,  dont  vous  ferez  une  compagnie  fort  aimable. 
Adieu,  mon  enfant  : je  vous  aime  par  bien  des  raisons, 
mais  surtout  parceque  vous  m'aimez  ; celle-là  est  bien  pres- 
sante, et  prend  le  lièvre  au  corps. 

<099.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  7 septembre  1680. 

Madame  de  La  Fayette  vient  encore  d'écrire  à M.  le  ma- 
réchal d'Estrées,  pour  le  prier  de  ne  point  s'engager,  lui 
disant  que  ce  n'est  point  une  manière  de  parler  ; qu'elle  a 
plus  d'envie  d'obtenir  de  lui  ce  qu'elle  demande  pour  nous 
que  si  c'était  pour  son  fils,  et  que  tout  était  disposé  à la 
coor  pour  faire  réussir  l'affaire  dont  il  était  question  : c’est 
sur  les  avis  de  madame  de  Chaulnes  qu’elle  agit  cette  se- 
conde fois.  Rien  n’est  égal  à l'amitié  de  cette  bonne  du- 
chesse pour  moi,  ni  aux  vues  qu'elle  a pour  me  faire  plaisir; 
c’est  une  bonne  et  solide  et  vigilante  amie.  Madame  de  La 
Fayette  en  est  touchée , madame  de  Lavardin  s’y  joint 
fort  agréablement;  de  sorte  que  je  n’ai  que  des  remercie- 
ments à faire  à ces  trois  personnes.  Je  vous  manderai  In 
suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout  au  moins  une 
lettre  de  ce  bon  duc  : il  va  vite  comme  un  oiseau.  Sa  femme 
n’a  pas  eu  plus  de  peine  que  vous  à faire  son  équipage;  Sa 
Majesté  y a pourvu  avec  cinquante  mille  francs  : je  voudrais 
bien  que  vous  en  eussiez  autant  pour  vous  consoler  de  In 
mort  du  pape.  Notre  flotte  est  toute  revenue  paisiblement 
à Belle-Ile,  et  M.  de  Seignelai  revolé  à Versailles;  car 
c'est  aussi  un  oiseau,  moins  gros  que  le  duc  de  Chaulnes. 
Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne  disait  pas  mal  : il  n’y 
a plus  de  combats  de  mer,  ni  de  batailles  depuis  celle 
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iVAclium.  M.  le  miirechai  d’Hiimières  ne  devait  pas  vou- 
loir prendi’e  W aleourt  d’emblée  : ces  messieurs  sont  obliges 
à des  succès;  sans  cela  on  croit  qu'ils  ont  tort.  On  (lit  que. 
la  maréchale  mande  que  les  amis  qu’a  perdus  son  mari  en 
cette  occasion,  l’ont  empêché  de  jouir  de  sa  victoire.  M.  de 
lioufflers  a fait  une  fort  jolie  action  ' : je  crois  que  notre 
marquis  en  était;  il  s’en  porte  bien,  il  n’y  a qu’à  remer- 
cier le  Seigneur.  Quelle  émotion  quand  j’entends  parler  de 
M.  de  Boufflers!  M.deRevel  est  ici  avec  deux  jolies  dames 
de  Rennes,  de  l’une  desquelles  on  le  dit  amoureux  : cette 
femme  entend  raillerie;  il  ne  me  parait  point  qu’elle  veuille 
jouer  bon  jeu,  bon  argent,  avec  un  héros  qui  passe  : cela 
nous  réjouit  : ils  seront  ici  trois  ou  quatre  Jours.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  contrebande  ; et  si  je  voulais,  je  croirais 
être  nécessaire  à la  conversation.  Cette  pauvre  marquise 
de  Marbeuf  est  à Rennes  accablée  d’un  tel  rhume,  que  je 
n’en  ai  jamais  vu  un  pareil  : je  crois  qu’on  meurt  fort  bien 
de  ceux-là;  pour  moi,  j'ai  une  santé  si  parfaite  que  j>n 
suis  quelquefois  étonnée  ; nulle  sorte  de  ces  petites  incom- 
modités; il  semble  qu'il  y ait  de  l'excès  à ce  bonheur;  je 
le  reçois  de  la  main  de  la  Providence  , comme  j’espère 
recevoir  le  contraire  quand  il  lui  plaira.  Je  vous  souhaite, 
ma  chère  enfant,  un  pareil  état,  et  à M.  deGrignan;  mon 
Uieu,  que  tout  cela  m’est  cher!  N'avez-vous  plus  de  ces 
épuisements,  de  ces  maux  de  tète  et  de  jambes?  Toute 
votre  belle  et  jolie  machine  est-elle  en  bon  état?  Madame 
de  Coulanges  me  mande  qu’elle  a mis  la  sienne  sur  le  côté, 
à force  .de  se  baigner  : elle  s’en  retourne  à Brevannes  avec 
un  goût  pour  la  solitude  qu’elle-méme  ne  comprend  pas  ; 
eJle  se  plaint  que  vous  avez  fini  la  première  un  commerce 
qui  lui  faisait  tant  de  plaisir;  elle  ne  peut,  dit-elle,  s’en 
consoler  qu’en  espérant  que  -vous  voudi'ez  bien  le  conti- 
nuer, (piaïul  vous  serez  ensemble,  parcequ’elic  a obsei-ve 

' l.e  innri|iiis  rie  Boiimcr!.  allii<|iiii  li'  ‘26  .loilt,'  pl-  pinporl.i  d'ass.nil  Korhciiii 
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avec  chagrin  (|ue  votre  retour  rompt  absolument  ce  com- 
merce, dont  elle  est  toujours  affligée;  enfin,  ce  sont  des 
politesses  infinies. 

‘ Voici  un  grand  événement.  Le  comte  de  Revel  est  pai’ti 
ce  matin  à la  pointe  du  jour  : il  n’en  a été  qu’un  ici  ; les 
dames  sont  étonnées,  et  s’ennuieront.  Il  a dit  à mon  fils 
des  raisons  sérieuses;  c’est  qu’il  ne  veut  pas  fécher  une 
autre  jolie  personne;  cela  nous  fait  rire:  généralement 
partant,  les  femmes  sont  bien  plaisantes,  et  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld en  a bien  connu  le  fond. 

Adieu,  ina  très  chère  et  très  aimable.  On  croit  que  notre 
parlement  reviendra  à Rennes,  et  sans  doute  celui  de 
Guiepne  à Bordeaux  ; on  négocie,  on  marchande,  argent 
fait  tout.  Je  veux  haiser  Pauline,  et  me  réjouir  de  ce  qu’elle 
est  digne  de  votre  amitié. 

1100  — A LA  MÊME. 

■Aux  Hochera,  dimanche  H scplembre 

Si  j’avais  été  avec  vous  ce  jour  que  vous  m’écriviez,  ou 
que  mon  génie  eût  été  à Grignan  comme  le  vôtre  était  à 
Auray,  je  vous  aurais  dit  : « Ma  fille,  vous  vous  moquez 
« d’attendre  aujourd’hui  ou  demain  M.  de  Chaulnes,  il  est 
« encore  à Paris,  il  n’en  partira  que  demain  28,  et  vous 
«f  ne  l’aurez  que  le  2 ou  le  .3  de  septembre  : » mais  mon 
génie  ne  voyage  pas  comme  le  vôtre,  et  notre  bon  duc,  qui 
savait  si  bien  l’entretenir  et  lui  répondre,  ne  prendrait  pas 
le  même  soin  du  mien.  J’avoue  que  je  serais  ravie  que  vous 
l’eussiez  vu,  et  que  c’eût  été  une  chose  plaisante  de  rece- 
voir devant  lui  une  lettre  que  j’écris  en  Bretagne  auprès 
de  lui,  et  où  je  parle  de  lui  ; car  depuis  longtemps  toutes 
mes  lettres  en  sont  pleines.  Enfin,  ma  belle,  nous  verrons 
comme  tout  ce  passage  si  près  de  vous  se  tournera  : je  ne 
saur.  is  croire  qu’il  n’y  ait  du  moins  quelque  petit  Coulan- 
ges, quelque  lettre,  quelque  compliment,  un  mot,  quelque. 
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souvenir.  La  bonne  duchesse  dit  toujours  ! u Ah  ! pour  la 
« belle  Comtesse,  M.  de  Chaulnes  l’aime  bien,  il  l’estime, 
« il  est  bien  à son  aise  quand  il  est  avec  elle.  » Nous  ver- 
rons ce  que  cela  produira.  Je  voudrais  bien  que  le  soin 
qu’il  a eu  de  mon  lils,  en  priant  M.  de  Lavardin  de  lui 
donner  la  députation,  pût  être  approuvé  de  Sa  Majesté; 
car  pour  le  maréchal  d’Estrées,  il  ne  refusera  point  assu- 
rément madame  de  La  Fayette.  N’admirez-vous  point 
comme  ce  changement  si  prompt,  si  surprenant,  s’est  fait 
précisément  pour  nous  déranger?  Nous  en  sommes  encore 
à ne  pas  comprendre  que  ce  duc  eût  parlé  comme  il  a fait 
à M.  de  Lavardin,  sans  en  avoir  dit  un  mot  au  roi  ; nous 
n'en  savons  rien.  Nous  avons  mandé  à madame  de  La 
Fayette  que  nous  trou vionsa. assez  naturel  que  M.  de  La- 
vardin dit  à Sa  Majesté  ce  que  lui  avait  dit  M.  de  Chaul- 
nes, croyant  que  M.  de  Lavardin  tiendrait  les  états;  que 
M.  de  Revel  avait  approuvé  cette  pensée,  et  que  nous  la 
lui  envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis  persuadée  que 
madame  de  Chaulnes  fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pou- 
voir; ainsi,  je  doi*s,  et  laisse  démêler  tout  cela,  vous  savez 
bien  où. 

Je  ne  suis  pas  si  tranquille  sur  les  inquiétudes  que  me 
donne  noti-e  pauvre  marquis;  je  trouve  un  si- grand  mou- 
vement partout,  qu’on  peut  croire  que  le  camp  volant  de 
Itouffiers  ne  demeurera  pas  sans  rien  faire,  ils  ont  fait  une 
fort  jolie  action  pendant  que  le  maréchal  d’Humières  se 
faisait  battre  à Walcourt.  Ce  marmot  ‘ entrer  l’épée  à la 
main  et  forcer  ce  château,  et  tuer  ou  enlever  onze  oü  douze 
cents  hommes?  représentez-vous  un  peu  cet  enfant,  de- 
venu un  homme  ! un  homme  de  guerre,  un  brûleur  de 
maisons  : m ^ fille,  ces  pensées  ne  se  soutiendraient  pas,  si 
on  ne  pensait  en  même  temps  que  Dieu  le  conservera,  et 
<iue  ce  qu’il  garde  est  bien  gardé.  En  vérité,  vous  avez 

1 ^1.  Il-  iiiar(|iiis  île  (îriKiwiii. 
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raison  de  dire  que  je  ne  suis  pas  indifferente,  pour  cet  en- 
fant, ni  pour  vos  affaires  : ce  n’est  pas  même  s’y  intéresser, 
ni  les  partager,  c’est  y être  tout  entière  par-dessus  la  tête  ; 
et  où  serais-je  donc?  c’est  ce  qui  m’occupe,  et  qui  m’en- 
tretient, et  qui  m’émeut,  et  qui  me  fait  sentir  que  je  suis 
encore  trop  en  vie. 

Corbinelli  est  tout  pétri  dans  le  mystique  il  y a plus  d’un 
an  ; je  suis  dans  cette  confidence  : tous  les  dehors  de  la 
place  sont  tellement  pris,  qu’il  ne  peut  souffrir  d’autres 
lectures.  Il  a un  Malaval  • qui  le  charme  , il  a trouvé  que 
ma  grand’mère,  et  l’amour  de  Dieu  de  notre  grand-père 
saint  François  de  Sales,  étaient  aussi  spirituels  que  sainte 
Thérèse.  Il  a tiré  de  tous  ces  livres  cinq  cents  maximes 
d’une  beauté  parfaite  ; il  va  tous  les  jours  chez  madame 
Le  Maigre,  très  jolie  femme,  où  l’on  ne  parle  que  de  Dieu, 
de  la  morale  chrétienne , de  l’évangile  du  jour  ; cela  s’ap- 
pelle des  conversations  saintes  : il  en  est  charmé , et  il  y 
brille  : il  est  insensible  à tout  le  reste.^II  répond  pourtant 
un  peu  à M.  de  Soissons  2 pour  M.  Descartes  : il  montre 
tout  ce  qu’il  fait  à madame  de  Coulanges,  qui  en  est  fort 
contente  : plusieurs  Cartésiens  le  prient  de  continuer;  il  ne 
veut  pas,  vous  le  connaissez  ; il  brûle  tout  ce  qu’il  a grif- 
fonné : toujours  vide  de  lui-même,  et  plein  des  autres,  son 
amour-propre  est  l’intime  ami  de  leur  orgueil , car  il  ne  les 
offense  point  : je  ne  m’étonne  pas  qu’on  s’en  accommode 
chez  le  lieutenant  civil,  .le  ne  sois  s’il  conduisait  ce  ma- 
riage 3 ; il  est  rompu  : la  mère  en  est  inconsolable , le  père 

> Françoig  Malaval , auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  furent  mis  à l'/n- 
de.x  .i  Rome,  comme  suspects  d’une  spiritualité  trop  rarilnée.  I.'article  de 
Malaval  est  très  curieux  dans  le  dictionnaire  historique  de  Morcri.  Qui 
croira  iiéantnnins  qu'un  homme  devenu  aveugle  à neuf  mois  ait  pu  acqué- 
rir aillant  de  connaissances  qu’on  lui  en  attribue  ? 

1 Pierre-Daniel  Huet,  évêque  de  Soissons,  puis  d’Avraiiches,  avait  écrit 
contre  la  pliilosephie  de  Descartes.  (P.) 

l.c  mariage  de  madeinoiselle  Le  Camus,  dont  tl  est  |iailé,  page  480,  ne 
se  ni  point  avec  M.  de  Maisons;  elle  épousa,  en  1690,  M.  de  Nieelaï,  )ire- 
niier  (irésifleiit  de  la  ehanilire  des  emiiples  de  Paris.  (P  ) 
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ne  s'en  soucie  pas , à ce  qu'il  dit,  et  la  fille  tient  une  con- 
tenance adorable  dans  cette  occasion  assez  difficile.  Corbi- 
nelli  ne  m’écrit  pas,  il  n’a  pas  le  temps  : je  ne  sais  ce  que 
je  ne  donnerais  point  pour  voir  le  corps  de  la  place  aussi 
bien  pris  chez  lui  que  tous  les  deboi’s  le  sont  ; et  voir  ce  que 
ferait  la  vraie  dévotion  dans  un  esprit  aussi  vif  et  aussi 
étendu  : si  j’étais  digne  de  demander  à Dieu  cette  grâce,  je 
le  ferais  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers  et  de  M.  de  Féne- 
lon, et  de  la  perfection  de  tous  ces  choix  : comme  je  vous 
en  ai  déjà  parlé  , ils  sont  divins.  J'en  ai  fait  mes  compli- 
ments sincères  à M.  le  chevalier  : M.  de  Beauvilliers  est 
bien  digne  d'étre  son  ami. 

Je  vous  ai  mandé  comme  on  négocie  pour  le  retour  du 
parlement.  Mon  fils  est  allé  faire  un  tour  à Bennes  pour 
voir  le  fils  de  M.  de  Pominereuil  qui  est  arrivé  d’Alençon, 
dont  il  est  intendant,  il  a sa  belle  femme  avec  lui  : elle 
brûlerait  Rennes  si  elle  y était  plus  de  quatre  jours.  INos 
dames  ont  été  ici  trois  jours  après  le  départ  infidèle  et  per- 
fide de  M.  de  Bevel  ; sérieusement  cela  ne  fit  point  plaisir, 
quoiqu’on  dise  qu’on  ne  s’en  soucie  point.  Mous  avons  au- 
jourd’hui un  temps  affreux,  il  semble  que  l’hiver  veuille 
déjà  commencer.  Je  songe  , pour  me  sécher,  à votre  beau 
soleil  d’Avignon  ; ah  , mon  Dieu!  ne  parifins point  de  cela; 
ce  sera  ce  duc  qui  vous  ôtera  ce  beau  comtat;  il  fallait  bien 
le  gronder  : je  n’ose  penser  au  bien  qui  vous  en  revenait, 
ni  à ce  que  vous  ferez  sans  ce  secours.  Conservez-vous,  ma 
chère  enfant;  donnez-moi  l’espérance  de  vous  revoir  en  > 
bonne  santé;  la  mienne -est  toujours  parfaite.  Ma  belle-fille 
vous  dit  mille  douceurs  : nous  avons  été  seules,  et  nous 
avons  pris  courage;  nous  nous  sommes  fort  bien  passées  de 
mon  fils. 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


l!)C 

MOI.  — A LA  MÊMK. 

Aux  Korhcrs,  mercredi  M sepleiiibro  1689. 

Je  suis  toujours  attristée , ma  fille,  quand  quelqu’une 
de  vos  lettres  s’égare  ; cela  me  fait  perdre  le  fil  d’une  con- 
vei’sation  qui  était  toute  liée,  et  qui  fait  ma  joie  et  mon 
divertissement.  Quand  on  est  d’une  société,  comme  je  suis 
de  celle  de  Grignan,  qu’on  y prend  intérêt,  qu’on  y est 
attentive  , la  perte  d’une  lettre  n’est  pas  une  chose  indiffé- 
rente : mais  que  faire  à tout  cela?  prendre  patience,  souf- 
frir ces  petites  peines  attachées  à de  plus  grandes , tâcher, 
si  Dieu  le  veut , de  se  revoir,  de  se  retrouver,  et  ne  pas 
prendre  le  parti  trop  violent  du  petit  Rocheboiine  > ; H 
faut  se  quitter,  il  ne  faut  plus  s'aimer  : c’est  un  petit  em- 
porté qui  ne  veut  rien  souffrir.  Pour  moi , je  dirai , il 
faut  toujours  s’aimer,  quoiqu’on  soit  obligé  quelquefois  de 
se  quitter.  J* aime  l’idée  que  vous  m’avez  donnée  de  ce  joli 
enfant. 

Mais  parlons  de  notre  bon  duc  de  Chaulnes;  il  a donc 
passé  à Grignan  : votre  château  a si  bon  air,  il  est  si  bien 
meublé , votre  chapitre  est  si  noble , vos  terrasses  sont  si 
iières  et  si  supérieures  à l’univers , que  ce  duc  comprendra 
aisément  que  la  bi«e  n’est  pas  toujours  en  humeuiMie  souf- 
frir ces  hauteurs  qui  semblent  la  braver  et  la  défier.  Vous 
m’apprendrez  comment  cette  visite  se  sera  passée  ; je  suis 
persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulanges  et /e  défroqué"^.  Je 
voudrais  que  ce  dernier  eût  le  pouvoir  de  raccommoder 
les  entrailles.  Comment,  ma  fille!  ce  M.  de  Grignan,  à qui 
nous  avons  toujours  cru  de  si  bonnes  entrailles,  est  attaque 
précisément  par  cet  endroit!  nous  ne  choisissons  pas,  il 

I M.  de  Chàteauneuf  de  Rochebonne,  neveu  de  M.  de  Grignan,  tué  le  M 
septembre  1709  à la  bataille  de  Malplaquet.  (I*.) 

i C'était  le  médecin  que  M.  de  Chaulnes  emmenait  avec  lui,  et  l'un  des 
deux  capucins  du  Louvre  ilont  madame  de  Sévigné  a souvent  parlé  dans 
ses  lettres.  (P.) 
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faut  se  soumettre.  Dieu  ne  m’a  point  encore  marqué.le  che- 
min de  ma  décadence  : je  l'attends  avec  la  grâce  de  le  sup- 
porter patiemment;  car  l’un  ne  va  quasi  jamais  sans  l’autre. 
Je  suis  assurée  que  vous  aurez  fort  bien  reçu  ce  duc,  malgré 
le  mal  qu’il  vous  va  faire.  Je  ne  crois  pas  qu’il  se  soit 
amusé  à répondre  à mon  génie , comme  il  s’entretenait  avec 
le  vôtre  en  Basse-Bretagne;  il  aura  eu  trop  de  joie  et  trop 
d’affaires  à vous  entretenir  en  corps  et.en  ame  : voilé,  se- 
lon moi,  le  plus  bel  endroit  de  son  ambassade.  Vous  aurez 
parlé  de  votre  pauvre  maman  ; il  vous  aura  expliqué  ce 
qu’il  a fait  pour  notre  députation  ; ce  qui  vous  étonnera , 
c’est  que  nous  n’en  savons  rien  du  tout  ; après  ce  qu’il  dit  à 
M.  de  Lavardin  pour  le  prier  de  donner  la  députation  à 
M^de  Sévigné,  tout  est  demeuré  dans  un  silence  que  je  ne 
comprends  plus,  ou  plutôt  que  je  crains  de  comprendre. 
Mais  comme  c’est  l’affaire  de  ce  duc  de  nommer  le  député, 
je  ne  puis  douter  jusqu’ici  de  sa  bonne  volonté,  et  encore 
moins  de  l’empressement  de  madame  de  Chaulnes  : j’ai  des 
raisons  pour  en  être  persuadée.  Le  parlement  est  remis  à 
Rennes  i : c’est  un  transport  de  joie  incroyable  : cette  ville 
donne  cinq  cent  mille  francs  au  roi.  M.  de  Coëtlogon  2 s’est 
intrigué  dans  toute  cette  affaire;  je  suis  persuadée  que  c’est 
lui  qui  barre  notre  chemin  par  M.  de  Cavoie  : je  n’ai  rien 
à dire , et  je  ne  dis  rien , sinon  que  nous  ne  sommes  pas 
heureux  ; et  que  par  un  pape  mort  à point  nommé , des 
plaintes  du  maréchal  d’Estrées,  qui  ôtent  à M.  de  Lavardin 
les  états  qu’il  devait  tenir,  un  parlement  revenu  dans  ce 
moment , et  un  présent  de  cinq  cent  mille  francs  ; cette 
suite  et  cet  enchaînement  de  choses  tout  imprévues  , font 
justement  ce  que  vous  jugez  comme  moi.  Ma  chère  enfant, 
n’en  soyez  point  plus  fâchée  que  nous  ; nous  avons  du  cou- 

} Le  parlcmcnl  de  Bennes  avait  été  transféré  â Vannes  en  1675,  i cause 
d’une  sédition  qui  eut  lieu  à Rennes  celte  année-là.  (P.) 

> René-Hyacinthe,  marquis  de  Coéllogon,  était  gouverneur  <lc  Renne.i 
et  beau-frérc  de  Louis  d'Oger,  marquis  de  ('.avoie,  Rrand-maréchal-dcs- 
Ingis  de  la  maison  du  roi.  'P.) 

ÎS. 
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rage  de  reste  . cela  n’approche  pas  des  endroits  sensibles 
du  cœur.  M.  le  maréchal  d’Kstrées  me  mande  qu’il  me 
renvoie  à ce  qu’il  a écrit  à madame  de  La  Fayette,  pour 
savoir  ce  qu’il  pense  : enfin , nous  verrons  la  suite , et  le 
beau  démêlement  de  toute  cette  intrigue.  Mon  fils  s’en 
consolera  par  la  résolution  où  il  est  de  se  dispenser  de  l’ar- 
rière-ban , qu’on  lui  avait  fait  accepter,  pour  faire  valoir  la 
dépense  que  l'on  fait  à la  tète  de  cette  noblesse  : en  voilà 
trop.  J’admire  comme  la  plume  va  vite  et  plus  loin  qu’on 
ne  veut. 

Au  reste,  je  crois,  selon  l’idée  que  je  me  fais  de  la  per- 
sonne et  de  l’esprit  de  Pauline , qu’elle  est  fort  piquante 
et  fort  aimable,  et  mille  fois  plus  que  des  beautés  qui 
n’ont  point  ces  accompagnements.  Je  m’imagine  aussi  que 
ce  bon  duc  l’aura  trouvée  telle  qu’elle  est;  et  vous,  mon 
enfant,  telle  que  vous  êtes  : je  ne  suis  point  en  peine  de 
votre  beauté  dès  que  vous  vous  portez  bien.  J’ai  mandé  à 
madame  de  La  Fayette  que  son  fils  devait  trembler  d’é- 
pouser mademoiselle  de  Marillac,  dont  notre  marquis  était 
amoureux  : ce  mariage  est  très  approuvé,  la  maison  est 
fort  bonne , l’alliance  agréable,  tous  les  Lamoignon , deux 
cent  mille  francs,  des  nourritui’es  à l’infini.  Madame  de  La 
Fayette  assure  tout  son  bien  : elle  n’en  veut  que  l’usu- 
fruit; n’est-ce  pas  assez?  elle  est  fort  contente;  le  mariage 
ne  se  fera  qu’après  la  campagne. 

M.  d’Arles  m’a  écrit  amoureusement;  il  est  content  de 
Forges  : il  me  mande  que  madame  de  Vins  a gagné  son  ’ 
procès;  je  lui  écris  pour  m’en  réjouir.  Mon  fils  vous  fait 
mille  tendresses;  il  vous  mande  de  lui  tout  ce  que  je 'vous 
ai  mandé  : il  a vu  à Rennes  la  beauté  de  la  belle-fille  de 
M.  de  Pommereuil  : elle  est  tellement  bègue  qu’elle  ne 
prononce  rien  ; mais  il  faut  dire , comme  Molière  : Qui  est 
le  sot  mari  qui  serait  fâché  que  sa  femme  fût  muette*? 


> Voyez  la  scène  VI  rtii  second  acie  du  Médian  mnigré  fni. 
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UE  MAUAME  UE  ,SE  V IG  I\É. 

Vraiment,  je  ne  suis  ni  bègue  ni  muette  , c’est  une  fureur. 
11  faut  que  Je  vous  dise  encore  que  je  suis  très  fâchée  que 
vos  fermiers  commencent  à vous  payer  aussi  mal  que  les 
nôtres  : cela  joint  à la  privation  du-comtat Ne  par- 

lons point  de  cela , non  plus  que  des  ravages  du  temps  sur 
nos  pauvres  personnes,  et  enfin  sur  nos  vies.  Il  fallait  finir 
plus  gaiement;  je  n’y  saurais  que  faire,  diæi. 

IIOÎ.  — A LA  MÊME. 

Aux  Hochers,  dimanche  18  septembre  1689. 

J’ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  1"  septembre  ; elle  était 
allée,  à Rennes;  c'est  un  voyage  que  mes  lettres  font 
quelquefois  : on  met  dans  un  sac  ce  qui  devrait  être  dans 
l’autre,  et  le  moyen  de  savoir  â qui  s’en  prendre?  mais  lu 
revoilà;  j’aurais  été  bien  fâchée  de  la  perdre  : elle  me  fait 
une  liaison  de  convei*satiou  qui  m’instruit  de  tout  ce.  qui 
m’échappait.  Parlons  vitement  du  récit  de  la  visite  de  ce 
bon  duc  de  Chaulnes,  de  la  réception  toute  magnifique, 
X toute  pleine  d’amitié  que  vous  lui  avez  faite;  un  grand 
air  de  maison , une  bonne  chère , deux  tables  comme  dans 
sa  Bretagne,  servies  à la  grande,  une  grande  compagnie, 
sans  que  la  bise  s’en  soit  mêlée  : elle  vous  aurait  étourdis, 
on  ne  se  serait  pas  entendu , vous  étiez  assez  de  monde 
sans  elle.  Il  me  parait  que  Flame  sait  bien  vous  servir, 
sans  embarras  et  d’un  bon  air  : je  vois  tout  cela,  ma 
chère  enfant,  avec  un  plaisir  que  je  ne  puis  vous  repré- 
senter. Je  souhaitais  qu’on  vous  vit  dans  votre  gloire,  au 
moins  votre  gloire  de  campagne , car  celle  d’Aix  est  encore 
plus  grande,  et  qu’il  mangeât  chez  vous  autre  cliose  que 
notre,  poularde  et  notre  omelette  au  lard,  11  sait  présente- 
ment ce  que  vous  savez  faire  : vous  voilà  en  fonds  pour 
faire  à Paris  tout  ce  que  vous  voudrez;  il  a vu  le  maigre 
et  le  gras,  la  tourte  de  mouton  et  celle  de  pigeons.  Cou- 
langes a fort  bien  fait  aussi  son  personnage;  il  n’est  point 
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encore  baisse:  je  crains  pour  lui  ce  cliungeinent , car  lu 
gaieté  fait  une  grande  partie  de  son  mérite.  Il  était  là  , ce 
me  semble,  à la  joie  de  son  cœur,  prenant  intérêt  a la 
bonne  réception  , et  transporté  des  periectii:ns  de  Pauline. 
Vous  l’accusez  toujours  de  n’étre  joli  qu'avec  les  ducs  et 
pairs;  je  l’ai  pourtant  vu  bien  plaisant  avec  nous;  et  vous 
me  contiez  des  soupers  pendant  que  j'étais  ici , il  y a cinq 
ans,  qui  vous  avaient  bien  divertie.  M.  de  Chaulnes  m’a 
écrit  ; voilà  sa  lettre  : vous  verrez  s’il  est  content  de  vous 
tous  et  de  la  manière  dont  vous  savez  faire  les  honneui*s 
de  chez  vous.  11  vous  a fait  rire  du  génie,  le  mien  n’a 
point  paru  à Grignan  ; on  a d’autres  affaires  plus  agréables 
que  de  l’entretenir  : vous  entendez  bien  à peu  près  ce  qu’il 
eàt  voulu  dire , et  vous  avez  fait  trop  d’honneur  à mon 
souvenir  : vous  m’avez  nommée  plusieurs  fois,  vous  avez 
bu  à mu  santé.  Cotdanges  a grimpé  sur  sa  chaise;  je 
trouve  ce  tour  bien  périlleux  pour  un  petit  homme  rond 
comme  une  boule  et  maladroit;  je  suis  bien  aise  qu’il  n’ait 
point  fait  la  culbute  pour  solenniser  ma  santé  : j’ai  bien 
envie  de  recevoir  une  de  ses  lettres.  Je  trouve  fort  galant 
et  fort  enchanté  ce  dîner  que  vous  avez  fait  trouver  avec 
la  baguette  de  Flame,  à cette  arche  île  N oc  que  vous  dé- 
peignez si  plaisamment.  Cette  musique  était  toute  nou- 
velle; elle  pouvait  faire  souvenir  de  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles. Enlin , vous  êtes  bien  généreuse , comme  vous 
dites,  de  recevoir  si  bien  un  ambassadeur  qui  va  vous  faire 
tant  de  mal  : je  suis  assurée  qu'il  en  est  bien  fâché.  Ma- 
dame de  Chaulnes  me  mande  qu’on  croit  qu’il  y aura  de 
grandes  difficultés  au  conclave,  et  ensuite  sur  cette  cruelle 
affaire  des  franchises;  et  je  dis  tant  mieux. 

Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  tard  rendue 

-I  Allusion  à ces  vers  de  Corneille  dans  le  rôle  du  vieil  Horace,  aclc  III, 
M-t'nc  VI  ; 

N râl-il  f|iie  d'un  niomenl  reculé  sa  dcfailr.  '' 

R«»mr  rAi  rté  du  moins  un  peu  plus  lard  sujelle 
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Ce  eomtat,  eet  aimable  Avignon  nous  demeurera  pen- 
dant que  le  Saint-Esprit  choisira  un  pape,  et  que  l’on 
fera  des  négociations.  C’est  bien  dit,  ma  chère  enfant; 
c’est  ce  jour  que  vous  fûtes  au  bal  au  Louvre,  toute  bril- 
lante de  pierreries;  il  les  fallut  rendre  le  lendemain  : mais 
ce  qui  vous  demeura  était  meilleur , et  vous  étiez  plus 
belle  ce  lendemain  , que  vos  revenus  ne  le  seront  dans  les 
circonstances  que  nous  prévoyons.  Je  dis  sur  cela  comme 
vous  dites  dans  vos  oraisons  funèbres , ne  parlons  point 
de  cela.  En  vérité  il  n’y  paraissait  pas  à Grignan  , quand 
vous  avez  reçu  cette  Excellence  : je  ne  sais  comme  cela  se 
peut  faire , ni  comme  on  peut  toujours  si  bien  courir  sans 
jambes  : c’est  un  miracle  que  je  prie  Dieu  qui  dure  tou- 
. jours.  Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  m’a  envoyé  la 
lettre  que  vous  lui  écrivez  : je  n’ai  jamais  vu  savoir  dire, 
comme  vous  faites , précisément  tout  ce  qu’il  faut;  tout  est 
à sa  place  et  convient  au  dernier  point.  Enfin,  ma  fille, 
que  vous  dirai-je?  je  prends  part  à tout  ce  que  vous  avez 
si  parfaitement  bien  fait  : l’amour-propre,  l’amitié,  la 
reconnaissance,  tout  est  content.  Il  me  semble  que  vos 
frères  ne  sont  partis  qu’après  vous  avoir  aidés  à faire  les 
honneurs  de  votre  maison.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  dépu- 
tation; tout  a été  trop  lent , trop  long  : nous  en  parlerons 
une  autre  fois. 

Votre  cher  enfant  se  porte  bien  : vous  savez  qu’il  a été 
partout  l’épée  a la  main  avec  M.  de  Boufflers  : ma  fille,  ce 
marmot  ! Dieu  le  conserve  ; je  ne  changerai  point  celte  ritour- 
nellè.  Mayence  rendue  ‘ ; celte  nouvelle  nous  a surprises  : 

1 .Mayence  tut  rendue  au  bout  de  sept  semaines,  faute  de  poudre. 
M.  d'UxcIlcs  avait  fait  vingt-deux  sorties,  dans  lesquelles  il  avait  tué 
cinq  mille  hommes  aux  ennemis.  Mais  sa  belle  défense  fut  très  mal  jugée 
Â Paris.  « Cette  ville  immense  [dit  Voltaire),  pleine  d'un  peuple  oisif  qui 
« veut  juger  de  tout  cl  qui  a tant  d’oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu 
» d’yeux.  » On  y hua  M.  d'Uxelles  en  plein  théâtre.  .Mais  Louis  XIV  l'ac- 
cueillit; ou  prétend  qu’il  lui  dit  : l'oi/a  vnvt  tUt  défendu  en  homme  de 
rmur,  et  votif  arez  enpilulé  en  hnmme  d'espi  it.  (A  <i.) 
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on  éUnt  si  aise  de  ce  siège,  que  je  me  moquais  toujours  de 
M.  de  Lorraine.  On  dit  que  le  marquis  d’Uxelles  eu  sort 
avec  l’estime  des  amis  et  des  ennemis.  Je  tremble  que  le 
frère  ^ du  doyen  ne  soit  encore  du  nombre  des  morts  ou  des 
blessés  : tous  ses  braves  frères  ne  font  pas  vieux. os;  il  en 
est  bien  persuadé,  si  du  moins  on  en  juge  par  la  manière 
prompteet  légère  dont  il  entendit  ce  que  lui  disait  M.  Prat^  : 
il  est  accoutumé  à recevoir  de  telles  nouvelles.  Je  suis  en 
peine  du  pauvre  Martillac  : que  fait-on  sans  jambe  dans 
une  ville  qui  est  prise  d’assaut  3 ? quel  bruit,  quelle  confu- 
sion, quel  enfer!  j’en  suis  inquiète,  je  ne  sais  pouixiuoi.  Je 
plains  M.  de  La  Trousse  : nous  disions  foid:  bien,  en  lui 
voyant  rfyuster  La  Trousse  : le  pis  qui  lui  puisse  arriver, 
c’est  dp  jouir  de  la  dépense  qu'il  y fait;  ah!  nous  disions 
fort  bien  et  trop  vrai. 

Vous  voulez  savoir  notre  vie,  ma  chère  enfant,  la  voici  ; 
Nous  nous  levons  à huit  heures,  la  messe  à neuf;  le  temps 
fait  qu’on  se  promène  ou  qu’on  ne  se  promène  pas,  souvent 
chacun  de  son  cùlé  : on  dîne  fort  bien;  il  vient  un  voisin  , 
on  parle  de  nouvelles;  nous  travaillons  l’après-dlner,  ma 
belle-fille  à cent  sortes  de  choses,  moi  à deux  bandes  de 
tapisserie  que  madame  de  Kerman  me  donna  à Chaulnes; 
à cinq  heures  on  se  sépare,  on  se  promène,  ou  seule,  ou  en. 
compagnie  ; on  se  rencontre  à une  place  fort  belle,  on  a un 
livre,  on  prie  Dieu,  on  rêve  à sa  chère  fille,  on  fait  des 
châteaux  en  Espagne,  en  Provence,  tantôt  gais,  tantôt 
tristes.  Mon  fils  nous  lit  des  livres  très  agréables  et  fort 
bons  : nous  en  avons  un  de  dévotion,  les  autres  d’histoire  ; 
cela  nous  amuse  et  nous  occupe  ; nous  raisonnons  sur  ce 
((ue  nous  avons  lu;  mon  fils  est  infatigable;  il  lit  cinq 
heures  de  suite  si  l’on  veut.  Recevoir  des  lettres,  y faire 

I lin  (les  Trières  de  M.  Ripert,  doyen  du  chapitre  de  (jrij^nan. 

* Curé  de  la  collé|;ialc  de  (îrignan. 

3 Madame  de  Sévigné  ii’ignorail  point  que  Mayence  avait  capitulé,  mais 
elle  voulait  parier  de  l'attaque  de  la  contrescarpe,  qui  fut  vive  et  très  meur- 
trière ( Voyez  le  Joitrwtl  manufrrit  de  Danqeini,  IS  septrmlire  IGS9.  (I*.) 
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réponse,  tient  une  grande  place  dans  notre  vie,  principale- 
ment pour  moi,  Mous  avons  eu  du  monde,  nous  en  aurons 
encore,  nous  n’en  souhaitons  point;  quand  il  y en  a on  est 
bien  aise.  Mon  fils  a des  ouvriers,  il  a fait  parer,  comme  on 
dit  ici,  ses  grandes  allées  : vraiment  elles  sont  belles;  il 
fait  sabler  son'parterre.  Entin,  ma  fille,  c’est  «ne  chose 
étrange  comme,  avec  cette  vie  tout  insipide  et  quasi  triste, 
les  jours  courent  et  nous  échappent;  et  Dieu  sait  ce  qui 
_nous  échappe  en  même  temps  : ah!  ne  parlon»  point  de 
cela  ; j’y  pense  pourtant,  et  il  le  faut.  Nous  soupons  à huit 
heures;  Sévigné  lit  après  souper,  mais  des  livres  gais,  de 
peur  de  dormir  ; ils  s’en  vont  à dix  heures  ; je  ne  me  couche 
guère  que  vers  minuit  : voilà  quelle  est  à peu  près  la  règh; 
de  notre  couvent;  il  y a sur  la  porte,  sainte  liberté  ou  fais 
ce  que  voudras^.  J’aime  cent  fois  mieux  cette  vie  que  celle 
de  Rennes  : ce  sera  assez  tôt  d’y  aller  passer  le  car.émepour 
la  nourriture  de  l’ameet  du  corps. 

Du  Plessis  m’a  écrit  que  sa  chimère  n'avait  montré  que 
le  bout  du  nez,  qu’elle  n’est  pas  encore  sortie;  mais  qu’il 
est  marié  à une  personne  toute  parfaite  et  conforme  à son 
goût,  qui  a de  l’esprit,  de  la  beauté,  de  la  naissance,  et 
qui  le  met  en  état  de  n’avoir  plus  besoin  de  rien;  c’est 
de  quoi  vous  me  faites  douter  ; il  me  parait  pourtant  écouter 
encore  madame  de  Vins,  Enfin,  voici  ses  mots  : J’aime  beau- 
coup plus  celte  femme-ci  que  la  défunte;  cela  convient  à la 
douleur  qu’il  eut  de  la  perdre  : vous  en  souvient-il? 

i 

nos.  — A LA  MÊME. 

Aux  Bochers,  mercredi  21  soplcmbrc  1689. 

Non-seulement  je  lis  vos  lettres  avec  plaisir,  mais  je  les 
relis  avec  une  tendresse  qui  m’occupe  et  qui  me  fait  aimer 
mes  promenades  solitaires  : ees  lettres  sont  bien  plus  ai- 

I Bèglc  de  l’aliliaye  de  riiélème  dans  Rnbi  lnts.  « Eti  leur  règle  iiVlail 
« i|iie  pelle  rlaiise  ; l'ais  ce  (yiie  voudras,  ii 
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niables  et  mieux  écrites  que  vous  ne  pensez;  vous  ne  sen- 
tez pas  vous-méme  le  tour  et  l’agrément  que  vous  y don- 
nez. 11  faut  que  je  vous  dise,  ma  chère  comtesse,  que  M.  de 
Chaulnes,  après  tant  et  tant  d’amitiés,  nous  a un  peu  ou- 
bliés à Paris.  H reçut  votre  lettre  à Versailles;  elle  était 
toute  propre  à le  réveiller  : cependant,  en  huit  jours  de 
séjour  et  trois  conférences  avec  le  roi,  il  n’a  pas  trouvé  le 
moment  de  dire  un  mot  en  faveur  de  mon  fils,  ni  même  à 
M.  de  Croissi  : il  se  contenta  seulement  de  dire  à M.  de. 
Lavardin  qui  était  nommé  pour  tenir  les  états  : « Mon- 
« sieur,  je  vous  conjure  que  M.  de  Sévigné  soit  députe"*.  » 
£t  le  lendemain,  sur  les  plaintes  du  maréchal  d’Estrées, 
cela  fut  changé;  ainsi  cette  parole  est  demeurée  fort  en  l’air. 
Madame  de  Chaulnes  en  doit  parler  à M.  de  Croissi  ; mais 
ce  sera  trop  tard  assurément  : il  y a des  gens  qui  ne  s’en- 
dorment pas,  et  voilà  où  nous  en  sommes.  Si  cette  affaire 
dépendait  du  maréchal  d’Estrées  , elle  serait  très  assurée  : 
madame  de  La  Fayette  lui  a écrit  deux  lettres  d’une  force 
qui  l’engage  puissamment;  il  demande  seulement  que, 
dans  ce  moment  d’interrègne,  il  puisse  entrevoir  ce  qui 
serait  agréable  à la  cour,  et  il  conduit  lui-méme  madame 
de  La  Fayette,  laquelle,  de  son  côté,  fait  agir  notre  duchesse, 
et  met  l’abbé  Têtu  entre  elle  et  M.  de  Croissi  : elle  fait  assu- 
rément des  merveilles,  et  nous  attendons  l’effet  de  tous  ses 
soins  assez  tranquillement  pour  la  chose,  mais  blessés  de 
la  froideur  et  du  silence  de  ce  duc,  dont  les  amitiés  pour 
moi  et  pour  mon  fils,  les  vues,  les  avis,  leS  manières,, nous 
avaient  fortement  persuadés,  avec  toute  la  province,  d’une 
distinction  particulière.  Voilà  entre  nousde  quoi  nous  som- 
mes aftligés  et  tellement  surpris,  que,  comparant  ce  qui 
s’est  passé  depuis  leur  départ  avec  tout  ce  qui  s’est  passé 
auparavant,  nous  perdons  la  raison,  nous  ne  comprenons 
rien  à cette  horrible  différence,  et  nous  croyons  que  c'est 
un  songe,  de  ces  songes  désagréables , qui  font  qu’on  est 
ravi  de  s’éveiller  et  de  retrouver  la  vérité.  Nous  vous  inan- 
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tlerons  la  suite  : mais  croyez  qu’on  ne  peut  être  plus  con- 
tents que*  nous  le  sommes  du  maréchal  ; il  nous  a écrit 
même,  sans  s'ouvrir  autant  qu’à  madame  de  La  Fayette, 
de  la  manière  du  monde  la  plus  oblipeante.  Pour  M.  de 
Lavàrdin,  il  est  vrai  que  c’était  une  jolie  contenance  que 
de  tenir  les  états;  mais  c’était  ôter  la  plus  belle  rose  du 
chapeau  du  maréchal  : Sa  Majesté  saura  bien  consoler 
M.  de  Lavardin  quand  elle  voudra. 

Que  dites-vous  de  Mayence?  Le  marquis  d'Uxelles  a 
manqué  de  poudre  et  de  mousquets  ; il  nous  semblait  aussi 
que  les  secours  étaient  un  peu  lents  : enfin.  Dieu  l’a  voulu, 
comme  il  veut  que  votre  enfant  se  porte  bien.  Il  m’a  écrit 
une  fort  jolie  lettre,  ce  pauvre  marquis,  il  badine  avec 
moi,  il  appelle  ma  belle-fille  sa  cousine;  il  dit  qu’ils  n’ont 
eneore  rien  fait,  il  se  loue  de  M.  de  Boufflers  ; en  un  mot, 
on  ne  peut  pas  mieux  répondre  à cette  porte  du  courage 
et  de  la  valeur  qu’il  y répond  ; Dieu  le  conserve.  Coulanges 
me  parait  transporté  de  votre  magnificence,  de  votre  bonne 
chère,  et  de  votre  bon  air,  et  de  Pauline  : vous  êtes  mé- 
chante, vous  croyez  qu’il  est  forcé  par  la  vertu  de  l’exor- 
cisme, je  le  crois;  mais  sans  être  ducs,  vous  avez  plus  de 
grandeur  qu’il  h’en  faut  pour  le  transporter  : votre  com- 
pagnie était  parfaitement  bonne,  et  votre  cour  fort  hon- 
nête; rien  ne  se  pouvait  ajouter  à cette  bonne  et  grande 
réception. 

Ce  M.  Rousseau  est  un  fou  avec  sa  madame  de  La  Ri- 
vière qui  monte  au  ciel  toute  lumineuse  : ce  sont  de  leurs 
songes  ordinaires  et  extraordinaires,  à quoi  ils  font  tant 
d’honneur,  qu’ils  ont  pensé  en  être  embarrassés;  car  ils 
prenaient  pour  des  vérités  bien  sérieuses  tout  ce  qu’il  plai- 
sait à leur  imagination  de  leur  représenter.  Pour  moi,  je 
ne  rêve  point  quand  je  vous  dis  qu’une  de  mes  lettres  a 
été  perdue  ou  égarée;  je  n’ai  point  été  depuis  le  17  jus- 
qu’au 24  sans  écrire  à ma  chère  fille  ; je  vous  écrivis  ici, 
où  je  vins  avec  madame  de  Chaulnes  et  M.  de  Revel  ; elle 

V.  su 
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partit  lt‘  samedi  20,  à ([Hatre  heures  du  matin,  et  je  vous 
écri\is  le  lendemain  21  d’aovit  : ce  n’est  que  poiir  gron- 
der la  poste  que  je  me  souviens  de  tout  ce  calcul;  je  ne 
m’en  plains  pourtant  pas,  car  je  reçois  fort  bien  vos  let- 
tres. Vous  louez  Uevel  par  où  je  l’ai  loué,  en  disant  que  je 
l’avais  trouvé  vrai  et  loin  de  toute  vanité,  et  à tel  point, 
qu’ après  m’avoir  conté  et  le  passage  du  Rhin,  et  Senef,  et 
d’autres  choses  de  ses  campagnes,  je  ne  savais  s’il  était  di- 
gne de  louange  ou  de  blâme.  11  nous  disait  qu’il  était 
tombé  d’abord  dans  le  Rhin qu’on  l’avait  retiré  par  les 
cheveux,  que  son  cheval  était  tombé  dans  un  trou  : enfin,  il 
me  contait  tout  cela  si  je  ne  sais  comment,  que  je  le  croyais 
noyé  : cependant  il  me  semble  qu’il  remonta  bien  vite, 
tout  mouillé,  sur  un  autre  cheval,  et  s’en  alla  assez  joli- 
ment charger  les  ennemis,  et  dégager  M.  le  prince  qui  ve- 
naitd’èti'e  blessé  2.  Cependant  j’avais  grand  besoin  de  cet 
arrêt  du  conseil  d’en  hgut,  que  m’envoie  le  chevalier,  car 
c’en  est  un  pour  moi.  Je  suis  obligée  de  dire,  pour  achever 
de  louer  Revel,  qu’il  ne  m’avait  pas  parlé  avec  cette  né- 
gligence du  combat  d’Altenheim  3,  et  de  la  réputation  de 
M.  le  chevalier. 


MONSIEUR  DK  .Sf.VIGNf,. 

J’avais  pourtant  assuré  ma  mère  qu’on  ne  pouvait  être 
plus  estimé  sur  la  valeur  et  même  sur  la  probité  que  l’était 
Revel  : mais  ce  n’était  qu’une  très  petite  sentence  d’un  juge 


< « Je  retournai  aux  cuirassiers  pour  les  faire  tlouliler  sur  la  rive,  et  en 
« former  un  escadron.  Je  vis  là  le  plus  pitoyable  spectacle  du  monde,  plus 
« de  trente  ofliciers  ou  cavaliers  noyés  ou  se  noyant,  et  Revel  d leur  tète; 
« enliii  le  Rhin  plein  d'humnies,  de  chevaux,  d’étendards,  etc  n [Relation 
du  passage  du  Rhin,  par  le  eoiule  de  Ciiichc,  à la  suite  de  ses  Mémoires , 
tome  11 , |)age  545.) 

t.  Le  comte  de  Hevel  cninmaudait  les  cuirassiers  au  passage  du  Rhin , le 
12  juin  1672.  (P.) 

» M.  le  chevalier  de  Grignan  s’élail  fort  dislingné  an  eomliat  d’.Uten- 
heim,  arrivé  le  2 aoill  leT.'».  (P.)  . 
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subaUeriie,  en  comparaison  de  l'arrél  du  conseil,  qui 
vient  d’ètre  donné  par  le  clievalier  de  la  gloire.  Puisque 
nous  sommes  sur  le  chapitre  de  Revel,  voici  une  petite 
histoire  (jui  vous  paraîtra  entièrement  fuor  di  proposito. 
Je  vis  un  jour  la  R...  chez  madame  de  I^ouvois  jouera  la 
basselte  ; elle  perdait  considérablement  : enlin,  piquée  jus- 
qu’au vif,  elle  lit  un  gros  alpion^,  et  dit  ces  belles  paroles  : 
« Si  je  perds  cet  alpion,  je  dirai  de  moi  la  plus  grande  in- 
i<  famic  qu’on  puisse  jamais  dire.  » Hile  perdit,  et  pour 
tenir  sa  parole,  elle  apprit  à la  compagnie  qu’elle  avait 
pris  ce  matin-là  même,  par  avarice,  un  la\ement  qu’on  lui 
avait  apporté  la  veille,  ne  voulant  point  avoir  fait  une  dé- 
pense inutile.  Voilà  l’histoire,  ma  très  belle  petite  sœur, 
en  voici  l’applicatfon  : je  suis  piqué  ; j’ai  perdu  cette  dé- 
putation, sur  laquelle  on  m’avait  fait  compter  malgré  moi  ; 
et  pour  me  venger,  je  vais  vous  dire  de  moi  une  infamie 

pire  que  celle  de  la  R C’est  que,  malgré  toutes  les 

belles  réflexions  et  la  philosophie  que  la  retraite  et  la  so- 
litude inspirent,  je  me  suis  trouvé  tellement  ému  de  l’ou- 
bli et  de  l’indolence  de  M.  de  Chaulnes,  du  dégoût  que 
cela  donne  dans  la  province,  de  la  joie  que  cela  donne  aux 
ennemis  de  M.  de  Chaulnes,  et  à ceux  qui  me  liaïssent  à 
cause  de  lui,  que  j’ai  encore  actuellement  toutes  les’peines 
- du  monde  à m’en  remettre.  J’ai  donc  évité  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvait  m’y  faire  penser,  et  comme’vos  lettres 
étaient  remplies  d’amitié  pour  moi,  et  de  rintérét  que  vous 
preniez  à cette  petite  distinction,  j’aurais  mieux  aimé 
mourir  que  de  les  lire;  j’en  faisais  un  poison.  Voyez,  ma 
belle  petite  sœur,  si  je  puis  vous  marquer  nue  plus  grande 
confiance,  que  de  vous  conter  une  telle  petitesse  après  six 
ans  de  raisonnement  et  de  bon  sens  : mais  dites-moi  aussi 
s’il  y a quelque  chose  de  comparable  entre,  l’amitié  et  la 
chaleur  que  M.  de  Chaulnes  témoigne  depuis  deux  ans 

< Àlpion,  terme  du  jeu  île  la  basselte,  qui  est  le  syiioiiyme  de  juti  nli  au 
jeu  de  pharaon,  (l’.j 
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pour  nous  faire  ce  plaisir,  et  la  singulière  léthargie  qu'il 
fait  voir  présentement,  et  le  profond  silence  qu’il  observe, 
après  tant  de  paroles  données  si  solennellement,  qu’il  ne 
se  réjouissait  de  quitter  la  Bretagne  que  parcequ’il  allait 
assurer  et  consommer  cette  affaire.  Comment  a-t-il  pu 
vous  aborder  après  cela?  comment  a-t-il  pu  écrire  à ma' 
mère?  comment  peut-il,  enfin,  se  Justifier  d’avoir  man- 
qué aux  plus  grossiers  devoirs  de  l'amitié?  Aurait-on  ja- 
mais cru  que  M.  et  madame  de  Ghaulnes  fussent  devenus 
inutiles  pour  nous  au  sujet  de  la  députation  de  Bretagne, 
et  que  madame  de  La  Fayette  et  M.  le  maréchal  d’EstréèS 
fussent  les  seuls  qui  nous  l’auraient  fait  avoir,  si  les  me- 
sures avaient  été  prises  de  meilleure  heure?  Je  commence 
un  peu  à n’y  plus  penser;  et  présentement  que  je  suis  tout- 
à-fait  sans  espérance,  je  me  trouve  comme  cet  homme  de 
Dijon,  dont  M.  d'Ormesson  nous  a souvent  conté  l’his- 
toire ; il  était  sur  la  roue,  et  disait  à son  confesseur  : « Mon- 
u sieur,  il  y a longtemps  que  je  n’ai  eu  tant  de  repos  d’es- 
(<  prit.  » Il  est  vrai  que  je  suis  bien  plus  tranquille  que  je 
n'ai  été  depuis  un  mois,  pendant  que  je  croyais  recevoir 
tous  les  ordinaires  des  lettres  de  M.  de  Ghaulnes  : ma 
mère  vous  mandera  ce  que  j’ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  sûr 
que  c’est  l’amour  qui  nous  a joué  ce  mauvais  tour  ; et  c’est 
ce  qui  peut  seul  excuser  cette  conduite  ; car  qui  ne  sait  - 
que  tout  doit  céder  au  pouvoir  de  l'amour?  c’est  dommage 
seulement  qu’on  puisse  l’attribuer  à cette  petite  éraillée 
et  ricaneuse  de  B.  D.  L.  R.  L Je  sais  déjà  où  trouver  a l’a- 
venir une  plus  grande  consolation  que  celle  que  je  trou- 
verai aux  Rochers;  c’est  assurément  auprès  de  vous  et  de 
M.  de  Grignan,  dans  votre  beau  château  : si  Dieu  con- 
serve la  santé  à tous  vos  Grignan,  et  que  rien  ne  change 
aussi  de  ce  côté,  ni  chez  moi,  ni  dans  la  famille  de  madame 
de  Mauron,  je  ne  prévois  rien  qui  puisse  m’empécher  de 

< Il  parait  qu’il  s'agit  ici  dr  madame  du  Bois  de  La  Roche,  qui  riait  ,*i 
tous  propos.  (M.) 
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VOUS  aller  voir  à Grignan,  sous  prétexte  d’aller  aux  eaux  ; 
et  d’éviter  par-là  un  arrière-ban  dont  je  n’ai  pu  me  dis- 
penser cette  année,  à cause  de  la  manière  dont  il  me  fut 
offert,  et  parceque  M.  de  Cbaulnes  me  dit  lui-méme  de 
l'accepter  dans- les  vues  qu’il  m’assurait  avoir  pour  moi., 
Ce  sera  donc  vers  le  printemps,  ou  plutdt  vers  le  com- 
mencement de  l’été,  que,  selon  toutes  les  apparences  hu- 
maines, je  vous  verrai,  ma  très  belle.  Je  crains  seulement 
que  dans  ce  temps-là  M.  de  Grignan  ne  soit  obligé  d’étre 
la  lance  en  arrêt  sur  les  côtes,  et  que  cette  circonstance  ne 
m’empêche  de  le  voir  autaàt  que  je  le  souhaite.  Je  suis 
ravi  que  Pauline  commence  à faire  des  conquêtes  : le  pe-  ■ 
tit  Coulanges  parait  la  louer  de  bon  cœur  et  de  bonne  foi. 
Votre  fils  me  mande  fort  joliment  qu'après  avoir  été  à la 
prise  de  trois  ou  quatre  villes,  il  a fort  envie  de  venir  s’ex- 
poser à l’air  des  Rochers.  Adieu,  ma  très  belle  petite 
sœur  ; je  salue  et  embrasse  tous  les  illustres  Grignan , sans 
oublier  d’y  comprendre  M.  de  La  Garde. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  continue. 


Il  faut  que  tout  cela  passe,  cela  soulage.  Vous  croyez 
bien,  ma  chère  bonne,  que  si  je  le  vois  partir  pour  Bourbon 
et  pour  Grignan,  je  lui  demanderai  une  place  dans  son 
carrosse.  Il  se  trouvera  à la  fin  que  moi,  qui  ne  lève  point 
boutique  de  philosophie,  je  serai  plus  philosophe  qu’eux 
tous.  Ma  Providence  me  sert  admirablement  dans  ces  oc- 
casions : c’est  la  soumission  à ses  ordres  qui  a fait  souffrir 
héroïquement  à mademoiselle  Le  Camus  la  nipture  de  son 
mariage.  Serait-il  possible  que  l’air  de  disgrâce  du  cardi- 
nal (fe  Catnu«]  en  fût  la  raison?  Je  crois  que  cette  Éminence 
se  contentera  d’aller  en  paradis,  et  qu’il  ne  quittera  point 
ceg  canaiHes  chrttitnnts  >.  Je  ne  puis  jamais  croire  que  des 

> Cesl  â propos  d’un  prélat  Tort  entèlé  de  sa  naissance,  lequel  préehani 
un  jour  au  peuple  de  son  diocèse,  le  iraitail  de  ranaille  chrétienne  (P.) 
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gens  d’un  très  bon  esprit  puissent  jouer  longtemps  la  co- 
médie; c’est  trop  prendre  sur  soi.  Je  sens  les  chagrins  de 
toute  cette  famille.  On  croit  toujours  l’affaire  du  parlement 
de  Rennes  toute  résolue. 

1104.  — A LA  MÊME. 

Aux  Uochcri',  dimanche  25  septembre  1C89. 

Je  m’aecommode  assez  mal  de  la  contrainte  ([ue  me  donne 
M de  Grignan  : il  a une  attention  perpétuelle  sur  mes  ac- 
tions; il  craint  que  je  ne  lui  donne  un  beau-père  : cette 
captivité  me  fera  faire  une  escapade,  mais  ce  ne  sera  pas' 
pour  monsieur  le  comte  de  Revel  ; oui,  Monsieur,  c’est 
non-seulement  Monsieur,  mais  c’est  monsieur  le  comte  de 
Revel.  Nous  ne  savons  ce  que  c’est  dans  cette  province 
que  de  nommer  quelqu’un  sans  titre  i : cependant  nous 
nous  oublions  quelquefois,  et  nous  l’appelons  Recel;  mais 
c’est  sous  le  sceau  de  la  confession.  Je  ne  veux  point  l’é- 
pouser, soyez  en  repos;  il  est  trop  galant.  Vous  voulez 
donc  savoir,  ma  chère  belle,  qui  sont  ses  Clnmcnes.  Vous 
en  nommez  deux  très  bretonnes  : en  voici  trois  autres  : 
unejeunesénéchalequi  était  ici,  et  qui  n’est  point  parente 

de  celle  que  vous  avez  vue;  mademoiselle  de  K fort 

jolie,  qui  était  à Rennes;  et  sur  le  tout,  une  petite  madame 

de  C votre  nièce,  car  elle  est  petite-fille  de  votre  père 

Descartes  : elle  a Ijien  de  l’esprit,  et  a toute  la  mine  de 
croire  que  le  feu  est  chaud,  et  qu’elle  peut  brûler  et  être 
brûlée.  Cependant  tout  cela  est  si  honnête  que  leur  amant 
commun  parait  s’ennuyer  mortellement  à Rennes.  U man- 
dait l’autre  jour  à M.  de  Convois,  que  s’il  avait  besoin  pour 
quelque  guerre  d’hiver  de  l’officier  du  monde  le  plus  re- 
posé, il  le  faisait  souvenir  de  lui. 

Parlons  tout  d’un  train,  ma  fille,  de  la  prévention  de 

I M.  de  Ooulaiigeü  disait  que  lescnfauis  du  parlenuMii  de  Hrnncs  nais- 
laieiil  tout  maniuit  et  comlrt.  (P.) 
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M.  le  chevalier;  l’amitié  fait-elle  un  tel  aveuglement?  Je 
cruis  la  connaitre;  mais  il  me  semble  qu’elle  se  laisse  tou- 
jours convaincre  par  la  lumière  : on  n’en  aime  pas  moins 
ceux  qui  ont  tort  ; mais  on  voit  clair.  Quoi  1 une  inconnue 
nommée  la  raison,  soutenue  de  la  vérité,  heurtera  à la 
porte,  et  elle  en  sera  chassée  comme  de  l’université  de  Pa- 
ris (vous  avez  vu  le  charmant  ouvrage  de  Despréaux  >),  et 
on  ne  vomira  pas  seulement  l’entendre,  accompagnée  de 
ses  (pièce#)  justificatives!  quoi,  deux  et  deux  ne  feront  plus 
quatre  ! Une  gratilication  donnée  par  le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  de  cent  écus  en  deux  ans,  qui  n’a  jamais  été 
sur  aucun  état  de  pension,  et  qu’on  ne  savait  pas,  fera  un 
crime  de  n’étre  pas  continuée,  quand  on  dit  : « Monsieur, 
« il  faudra  voir  aux  états  prochains;  si  je  m’étais  trompé, 
« cela  serait  aisé  à réparer.  » Car  pour  celle  du  mort  rayée 
et  donnée  aux  états  de  71,  Coétlogon  n’en  (Jjseonvient 
pas.  Peut-on  avoir  tort  quand  on  fait  voir  clairement  toutes 
ces  choses?  Ah!  si  M.  le  chevalier  avait  une  telle  cause 
en  main,  avec  ce  beau  sang  bouillant  qui  fait  la  goutte  et 
les  héros,  il  la  saurait  bien  soutenir  d’une  autre  manière 
que  je  ne  fais.  Mais  peut-on,  avec  un  si  bon  esprit,  fermer 
les  yeux  et  la  porte  à cette  pauvre  vérité?  Non  vraiment, 
ma  chère  Comtesse,  ce  n’est  point  sur  ce  chapitre  que 
M.  le  duc  de  Chaulnes  a tort;  c’est  son  chef-d’œuvre  d’a- 
mitié; il  en  a rempli  tous  les  devoirs,  et  au-delà  : c’est 
avec  nous  qu'il  a tort,  et  qu’il  a un  procédé  qui  m’est  en- 
tièrement incompréhensible  : telle  est  la  misère  des  hom- 
mes; tout  est  à facettes,  tout  est  vrai,  c’est  le  monde.  Ce 
bon  duc  m’a  encore  écrit  de  Touion  : il  ne  cesse  de  penser 
a moi,  sans  y avoir  songé  un  seul  moment  pendant  huit 
jours  qu’il  a été  à Paris;  pas  un  mot  au  roi  de  cette  dépu- 
Uttion  tant  de  fois  promise,  et  avec  tant  d’amitié  et  de 


' Voyei  l'iirrèt  burli'sqiiR  doiiiio  en  la  graiid'cliambre  du  Parnasse  en 
f.ivenr  des  maîtres  «'s-arls,  pour  le  itiaiiilieii  de  la  dnetrinc  d'Aristote. 
OEurret  de  Hoiletiu.  (P.) 
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raison  de  croire  qu'il  en  faisait  son  affaire;  pas  un  mot  à 
M.  deCroissi,  dont  il  eramenait  le  tlls,  et  qui  aurait  nommé 
votre  frère  : il  dit  une  parole  en  l’air  à M.  de  Lavardin  : 
mais  croyait-il  qu’il  eût  plus  de  pouvoir  que  lui  pour  faire 
un  député?  Nous  étions  persuadés  que  c’était  après  en 
avoir  dit  un  mot  au  roi.  Enfin,  il  part,  il  apprend  que  La- 
vardin ne  tiendra  point  les  états;  il  fallait  donc  écrire.  11 
va  à Grignan,  vous  lui  en  parlez  ; il  semble  qu’il  ait  quel- 
que envie  d’écrire,  mais  cela  ne  sort  point;  il  m’écrit  de 
Grignan  et  de  Toulon,  il  ne  m’en  dit  pas  un  mot.  Madame 
de  Chaulnes  en  doit  parler  à M.  de  Croissi,  mais  ce  sera 
trop  tard;  la  place  sera  prise  par  M.  de  Coëtlogon.  Pour 
M.  le  maréchal  d’Flstrées,  il  ne  s’êst  engagé  qu’à  madame 
de  La  Fayette  avec  une  joie  sensible,  pourvu  que  la  cour 
le  laisse  le  maître  ; nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  ; 
mais,  mt^fille,  nous  n’y  songeons  plus  : M.  de  Cavoie  aura 
la  députation  pour  son  beau-frère,  et  fera  bien.  La  bonne 
duchesse  a trop  perdu  de  temps  ; elle  est  timide,  elle  trou- 
vera les  chemins  barrés  ; tout  le  monde  ne  «ait  pas  parler. 
De  vous  dire  que  Je  concilie  ce  procédé  léthapgique  avec 
une  amitié  dont  je  ne  saurais  douter,  non  très  assurément, 
je  ne  le  comprends  pas,  ni  mon  fils  non  plus  : mais  notre 
résolution,  c’est  d’être  assez  glorieux  pour  ne  nous  point 
plaindre;  cela  donnerait  trop  de  joie  aux  ennemis  de  ce 
duc,  ce  serait  un  triomphe.  Nous  sommes  dans  ces  bois;  il 
nous  est  aisé  de  nous  taire  ; il  peut  arriver  des  changements 
pour  une  autre  année  : ainsi,  ma  chère  enfant,  nous  som- 
mes fort  aises  que  vous  l’ayez  reçu  si  magnifiquement  ; 
nous  ne  romprons  nous-mêmes  aucun  commerce;  je  dirai 
seulement  le  fait,  et  demanderai  à son  excellence  comment 
elle  a pu  faire  pour  penser  sans  cesse  à nous,  et  pour  nous 
oublier  et  s’oublier  elle-même.  Nous  n’irons  point  du  tout 
aux  états,  et  nous  nous  moquerons  de  l’arrière-ban,  qui 
ne  nous  est  bon  qu’à  nous  donner  du  chagrin.  Voilà  pos 
sages  résolutions  : si  vous  les  approuvez,  nous  les  trouvc- 
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rons  encore  meilleures.  Cependant  nous  sommes  très  sen- 
sibles à la  perte  que  vous  allez  faire  de  votre  aimable 
Comtat;  nous  ne  saurions  trop  regretter  tant  de  belles  et 
bonnes  choses  qui  en  revenaient,  ni  vous  voir  sans  peine 
rentrer  dans  la  sécheresse  et  l’aridité  des  revenus.  Je  sens 
ce  coup  tout  comme  vous,  et  peut-être  davantage;  car 
vous  êtes«ufc/tme,  et  je  ne  le  suis  pas. 

A.  propos  de  sublime,  M.  de  Marillac  ' ne  fait  point  mal, 
ce  me  semble.  La  Fayette  est  joli,  exempt  de  toute  mau- 
vaise qualité  ; il  a un  bon  nom,  il  est  dans  le  chemin  de  la 
- guerre,  et  a tous  les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à l'inflni  : le 
.mérite  de  cette  mère  est  fort  distingué;  elle  assure  tout  son 
bien,-  et  l’abbé  ^ le  sien.  Il  aura  un  jour  trente  mille  livres 
de  rente  : il  ne  doit  pas  une  pistole  : ce  n’est  point  une 
lAanière  de  parler.  Qui  trouvez-vous  qui  vaille  mieux, 
quand  on  ne  veut  point  de  la  robe  ? La  demoiselle  a deux 
cent  mille  francs,  bien  des  nourritures;  madame  de  La 
Fayette  pouvait-elle  espérer  moins?  Répondez-moiun  peu, 
car  je  ne  dis  rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est  le  dé- 
positaire des  articles  qui  furent  signés  il  y a quatre  jours 
entre  M.  de  Lamoignon , M.  le  lieutenant  civil,  et  madame 
de  Lavardin  qui  a fait  le  mariage. 

Mais  que  dites-vous  de  tout  ce  mouvement  de  magistra- 
ture ? Je  suis  au  désespoir  que  notre  M.  de  Lamoignon  n'ait 
point  trouvé  de  place  ; cela  est  sensible  pour  lui  et  pour 
ses  amis.  Votre  xM.  de  Toi*cy  est  bien  né  coiffé  * : ah  ! et 
que  vous  l'auriez  bien  fait  écrire  d’une  bonne  encre!  mais 
tout  cela  n’était  point  rangé  pour  nous  faire  proflter  de  la 


> René  de  Marillac,  doyen  des  cotiseiliera  d'élal,  m»i<iHit  Marie-Madelenir 
de  Marillac,  sa  tille,  avec  René-Armand  Molhier,  comte  de  La  Fayette,  fil» 
puîné  de  Madeleine  Pioche  de  La  Vergue , comtesse  de  l.a  Fayette,  et  co- 
lonel du  régiment  de  La  Fére.  (P.) 

> Louis  Mothier,  abbé  de  La  Fayeltc,  fils  aîné  de  uiadaine  de  La  Favetle. 

("l*  ) 

* Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torey,  reçu  secrétaire  d élai  en  sur- 
vivance de  Charles  Colbert,  marquis  de  Croissi,  son  père, 
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chaleur  de  cette  amitié  : Dieu  ne  le  voulait  point,  cela  e^t 
visible,  et  nous  n’v  pensons  plus.  Voilà  M.  de  Pontchar- 
train  contrôleur-fiénéral  ; je  le  croyais  bien,  mais  pas  si  tôt: 
nous  allons  lui  écrire;  vous  n’y  manquerez  pas,  et  à ma- 
dame de  Moucy  : la  voilà  sœur  du  premier  président  [Ach. 
de  Harlay),  elle  n’en  sera  pas  plus  glorieuse. 

Que  Pauline  est  heureuse  d’étre  auprès  de  vans!  vous  la 
repétrissez  toute;  c’est  bon  signe  qu’elle  prenne  goût  aux 
louanges  que  vous  donnez  à madame  de  Dangeau.  Cette 
petite  fille  est  capable  et  digne  de  tout  ce  que  vous  voudi'ez 
bien  lui  faire  connaître  ; j’en  ai  jugé  ainsi,  dés  que  vous  • 
m’avez  dit  qu’elle  avait  de  l’esprit  et  une  grande  envie  de. 
vous  plaire.  Encore  une  fois,  qu’elle  est  heureuse  d’ètre 
avec  vous , de  vous  regarder  et  de  vous  entendre  ! Cou- 
langes m’en  parait  charmé,  et  de  vous,  etdeM.  de  Grignaïf, 
et  de  votre  château,  et  de  votre  magnificence  : cette  ma- 
nière de  faire  les  honneurs  de  la  maison  a fait  de  profon- 
des traces  dans  son  cerveau  ; il  vous  reconnaît  poxir  duc 
et  duchesse  de  C’ampo-fiaaso  • pour  le  moins.  Enfin,  ma  chère 
Comtesse,  que  ne  faites-vous  point,  quand  vous  le  voulez, 
et  avec  quel  air,  et  quelle  bonne  grâce  ? Mon  fils  a lu  avec 
plaisir  ce  que  vous  lui  mandez;  il  vous  a écrit  depuis  peu 
ce  qu’il  pensait;  il  trouve  que  je  vous  ai  dit  aujourd’hui 
tout  ce  qu’il  pourrait  vous  dire  ; il  vous  prie  d’être  persua- 
dée que  ma  santé  est  parfaite,  et  que  l’air  des  Rochers  est 
excellent.  M.  d’Aix  n’est  guère  honnête  de  n’étre  pas  venu 
vous  voir;  quelle  folie  de  vouloir  être  premier  président 
[d‘A  ix)\  mais  c’est  qu’il  est  fou  ; par  bonheur,  ceux  de  qni 
cela  dépend  ne, le  sont  point.  Si,  malgré  le  bon  parti  que 
vous  prenez  de  vouloir  bien  vivre  avec  lui,  sa  conduite  vous 
déplaît,  je  vous  conseille  d’en  écrire  à madame  de  La 


I Gnuclicr  Adliùmar  de  Monicil,  baron  de  Grignaii,  avait  épousé  dans  le 
i|uinziémc  siècle  Diane  de  Monlforl,  fille  de  Nicolas  de  Monlfort,  comte  de 
(’nmiio  Uatto  et  de  Tennoli.  C'est  à raison  de  cette  alliance  que  les  Grignan 
pnriainil  dans  leurs  aniies  un  rranc-quai  lier  de  Brelagne.  (M.) 
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Fayette  ; elle  u’est  paS  persuadée  qu’il  puisse  avoir  raison 
eontre  vous,  et  il  n’y  a guère  de  choses  qu’il  craigne  da- 
vantage, que  de  paraître  extravagant  à ses  yeux.  Je  se-ns 
le  mépris  que  l’on  a pour  votre  parlement,  en  lui  laissant 
le  chef  que  nous  connaissons  : voyez  un  peu  ce  que  sont 
devenus  ceux  qu’on  a donnés  à cette  province,  MM.  d’Ar- 
gouges,  Pontchartraiu,  Boucherat  ; voilà  des  hommes  ; et 
non  pas  un  cheval  marin  * qui  rue  et  fait  cent  folies.  Je 
nommerai  aussi  La  Faluère^,  dont  tout  le  monde  est  content 
au  dernier  point.  Adieu,  mou  enfant;  je  vous  embrasse 
a\ec  une  tendresse  infinie. 

1105.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  S8  seplenibre  1C89. 

« 

. Vous  m’étonnez  de  me  conter  la  sorte  d'incommodité  de 
de  M.  de  La  Trousse;  on  m’avait  bien  mandé  que  depuis 
la  ceinture  en  bas  c’était  une  espèce  de  paralysie  : mais 
cette  circonstance  est  affreuse,  et  le  met  hors  de  combat, 
c’est-à-dire  hoi-s  de  toute  société,  et  par  conséquent  sans 
consolation.  C’est  une  infirmité  que  je  ne  comprends  pas 
que  les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir  : où  va-t-on  pren- 
dre que  des  eaux  qui  ne  font  qu’ouvrir,  soient  propres  à 
rajuster  et  à resserrer  ce  qui  est  relâché  et  insensible?  En- 
lin,  ma  fille,  voilà  un  mal  des  plus  extraordinaires  : je 
plains  M.  de  La  Trousse  plus  qu’il  ne  me  plaindrait.  Je 
souhaite  que  !M.  le  chevalier  se  trouve  aussi  bien  des  eaux 
de  Balaruc  qu’on  le  lui  fait  espérer.  11  faut  qu’elles  soient 
d’une  grande  force  : quoil  c’est  pour  se  baigner  une  heure 
et  demie  en  trois  jours,  qu’on  vient  du  bout  du  inonde 
chercher  ce  remède;  car  on  ne  boit  point  de  ces  eaux  ; 
mandez-moi  l’effet  qu’elles  font,  et  surtout  si  M.  le  ehe- 

> Jeu  (Je  iiioU'  sur  le  nom  de  M.  Marin,  premier  pr('-rideiil  du  p.irlem 
dAix.  (K) 

s Premier  pr»idrnt  du  parlemeiil  de  Ru  l.i^iie. 
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valier  y aura  trouve  du  soulagement.  Ce  voyage  doit  être 
court,  si  l’on  ne  se  baigne 'que  trois  jours  : si,  après  cela, 
le  chevalier  était  en  état  de  servir,  vous  auriez  tous  grande 
raison  de  souhaiter  pour  lui  la  guerre  du  Dauphiné  ; votre 
beau  château  serait  sa  retraite  et  son  lieu  de  repos.  Voilà 
une  lettre  de  Coulanges;  vous  y verrez  qu’il  est  toujours 
fort  entêté  de  votre  magnifique  réception  et  de  Pauline. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu’elle  a parlé  à M.  de 
Croissi,  qui  fera  de  son  mieux,  et  qu’elle  enverra  une  lettre 
de  M.  le  duc  de  Chaulnes  à M.  de  Pommereuil  : tout  cela 
est  si  mal  bâti,  que  je  ne  compte  plus  sur  cette  affaire. 
M.  de  Pommereuil  et  le  maréchal  d’Estrées  sont  tout  à 
nous;  ce  dernier  ne  souhaite  que  d’entrevoir  si  le  nom  de 
mon  fils  sera  agréable  à nommer  : c’est  ce  que  M.  de  Chaul- 
nes devait  faire,  ou  madame  de  Chaulnes  après  le  départ 
de  son  mari  ; c’est  ce  qu’il  devait  écrire  après  qu’il  eut 'ap- 
pris àLyonque  M.  de  Lavardin  ne  tiendrait  point  les  états. 
Enfin,  je  ne  comprendrai  jamais  cette  léthargie  après  toute 
la  suite  de  leur  amitié,  nous  ayant  dit  cent  fois,  c'est  notre 
affaire  plus  que  ta  vôtre.  Pour  moi,  je  crois  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  se  commettre  contre  M.  de  Coëtlogon , aux  soins 
duquel  on  attribue  le  retour  du  parlement,  et  le  présent 
que  fait  la  ville  de  Rennes , quoiqu’il  n’y  fasse  rien  du 
tout;  car  les  volontés  vont  toutes  seules  : mais  comme  il 
est  gouverneur  de  Rennes,  il  a un  air  de  s’empresser,  et 
ils  ont  été  embarrassés  de  me  mander  cette  raison  chagri- 
nante pour  eux.  Mais  pourquoi  donc  recommander  mon  fils 
à M.  de  Lavardin  ? c’est  à quoi  je  ne  comprends  rien , 
et  à quoi  je  ne  veux  plus  penser , sans  pouvoir  croire 
néamnoins  qu’ils  ne  m’aiment  plus:  il  y a de  la  timidité 
plus  que  de  l’indifférence,  et  je  vois  que  cette  bonne  du- 
chesse est  battue  des  furies.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son 
mari  m’avait  écrit  de  Toulon?  .le  lui  ferai  réponse  à Rome, 
quand  je  verrai  encore  un  peu  plus  clair  à ce  que  j’aurai  à 
lui  mander  : mais  je  ne  veux  point  du  tout  me  plaindre 
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d'eux  : ce  serait  un  mauvais  pei*sonnage  ; tout  est  brouillé 
et  caché  sous  le  voyage  de  Rome  : nous  ne  sentons  aucune 
sorte  d’humiliation  à l’égard  du  public,  et  mou  cœur  les  jiis- 
tifle,  ne  pouvant  pas  douter  qu’ils  ne  nous  aimassent 
mieux  que  M.  de  Coëtlogon. 

Nous  avons  ici  un  abbé  de  Francheville,  qui  a bien  de 
l'esprit,  agréable,  naturel,  savant  sans  orgueil;  Montreuil* 
le  connaît.  Il  a passé  sa  vie  à Paris,  il  vous  a vue  deux  fois, 
vous  ète8'<Jpmeurée  dans  son  cerveau,  comme  une  divinité  : 
il  est  grand  Cartésien  ; c'est  le  maître  de  mademoiselle 
Descartes;  elle  lui  a montré  votre  lettre,  il  l’a  admirée  et 
votre  esprit  tout  lumineux  ; le  sien  me  plaît  et  me  divertit 
infmiment  : il  y a longtemps  que  je  ne  m’étais  trouvée  en 
si  bonne  compagnie.  Il  appelle  mon  fils,  nate  deà,  et  il  me 
trouve  aussi  une  espèce  de  di  vinité,  non  de  la  plebe  degli  dei  '^ ; 
pour  moi,  je  ne  me  crins  qu’une  divinité  de  campagne  : 
mais  voulant  rassurer  M.  de  Grignan,  qui  peut  craindre 
que  je  ne  l’épouse,  je  l’avertis  qu’une  autre  veuve,  jeune, 
l'iche,  d’un  bon  nom,  l’a  épousé  depuis  deux  ans,  touchée 
de  son  esprit  et  de  son  mérite,  ayant  refusé  des  présidents 
à mortier,  c’est  tout  dire  ; et  lui,  après  avoir  été  recherché 
de  cette  veuve,  comme  il  devait  la  rechercher,  a enfin  cède 
a l’âge  de  soixante  ans,  et  a quitté  sou  abbaye,  pour  n’a- 
voir plus  d’autre  emploi  que  d’étre  un  philosophe  chrétien 
et  cartésien,  et  le  plus  honnête  homme  de  cette  province. 
11  est  toujours  à son  château,  et  sa  femme  jeune  et  bien 
faite  ne  croit  rien  de  bon  que  d’y  être  avec  lui.  Il  est  venu 
voir  mon  fils  et  moi  ; et  si  nous  sommes  fort  aises  de  causer 
avec  lui,  nous  croyons  qu’il  est  ravi  de  causer  avec  nous. 
Cet  homme  ne  vous  déplairait  pas;  il  s’appelle  présentement 
M.  de  Guébrine  ; il  est  venu  de  quatorze  lieues  d’ici  nous 
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Digilized  by  Coogle 


.)IS 


LKTrilF.S 


faire  une  visite;  l’idée  qu’il  a de  vous  me  fait  plaisir  : je  ne 
pourrais  guère  m’accommoder  d’un  mérite  (jui  n’aurait  au- 
cune connaissance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline,  j’ai  été  ravie  de  revoir  de  votre  écri- 
ture, je  craignais  que  vous  ne  m’eussiez  oubliée  dans  votre 
prospérité  : c’en  est  une  si  grande  pour  vous,  que  d’étre 
bien  avec  votre  chère  inaman,  et  d’en  être  devenue  digne, 
qu’une  petite  tète  comme  la  vôtre  pourrait  fort  bien  eu 
tourner.  Je  vous  conseille  de  continuer  l’exerqjce  de  tou- 
tes vos  petites  perfections,  qui  vous  conserveront  l’amitié 
de  votre  maman,  et,  en  chemin  faisant,  l’estime  de  tout 
le  monde.  En  vérité,  ma  fille,  je  suis  fort  aise  que,  pour 
votre  amusement  et  pour  l’honneur  de  ma  prophétie , 
Pauline  soit  devenue  aimable  et  douce,  et  comme  vous  la 
souhaitiez. 

Je  ne  comprends  pas  que  mademoiselle  Le  Camus  puisse 
être  moins  bonne  à épouser,  parceque  son  oncle  ne  va 
point  à Rome  : quelle  vision  ! l’a-t-on  regardée  comme 
nièce  d'un  ministre  d’état '?  Il  n’est  qu’un  cardinal  d’un 
grand  mérite,  et  un  saint  : il  n’y  a rien  de  changé  à tout 
cela. 
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11  y aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue,  que  je 
ne  vous  ai  embrassée,  que  je  ne  vous  ai  entendue  parler, 
et  que  je  vous  quittai  à Charenton.  Mon  Dieu!  que  ce  jour 
est  présent  à ma  mémoire!  et  que  je  souhaite  en  retrouver 
un  autre  qui  soit  marqué  par  vous  revoir,  par  vous  em- 
brasser, par  m’attacher  à vous  pour  jamais  ! Que  ne  puis-je 
ainsi  finir  ma  vie  avec  la  personne  qui  l'a  occupée  tout 
entière!  voilà  ce  que  je  sens,  et  ce  que  je  vous  dis,  ma 
chère  enfant,  sans  le  vouloir,  et  en  solennisant  ce  bout  de 
l’an  de  notre  séparation. 
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J«^  veux  VOUS  dire,  après  cela  , (jue  votre  derniei’e  lettre 
est  d’une  iiaiete,, d'une  vivacité,  d’un  currenie  calamo  qui 
in’a  charmée,  parcequ’il  est  impossible  de  penser  et  d’é- 
crire si  plaisamment , sans  être  gaie  et  en  parfaite  santé. 
Parlons  d’abord  de  M.  le  chevalier  ; je  trouve  son  état  très 
différent  de  celui  où  je  l’ai  vu  : comment!  je  pourrais  en- 
tendre frapper  le  pied  droit!  car  pour  le  gauche,  nous 
trouvions  qu’il  faisait  souvent  l’entendu  et  le  glorieux, 
({uoiqu’il  fût  assez  humilié  par  la  contenance  de  l'autre, 
qui  nous  donnait  autant  de.chagrin  qu'à  lui.  Kn  vérité; 
c’est  un  vrai  miracle  de  voir  ce  pied-là  redressé;  car  il  s’en 
allait  dans  cet  air  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  faisait 
pleurer  ; et  tout  ce  changement  par  trois  quarts  d’heure  de 
bain  dans  cette  eau  salutaire,  s’est  fait  en  trois  jours  : le 
.Mont-d'Or,  ni  Barége,  n’en  savent  pas  tant.  On  est  donc 
quitte  en  trois  jours  de  ce  remède.  Assurez  bien  M.  le 
chevalier  de  la  joie  sincère  que  j’ai  du  soulagement  qu’il  a 
trouvé  dans  l’usage  de  ces  eaux  admirables , en  attendant 
que  nous  disions  guérison.  Vous  louez  beaucoup  les  soins 
de  M.  de  Carcassonne  , en  les  comparant  à ceux  que  vous 
auriez  de  moi;  j’en  puis  juger,  il  n’y  en  a jamais  eu  de  si 
tendres,  ni  de  si  consolants.  M.  le  chevalier  trouva  donc 
madame,  de  Gauges  ^ bien  changée , cela  est  fort  plaisant  : 
elle  avait  grand  tort,  en  effet,  de  ne  pas  ressemblera 
l’idée  qu’il  s'en  était  faite  : pour  moi , je  l’ai  vue  assez 
tournée  sur  ce  beau  moule,  mais  cent  mille  lieues  au- 
dessous;  car  après  le  visage,  tant  de  choses  manquent , et 
de  l’air,  et  de  la  grâce,  et  de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté , 
que  cette  ressemblance  devient  à l•ien.  Si  j’avais  su  quelle 
eût  été  femme  de  mon  Ganges  que  j’ai  tant  vu , il  me 
semble  que  je  l’aurais  regardée  tout  d’une  autre  façon 
mais  cela  est  fait. 

Parlons  de  votre  madame  de  Montbrun  ; bon  Dieu  ! avec 

' Belle-sœur  de  I infortunée  madame  de  («anges.  I;e  nom  «le  celle-ei  était 
tjcrnudan.  (!’.) 
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quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette  femme!  Votre 
frère  en  est  ravi , mais  il  ne  vous  le  dira  pas  ; il  vous  em- 
brasse seulement,  il  est  avec  son  honnête  homme  d’ami , 
et  c’est  moi  qui  vous  remercie  d’avoir  pris  la  peine  de  tout 
quitter,  pour  venir  impétueusement  me  redonner  cette 
personne  ; le  plaisant  caractère  ! toute  pleine  de  sa  bonne 
maison  qu’elle  prend  depuis  le  déluge , et  dont  on  voit 
qu’elle  est  uniquement  occupée  : tous  ses  parents  Guelphes 
et  Gibelins,  amis  et  ennemis,  dont  vous  faites  une  page  la 
plus  folle  et  la  plus  plaisante  du  monde  ; ses  rêveries  d’ap- 
peler le  marquis  d’üxelles,  les  ennemis;  elle  croit  parler 
des  Allemands;  et  toutes  ces  couronnes  dont  elle  s’entoure 
et  s’enveloppe;  son  étonnement  à la  vue  de  votre  teint 
naturel;  elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir  la 
couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair  qui  composent  le 
vrai  teint  : elle  trouve  bien  plus  honnête  d’habiller  son 
visage;  et  parceque  vous  montrez  celui  que  Dieu  vous  a 
donné , vous  lui'  paraissez  toute  négligée  et  toute  désha- 
billée. MM.  de  Grignan  sont,  bien  habiles  d’avoir  trouvé 
son  teint  tout  naturel  : voilà  comme  sont  les  hommes;  ils 
ne  savent  ni  ce  qu’ils  voient , ni  ce  qu’ils  disent  ; j’en  ai 
vu  qui  admiraient  des  beautés  bien  peu  admirables. 

Vous  avez  fait  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit  ; vous 
avez  vu  M.  de  Bàville  * , la  terreur  du  Languedoc  ; vous 
y avez  vu  encore  M.  de  Broglio^.  Je  crois  notre  Revel 
U Céiar , et  Broglio  le  Laridon  négligé  3.  Ils  n’ont  pas 
toujours  été  bien  ensemble.  M.  le  chevalier  ne  les  a-t-il 
pas  vus  tous  deux  dans  les  chaînes  de  mademoiselle  du 
Bouchet?  Broglio  était  un  si  furieux  amant,  qu’il  fut  une 
des  raisons  qui  la  jetèrent  aux  Carmélites. 

. Au  reste,  ma  belle,  nous  ne  sommes  plus  fâchés  contre 

1 Nicolas  de  Lamoignon,  frère  du  président,  et  connu  sous  le  nom  de 
Hiville.  Il  fut  l’instigateur  et  l’exécuteur  des  Vragonadei.  (A.  G.) 

s Victor-Maurice,  comte  de  Broglio,  commandait  en  Languedoc.  Il  était 
frère  de  Charles-Amédée  de  Broglio,  eorate  de  Revel.  (P.) 

l'oi/**  la  fal'le  de  l’Éducation , par  La  Fontaine,  fable  S4,  livre  VIII. 
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nos  bons  gouverneurs  ; j’en  suis  ravie;  j'étais  au  désespoir 
qu’ils  eussent  tort.  Il  est  certain , et  tous  nos  amis  en  con- 
viennent, que  ce  duc  ne  put  pas  dire  un  seul  mot  au  roi , 
ni  de  Bretagne,  ni  de  députation  , qui  n’eût  été  mal  placé  : 
Borne  occupait  tout.  Il  parla  à M.  de  Lavardin,  il  a écrit 
au  maréchal  d'Estrées  : madame  de  Ghaulnes  a dit  à 
M.  de  Groissi  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  rien  n’est  plus 
aisé  à comprendre  que  l’envié  qu’ils  avaient  l’un  et  l’autre 
de  réussir  ; rpais  nous  n’y  pensons  plus  ; et  si , par  hasard , 
la  chose  revenait  à nous,  elle  nou§  paraîtrait  miraculeuse. 
Ge  n’est  pas  le  plus  grand  mal  que  me  éause  la  mort  du 
pape  ; je  suis  véritablement  affligée  quand  je  pense  à la 
perte  que  vous  allez  faire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  me  mettre  si  joliment  de 
votre  société,  en  me  disant  ce  qui  s’y  passe  ; rien  ne  m’est 
si  cher  que  ce  qui  vient  de  vous  et  de  votre  famille.  Je 
vous  recommande  votre  belle  sauté,  et  de  conserver  votre 
jeunesse,  et  pour  cause.  Je  suis  fort  aise  delà  goutte  de 
M.  de  Grignan  , j’en  ris  avec  vous;  voilà  une  belle  conso- 
lation pour  un  pauvre  homme  qui  crie;  mais  tout  est 
moins  mauvais  que  de'  méchantes  entrailles.  Dieu  vous 
conserve  tous]  Mes  compliments,  mes  amitiés,  mes  ca- 
resses où  elles,  doivwat  être  ; et  pour  vous,  ma  chère  en- 
fant , vous  savez  votre  part , c’est  moi  tout  entière. 

M 
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Aux  Rochers,  mercredi  5 octobre  1680. 

Je  ne  m’étais  jamais  avisée , ma  fille,  d’accuser  certains 
fers  qu’on  met  à la  coiffure , de  la  longueur  du  visage;  cet 
avis  sera  fort  bon  à donner  à de  certaines  personnes  que 
nous  connaissons.  J’avais  ouï  dire  que  c’était  signe  de 
bonne  amitié;  mais  non,  c’est  que  deux  petits  fers  s’en- 
foncent dans  les  tempes,  .empêchent  la  circulation  , font 
(les  abcès  : les  unes  en  meurent;  les  plus  heureuses  n’ont 
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({ue  le  visage  allongé  d’une  aune,  pâles  comme  des  mortes  : 
mais  la  jeunesse,  qui  revient  de  loin,  se  remet  avec  le 
temps.  Je  mettrais  bien  volontiers  ce  conte  avec  de  cer- 
tains que  me  faisait  autrefois  la  bonne  princesse* de  Ta- 
rente;  entin  il  est  bon  de  tout  savoir. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Garde,  qui  n’a  jamais 
refusé  de  remède,  ne  se  serve  de  celui  de  cette  Madame 
dont  vous  me  parlez.  Vous  le  verrez  la  tête  en  bas  ,•  les 
pieds  en  haut,  tourner  une  affaire*  comnve  celle-là;  je 
crois , en  effet,  que  si  oja  était  longtemps  dans  ce  régime , 
on  n’aurait  pluS  mal  aux  yeux  ; je  n’ai  rien  à opposer  au 
récit  de  cette  visite. 

^ous  avons  eu  un  fort  honnête  homme,  bien  du  bon 
esprit,  du  plus  commode,  du  plus  aisé,  du  plus  savant, 
du  plus  tout  ce  qu’on  veut,  capable  et  digne  de  toutes 
sortes,  de  conversations  : il  a été  ici  huit  jours;  un  de  ses 
beaux-frères  y est  venu;  l’abbé  de  Marbeuf,  qui  ne  gâte 
rien,  un  autre  beau-frere  du  beau  comte  de  Lis,  qui  gâ- 
terait tout,  s’il  parlait  : c’est  un  misanthrope  intérieur,  car 
son  chagrin  ne  sort  point;  il  est  fort  bien  fait,  et  chante 
comme  Beaumaviel,  à s’y  méprendre.  Quand  notre  hon- 
nête homme  fut  parti , ce  fut  la  plus  simple  et  la  plus  plate 
chose  du  monde  : nous  renouvelâmes  la  vérité  que  nous 
avions  sentie  en  ce  pays  avec  vous  sur  la  bonne  et  sur  la 
mauvaise  compagnie;  nous  ^trouvâmes  que  la  mauvaise 
était  incomparablement  plus  souhaitable;  elle  fait  respirer 
agréablement,  elle  rend  heureux  ceux  qu’elle  laisse;  et  les 
gens  qui  plaisent,  vous  laissent  comme  tombés  des  nues  : 
on  ne  sait  plus  comment  reprendre  le  train  de  sa  journée  ; 
enfin,  c’est  un  grand  malheur  que  d’avoir  des  gens  raison- 
nables; mais  ce  malheur  n’arrive  pas  souvent. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  députation  ; 
nous  ne  voulons  plus  y songer.  Madame  de  Chaulnes  a 

) Oii  n ilrjii  olistTVt- que  e’clail  une  expression  ramilière  à W.  de  l a Ganle. 

(H.) 
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parlé  (leux  fois  très  bien  à M.  de  Croissi.  l^abbé  Têtu  est 
poussé  par  madame  de  La  Fayette  pour  faire  souvenir  le 
ministre,  et  repasse  si  bien  sur  tout  ce  (ju’a  dit  madame  de 
Chaulnes , qu’on  peut  tout  espérer  de  sa  chaleur  et  des  bons 
tons  ([u’il  a pour  ce  qu’il  entreprend.  Madame  de  Chaulnes 
lui  a laissé  le  soin  de  cette  affaire , car  elle  n’est  pas  tou- 
jours à Versailles  : madame  de  La  Fayette  fait  des  mer- 
veilles; M.  le  duc  de  Chaulnes  a écrit  au  maréchal  d’Es- 
trées , qui  ne  demande  pas  mieux  (ju’à  nous  faire  plaisir  : 
voilà  où  nous  en  sommes.  Pour  moi , je  crois  (pie  M.  de 
Coëtlogon  l’emportera  par  les  raisons  que  je  vous  dis  l’autre 
jour.  11  y a encore  MM.  de  Lannion  et  de  Cbàteau-Re- 
^nault;  nous  regardons  tout  ee  dénouement  d’un  œil  et 
d’un  eœur  tranquilles.  Je  vous  remercie  d’avoir  empêché 
M.  le  chevalier  d’écrire  à M.  de  Cavoie  * pour  cette  affaire, 
cela  serait  mal.  . • 

Mon  fils  a ri  à pâmer  de  votre  Madame  : il  a ouï  parler 
d'un  certain  visage  long  à Rennes  ; il  veut  savoir  d’où  cela 
lui  vient;  il  est  allé  à Rennes  voir  le  maréchal  d’Estrées. 
Vous  demandez  , ma  fille,  ce  que  nous  avons  fait  de  vos 
trente,  vaisseaux;  hélas I ce  qu’on  en  fait  toujours.  On  fut 
ravi  de  les  recevoir  à Rrest;  c’était  la  plus  grande  affaire 
du  monde  : ils  sont  tous  sortis  ensemble , ils  ont  croisé  jus- 
qu’à l'ile  d’Ouessant;  après  quoi  ils  sont  revenus  à Belle- 
Isle,  puisa  Brest,  et  voilà  tout.  Vous  voyez  bien  que  cette 
personne  qui  dit  qu’il  n’y  a jamais  rien  eu  de  décidé  sur 
mer  depuis  la  bataille  d’i4f/i«m,  a tout-à-fait  raison.  Ma- 
dame de  Lamoignon  était  aecouchée  à Bàville  d’un  fils  : 
comme  on  l’envoyait  à Paris,  le  cocher  qui  le  menait  a 
>ersé  sur  ce  grand  chemin,  et  ce  pauvre  enfant  en  est 
mort;  que  dites-vous  d’avoir  ou  de4i’avoir  pas  un  bon  co- 
cher? V ous  avez  raison  d'èire  bien  aise  de,  la  diversion  que 
la  goutte  fait  aux  entrailles  de  M.  de  Grignan  : Dieu  con- 

1 Hoau-fr«‘ro  de  M,  de  (lopllogon. 
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serve  le  dedans  de  cette  place,  et  empêche  les  dehors  d’être 
si  terriblement  insultés , car  tout  ce  qui  s'appelle  douleur, 
est  bien  rude  a souffrir  : M.  le  chevalier  ne  m’en  dédira 
pas.  Mandez-moi  toujours  comme  il  se  porte  de  son  Bala- 
ruc , et  en  quel  temps  vos  états  de  Languedoc  commen- 
ceront; les  nôtres  commenceront  le  20  de  ce  mois  à Ren- 
nes. Adieu , ma  très  chère  : ah  I que  de  tout  mon  cœur 
j’irais  bien  me  promener  avec  vous  tous  sur  cette  belle  ter- 
rasse ! 


tins.  — A LA  MÈMK. 


Aux  Rochers,  dimanche  9 oclobre  <6S7. 

Point  de  vos  lettres , ma  fille  ; je  suis  toute  triste  quand 
ce  plaisir  me  manque  : j’en  aurai  demain  deux  à la  fois  ; il 
faut  que  je  m’accoutume  à ce  chagrin , puisque  la  plainte 
est  inutile.  Je  suis  seule  ici,  mon  fils  est  à Rennes,  pour 
voir  le  maréchal  d’Estrées,  ma  belle-fille,  pour  voir  sa 
mère.  J’aurai  demain  une  femme  de  Vitré,  que  j’aime  as- 
sez; vous  l’avez  vue  une  fois  à Paris , elle  est  très  raison- 
nable; ainsi  je  ne  serai  pas  tout-à-fait  seule.  M.  de  Pomme- 
reuil  a donné  au  maréchal  d’Estrées  la  lettre  de  M.  le  duc 
de  Chaulnes.  Madame  de  Chaulnes  a parlé  deux  fois  tout 
de  son  mieux  à M.  de  Croissi;  l’abbé  Têtu  fait  valoir  les 
paroles  et  le  souvenir  de  cette  duchesse  auprès  du  ministre  ; 
si , après  cela  nous  n’avons  notre  députation,  je  dirai  que 
M.  de  Chaulnes  est  à Rome;  que  M.  de  Lavardin  n’a  point 
tenu  les  états  ; que  M.  de  Château-Regnault , M.  de  Coët- 
logon , dans  le  service , ont  été  préférés  ; enfin  , que  Dieu 
n’a  pas  voulu , car  nous  avons  fait  de  notre  côté  au-delà  de 
toutes  nos  petites  forces  ; et  je  ne  m’amuserai  point  à haïr 
des  gens  que  je  suis  assurée  qui  en  sont  aussi  fâchés  que 
moi  : voilà  un  chapitre  fini. 

Que  dites-vous  de  M.  de  Seignelai , ministre  d’étal  à 
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trente-six  nus  ‘ ? Madame  de  Lavardin  me  mande  des  mer- 
veilles de  madame  de  Mouci  et  de  son  frère  qui  a dé- 
fendu à son  secrétaire,  d’un  ton  à être  obéi,  de  prendre 
quoi  que  ce  soit  au  monde , ni  directement , ni  indirecte- 
ment; et,  pour  l’y  disposer  plus  agréablement,  il  lui  a 
donné , d’entrée  de  jeu  , deux  mille  écus  comptant , et  a 
augmenté  ses  appointements,  qui  étaient  de  huit  cents 
francs , d’une  fois  autant;  il  a traité  ses  autres  domestiques 
à proportion , afln  de  les  mettre  à couvert  de  toutes  sortes 
de  tentations.  Vous  m’avouerez  que  voilà  un  beau  et  noble 
changement,  et  dont  une  belle  ame,  comme  celle  de  ce 
magistrat,  est  bien  flattée.  Madame  de  Mouci,  sa  digne 
sœur,  voyant  sa  dépense  et  sa  table  augmentées,  lui  donna, 
l’autre  jour,  pour  douze  raille  francs  de  vaisselle  d’argent 
toute  neuve , et  ne  veut  pas  que  son  frère  la  remercie,  par- 
ce qu’elle  dit  qu’elle  n’en  a que  faire,  et  que  ce  n’est  rien  du 
tout.  Franchement , ma  fille,  voilà  ce  que  j’envie,  voilà  ce 
qui  me  touche  jusqu’au  cœur,  de  voir  des  âmes  de  cette 
trempe;  c’est  faire  un  bon  usage  des  richesses,  c’est  mettre 
la  vertu  au  premier  rang  : j’ai  cru  que  vous  seriez  bien 
aise  de  savoir  ce  détail  d’une  famille  que  vous  aimez.  Je 
mandais  aussi  à madame  de  Mouci  qu’il  fallait  écrire  au 
roi,  au  parlement,  à la  France , à tous  les  plaideurs,  pour 
se  réjouir  de  voir  un  tel  homme  dans  une  telle  place.  Je 
suis  assurée  que  ma  lettre  ne  lui  a pas  déplu  ; mais  on  voit 
clairement  qu’elle  n’y  veut  pas  répondre , et  qu’elle  ne  se 
permet  pas  le  moindre  badinage  : Dieu  la  bénisse  et  la  con- 
duise , puisqu’elle  veut  être  en  paradis  dès  ce  monde;  elle 
n’est  plus  d’avec  nous , elle  est  bien  heureuse. 

On  me  mande  que  le  marquis  d’Uxelles  a été  fort  bien 

reçu  à la  cour,  que  cette  cour  est  à Fontainebleau , et  que 

« 

1 Aussi  madame  Cornuel  dit-elle  un  jour,  au  retour  de  Versailles,  qu'elle 
venait  de  voir  l’amour  au  tombeau,  et  des  ministres  au  berceau.  (A.  <>.) 

î Achille  (le  llarlay  venait  d'étre  nommé  à la  place  de  premier  présideul 
du  parlement  de  Paris,  m'i  il  était  procurcur-Kénéral.  (IM 
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M.  le  (lue  (le  Bouriiogiie  et  son  gouverneur  (.1/.  de  Iteau- 
ri' tiers)  ont  la  (lèvre  tieree;  vous  savez  tout  cela,  ma  chère 
Comtesse.  Si  j'avais  reçu  votre  lettre,  j’y  répondrais,  et  ne 
m’amuserais  pas  ainsi  à battre  ridiculement  la  campagne. 
S’il  m'était  venu  une  madame  de  Montbrun,  je  vous  ferais 
des  volumes  infinis  ; mais  tout  est  si  uni  ici , que  la  ma- 
dère manque.  Je  crois  que  les  états  ne  seront  que  le  25  à 
Rennes.  Je  ne  sais  pas  encore  précisément  le  temps  que  le 
parlement  y reviendra.  On  a fait  des  créations  d’un  prési- 
dent et  de  quatre  conseillers;  on  attend  peut-être  que  ces 
charges  soient  remplies.  M.  de  Bailleul  a remis  sa  charge  à 
son  fils , M.  de  Mêmes  exerce  la  sienne  ; me  revoilà  dans  la 
gazette.  Parlons  de  Grignan  : comment  se  porte  ce  pauvre 
Comte?  où  sont  les  ennemis?  est-ce  au  dedans  ou  au  dehors 
de  la  place?  Il  faut  qu’il  souffre  que  nous  lui  souhaitions 
des  douleurs  à son  bras  , pour  sauver  ses  entrailles  ; mais 
nous  voudrions  bien  que  toute  la  place  fût  en  imn  état. 
M.  le  chevalier  retournera-t-il  à Balaruc?  ce  serait  une 
bonne  provision  pour  cet  hiver?  Où  est  .M.  de  Carcassonne  ? 
M.  de  La  Garde  a-t-il  la  tête  en  bas,  les  pieds  en  haut? 
Pauline  est-elle  coiffée,  ou  si  ce  n’est  ({ue  quelquefois?  et 
vous  , ma  fille , êtes-vous  belle , c’est-à-dire  vous  portez- 
vous  bien  ? Je  pense  sans  cesse  à Grignan , à vous  tous , à 
vos  terrasses , à votre  belle  et  triomphante  vue  ; je  sors  de 
mes  bois  pour  me  promener  avec  vous  : mais  dans  ce  grand 
nombre  de  pensées,  j’en  trouve  qui  me  font  crier  ; car,  com- 
ment s’imaginer  qu’on  ne  travaille  à Rome  que  pour  vous 
(iter  ce  beau  comtat?  ah  1 ne  parlons  point  de  cela.  Embras- 
sez-moi,  aimez-moi,  et  croyez  que  je  suis  tout  à vous,  et 
qu’il  y a un  an,  un  an  tout  entier,  que  je  ne  vous  ai  ni  vue, 
ni  rencontrée. 
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H01>.  — UE  MADAME  DE  l.A  FAYETTE  A MADAME  DE 
SÉVIGNE. 


A Paris,  le  8 oclobre  1089. 

Mon  style  sera  laconique  ; je  n’ai  point  de  tète  : j'ai  eu 
la  fièvre  ; j’ai  chargé  M.  du  Bois  de  vous  le  mander. 

Votre  affaire  est  manquée  et  sans  rémède;  l’on  y a fait 
des  merveilles  de  toutes  parts;  je  doute  que  M.  de  Chaul- 
nes  en  personne  l’eût  pu  faire.  Le  roi  n’a  témoigné  nulle 
répugnance  pour  M.  de  Sévigné;  mais  il  était  engagé  il  y 
a longtemps,  et  il  l’a  dit  à tous  ceux  qui  pensaient  à la  dé- 
putation : il  faut  laisser  nos  espérances  jusqu’aux  états 
prochains  ; ce  n’est  pas  de  quoi  il  est  question  présente- 
ment. Il  est  question,  ma  belle,  qu’il  ne  faut  point'que 
vous  passiez  l’hiver  en  Bretagne,  à quelque  prix  que  ce 
soit;  vous  êtes  vieille,  les  Rochers  sont  pleins  de  bois;  les 
catarrhes  et  les  fluxions  vous  accableront;  vous  vous  en- 
nuierez, votre  esprit  deviendra  triste  et  baissera  : tout  cela 
est  sûr,  et  les  choses  du  monde  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  tout  ce  que  je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  d’ar- 
gent ni  de  dettes  ; je  vous  ferme  la  bouche  sur  tout.  M.  de 
Sévigné  vous  donne  son  équipage;  vous  venez  à Mali- 
corne,  vous  y trouvez  les  chevaux  et  la  calèche  de  M.  de 
Chaulnes  : vous  voilà  à Paris  ; vous  allez  descendre  à l’hô- 
tel de  Chaulnes  ; votre  maison  n’est  pas  prête,  vous  n’a- 
vez point  de  chevaux,  c’est  en  attendant;  à votre  loisir, 
vous  vous  remettez  chez  vous.  Venons  au  fait  : vous  payez 
une  pension  à M.  de  Sévigné  ; vous  avez  ici  un  ménage  ; 
mettez-le  tout  ensemble,  cela  fait  de  l’argent  ; car  votre 
louage  de  maison  va  toujours  ; vous  direz  : Mais  je  dois,  et 
je  paierai  avec  le  temps  : coTnptez  que  vous  trouvez  ici 
mille  écus  dont  vous  payez  ce  qui  vous  presse  ; qu’on  vous 
les  prête  sans  intérêt,  et  que  vous  les  rembourserez  petit 
à petit. comme  vous  voudrez;  ne  demandez  point  d’où  ils 


Digitized  by  Coogic 


Ô28 


LETTRES 


viennent,  ni  de  qui  c’est  ' ; on  ne  vous  le  dira  pas  ; mais 
ce  sont  gens  qui  sont  bien  assures  qu’ils  ne  les  perdront 
pas.  Point  de  raisonnements  là-dessus,  point  de  paroles, 
ni  de  lettres  perdues;  il  faut  venii-  : tout  ce  que  vous  m’é- 
crirez, je  ne  le  lirai  seulement  pas  ; et  en  un  mot,  ma  belle, 
il  faut,  ou  venir,  ou  renoncer  à mon  amitié,  à celle  de 
madame  de  Chaulnes  et  à celle  de  madame  de  Lavardin  : 
nous  ne  voulons  point  d’une  amie  qui  veut  vieillir  et  mou- 
rir par  sa  faute;  il  y a de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à 
votre  conduite;  il  faut  venir  dès  qu’il  fera  beau. 

1110  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  12  octobre  1689. 

Lés  voilà  toutes  deux  ; mais,  mon  Dieu  1 que  la  première 
m’aurait  donné  de  violentes  inquiétudes,  si  je  l'avais  re- 
çue sans  la  seconde,  où  il  parait  que  la  iièvre  de  ce  pau- 
vre chevalier  s’est  relâchée,  et  lui  à donné  un  jour  de  re- 
pos ! cela  ôte  l’horreur  d’une  lièvre  continue  avec  des  re- 
doublements et  des  suffocations,  et  des  rêveries,  et  des 
assoupissements,  qui  composent  une  terrible  maladie.  Quel 
sang  ! quel  tempérament  ! quelle  cruelle  humeur  de  goutte 
s’est  jetée  dans  tout  celai  Quelle  pitié  que  ce  sang  si  bouil- 
lant, qui  fait  de  si  belles  choses,  en  fasse  quelquefois  de  si 
mauvaises,  et  rende  inutiles  les  autres!  Enfin,  voilà  une 
grande  tristesse  pour  vous  tous,  et  pour  vous  particulière- 
ment, dont  le  bon  cœur  vous  rend  la  garde  de  tous  ceux 
que  vous  aimez.  Me  voilà  encore  bien  plus  avec  vous  à 
Grignan,  quoique  j’y  fusse  beaucoup,  par  le  redoublement 
d’intérêt  que  j’y  prends  depuis  cette  maladie.  On  est  ex- 
posé, quand  on  est  loin,  à écrire  d’étranges  sottises;  elles 
le  deviennent  en  arrivant  iflal  à propos  : on  est  triste,  on 
est  occupé,  on  est  en  peine;  une  lettre  de  Bretagne  se  pré- 

> C’étail  mailanic  de  Chaulnes  qui  les  voiilail  prèler  à madame  de  Se- 
viRiic.  (M.) 
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sente,  toute  libre,  toute  gaillarde,  ehargée  de  mille  détails 
inutiles;  j’en  suis  honteuse  : mais  je  vous  l’ai  dit  cent  fois, 
ce  sont  les  contre-temps  de  l’éloignement. 

Je  vous  ai  mandé  comme  je  ne  suis  plus  du  tout  fAchée 
contre  M.  et  madame  de  Chnulnes.  Il  est  certain,  et  mes 
. amies  me  l’ont  mandé,  qu’il  ne  pouvait  parler  des  affaires 
(le  Bretagne  sans  prendre  fort  mal  son  temps.  Il  recom- 
manda mon  fils  à M.  de  Lavardin,  croyant  qu’il  aurait  la 
même  envie  que  lui  de  nous  servir,  et  cela  était  vrai.  Il  a 
depuis  écrit  à M.  le  maréchal  d’Estrées,  et  cette  lettre  fe- 
rait son  effet,  si  le  roi  n’avait  dit  tout  haut  à tous  les  pré- 
'tendants  à cette  députation,  qu’il  y avait  longtemps  qu’il 
était  engagé  : madame  de  La  Fayette  me  le  mande  sans 
me  dire  à qui  ; on  le  saura  bientôt.  Elle  m’ajoute  que  M.  de 
Croissi  a nommé  mon  fils  au  roi,  qui  ne  marqua  nulle  ré- 
pugnance à cette  proposition;  mais  que  le  même  jour  Sa 
Majesté  se  déclara  ; et  voilà  ce  qu’attendait  le  maréchal, 
(jui  se  soucie  fort  peu  que  le  gouverneur  de  Bretagne  perde 
ce  beau  droit,  pourvu  qu’il  fasse  sa  cour.  Madame  de  La 
Fayette  lui  a rendu  tous  ses  engagements,  et  l’affaire  finit 
ainsi.  Mon  fils  est  à Rennes,  agréable  au  maréchal,  qu’il 
connaît  fort,  et  qu’il  a vu  cent  fois  chez  la  marquise  d’Uxel- 
les,  contestant  hardiment  Rouville;  il  joue  tous  les  soirs 
avec  lui  au  trictrac  : il  attend  M.  de  La  Trémouille,  afin 
de  rendre  tous  ses  devoire,  et  puis  revenir  ici  avec  sa 
femme  ; c’est  le  plus  honnête  parti  qu’il  puisse  prendre.  Je 
suis  encore  seule,  je  ne  m'en  trouve  point  mal  ; j’aurai  de- 
main cette  femme  de  Vitré  ; elle  avait  des  affaires. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  madame  de  La  Fayette 
m’écrit,  du  ton  d’un  arrêt  du  conseil  d’en  haut,  de  sa  part 
premièrement , puis  de  celle  de  madame  de  Ghaulnes  et 
de  madame  de  Lavardin,  me  menaçant  de  ne  me  plus  ai- 
mer, si  je  refuse  de  retourner  tout-à-rheure  à Paris  ; et  me 
disant  que  je  serai  malade  ici,  que  je  mourrai,  que  mon 
• esprit  laissera,  qu’enfin  point  de  raisonnements,  il  faut 
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venir,  et  qu'elle  ne  lira  seulement  pas  mes  méchantes  rai- 
sons. Ma  fille,  cela  est  d'une  vivacité  et  d'une  amitié  qui' 
m’a  fait  plaisir,  et  puis  elle  continue  ; voici  les  moyens  : 
j’irai  à Malicorne  avec  l’équipage  de  mon  fils;  madame 
de  Chaulnes  y fait  trouver  celui  de  M.  le  duc  de  Chaulne«  ; 
j’arriverai  à Paris,  je  logerai  chez  cette  duchesse  ; je  n’a-  • 
chèterai  deux  chevaux  que  ce  printemps;  et  voici  le  beau  : 
je  trouverai  mille  écus  chez  moi  de  quelqu’un  qui  n’en  a 
que  faire,  qui  me  les  prête  sans  intérêt,  qui  ne  me  pres- 
sera point  de  les  rendre;  et  que  je  parte  tout-à-V heure. 
Cette  lettre  est  longue  au  sortir  d’un  accès  de  fièvre;  j’y 
réjponds  aussi  avec  reconnaissance,  mais  en  badinant,  l’as- 
surant que  je  ne  m’ennuierai  que  médiocrement  avec  mon 
fils,  sa  femme,  des  livres,  et  l’espérance  de  me  mettre  en 
état  de  retourner  cet  été  à Paris,  sans  être  logée  hors  de 
chez  moi,  sans  avoir  besoin  d’équipage,  parceque  j’en  au- 
rai un,  et  sans  devoir  mille  écus  à un  généreux  ami,  dont 
la  belle  ame  et  le  beau  procédé  me  presseraient  plus  que 
tous  les  sergents  du  monde  ; qu’au  reste,  je  lui  donne  ma 
parole  de  n’être  point  malade,  de  ne  point  \ieillir,  de  ne 
point  radoter,  et  qu’elle  m’aimera  toujours,  malgré  sa  me- 
nace : voilà  comme  j’ai  répondu  à ces  trois  bonnes  amies, 
.le  vous  montrerai  quelque  jour  cette  lettre  de  madame  de 
La  Fayette.  Mon  Dieu  I la  belle  proposition  de  n’ètre  plus 
chez  moi,  d’être  dépendante,  de  n’avoir  point  d’équipage, 
et  de  devoir  mille  écus?  En  vérité,  ma  chère  enfant,  j’aime 
bien  mieux  sans  comparaison  être  ici  : l’horreur  de  l'hi- 
ver à la  campagne  n’est  que  de  loin  ; de  près  ce  n’est  pas  de 
• même.  Mandez-moi  si  vous  ne  m’approuvez  point  : si  vous 
étiez  à Paris,  ah  1 ce  serait  une  raison  étranglante  ; mais 
vous  n’y  êtes  point,  .l’ai  pris  mon  temps  et  mes  mesures 
là-dessus;  et  si,  par  miracle,  vous  y voliez  présentement 
comme  un  oiseau,  je  ne  sais  si  ma  raison  ne  prierait  point 
la  vôtre,  avec  la  permission  de  notre  amitié,  de  me  laisser 
achever  cet  hiver  certains  petits  paiements  qui  [feront  le  * 
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repos  de  ma  vie.  Je  n’ai  pu  m'empècher  de  vous  conter  cette 
bagatelle,  espérant  qu’elle  n’arrivera  point  mal  à propos,  et 
que  M.  le  chevalier  se  portera  aussi  bien  que  je  le  souhaite. 

Vous  m’étonnez  de  me  dire  que  M.  de  Chaulnes  vous  a 
paru  tel  que  vous  me  le  dépeignez.  Je  vous  assure  que  pen- 
dant notre  voyage,  il  était  d’aussi  bonne  compagnie  qu’il 
est  possible  ; je  ne  sais  si  c’était  votre  génie  qui  lui  donnait 
de  la  vivacité;  mais  vous  l’eussiez  trouvé  assurément 
comme  je  vous  le  dis  ; je  ne  le  connais  plus  au  portrait  que 
vous  m’en  faites.  Mon  fils  s’imaginait  que  cette  ricaneuse^ 
l’avait  prié  de  ne  point  parler  pour  lui  ; mais  il  voit  bien 
qu’il  s’était  trompé. 

J’ai  été  surprise  de  votre  songe  : vous  le  croyez  un  men- 
songe, parceque  vous  avez  vu  qu’il  n’y  avait  pas  un  seul 
arbre  devant  cette  porte;  cela  vous  fait  rire,  il  n’y  a rien 
de  si  vrai,  mon  fils  les  fit  tous,  je  dis  tous,  couper  il  y a 
deux  ans,  il  se  pique  de  belle  vue,  tout  comme  vous  l'avez 
songé,  et  à tel  point,  qu’il  veut  faire  un  mur  d’appui  dans 
son  parterre,  et  mettre  le  jeu  de  paume  en  boulingrin,  ne 
laisser  que  le  chemin,  et  faire  encore  là  un  fossé  et  un 
petit  mur.  Il  est  vrai  que  si  cela  s’exécute,  ce  sera  une  très 
agréable  chose,  et  qui  fera  une  beauté  surprenante  dans  ce 
parterre,  qui  est  tout  fait  sur  le  dessin  de  M.  I.e  Nôtre,  et 
tout  plein  d’orangers  dans  cette  place  Coulanges.  Vous 
deviez  avoir  vu  cet  avenir  dans  votre  songe,  puisque  vous 
y avez  vu  le  passé.  Je  garde  vos  lettres  et  votre  songe  à 
mon  fils  et  à sa  femme,  qui  seront  ravis  d’y  avoir  vos  ai- 
mables amitiés. 

Je  ne  suis  point  du  tout  mal  avec  M.  et  madame  de 
Pontchartrain2  ; je  les  ai  vus  à Paris  depuis  que  vous  êtes 

I Madümc  du  Bois  de  La  Roclie. 

i Louis  Phélipeaux,  couite  de  Ponlcliartrain,  Tenait  de  succéder  à M.  Le 
Pelletier,  contrôleur-général  des  ünances,  qui  avait  demandé  la  permission 
de  SC  retirer  M.  de  Ponichartrain  avait  été  premier  président  au  parlement 
du  Bretagne;  il  Tut  depuis  ministre  de  la  marine,  et  ensuite  chancelier  de 
France.  (M  ) 
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partie  : je  leur  ai  écrit  à tous  deux  ; le  mari  m’a  déjà  re-  v 
pondu  et  à mon  (Ils,  très  agréablement;  je  n’ai  rien  du 
tout  de  marqué  à leur  égard  ; car  ce  n’est  pas  un  crime 
d’étre  amie  de  nos  gouverneurs.  Je  rends  au  double  toutes 
les  amitiés  de  mon  cher  Comte;  je  salue  et  honore  le  sage 
La  Garde,  je  donne  un  baiser  à Pauline,  et  mon  cœur  à 
ma  chère  bonue.  Dieu  guérisse  M.  le  chevalier , et  que 
cette  lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en  santé.  Dites- 
moi  la  chambre  du  chevalier,  afin  que  j’y  sois  avec  vous. 
L'abbé  Bigorre  me  mande  que  M.  de  Niel  tomba,  l’autre 
jour , dans  la  chambre  du  roi  ; il  se  fit  une  contusion  : 
Félix  1 le  saigna,  et  lui  coupa  l’artère  ; il  fallut  lui  faire  à 
l’instant  la  grande  opération  : M.  de  Grignan,  qu’en  dites- 
vous  ?.Je  ne  sais  lequel  je  plains  le  plus,  ou  de  celui  qui  l'a 
soufferte , ou  d’un  premier  chirurgien  du  roi , qui  pique 
une  artère. 


1111.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  <6  octobre  1689. 

Quelle  joie,  ma  chère  enfant,  que  le  quinquina  ait  pro- 
duit ses  effets  ordinaires  I je  vous  avoue  que  je  tremblais 
en  ouvrant  votre  lettre,  car  tout  est  à craindre  d’un  tem- 
pérament comme  celui  de  M.  le  chevalier.  Quel  bonheur 
qu'un  remède  si  chaud  se  soit  accommodé  avec  la  chaleur 
de  son  sang  ! vous  avez  grande  raison  de  croire  que  je 
prenais  un  extrême  intérêt  à la  suite  de  cette  terrible  mala- 
die. Mais  comme  vous  êtes  le  centre  de  toutes  les  conduites, 
et  la  cause  de  toutes  les  santés,  je  me  réjouis  infiniment 
avec  vous  de  tant  de  bons  succès,  car  M.  de  Grignan  s’en 
veut  mêler  aussi.  Savez-vous  bien  que  je  suis  encore  plus 
surprise  que  la  goutte  ait  guéri  les  entrailles  de  M.  de  Gri- 
gnan, et  que  le  beau  temps  ait  chassé  la  goutte,  que  je  ne 

> Charles-Françoig-Félix  de  Tassy.  (’.'csi  lui  qui  01  au  roi,  le  18  novembre 
1686,  l'opéralion  de  la  Ostiile. 


Digitized  by  Google 


DE  UADAME  DE  SKVIOIME.  .>33 

suis  étonnée  que  le  quinquina  ait  guéri  la  lièvre?  Vous 
pouvez  donc  vous  applaudir  du  régime  du  riz  qui  est  si 
adoucissant,  et  qui  peut  avoir  fait  tous  ces  miracles.  Je 
n’ai  garde  de  m'éloigner  de  Grignan,  pendant  que  vous 
avez  la  joie  de  -voir  vos  Grignan  en  si  bonne  santé  ; j’y 
prends  trop  de  part.  Je  ne  veux  pas  même  aller  à Paris,  de 
peur  de  me  distraire  : c’est  une  chose  plaisante  que  la  ma- 
nière dont  madame  de  Lavardin  m’en  presse,  et  m’en  faci- 
lite tous  les  moyens,  et  de  quels  tons  madame  de  Chauines 
se  sert  aussi  ; il  semble  qu’elle  soit  gouvernante  de  Bre- 
tagne ; mais  Je  lui  ferai  bien  voir  que  c’est  à présent^  la 
maréchale  d’Estrées  t,  et  'que  je  ne  suis  plus  sous  ses  lois. 
En  vérité,  elles  sont  aimables  ; je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
employer  des  paroles  plus  fortes,  ni  plus  pressantes,  ni 
trouver  de  plus  solides  expédients;  et  le  tout,  parcequ’elles 
craignent  que  je  ne  m'ennuie,  que  je  ne  sois  malade,  que 
mon  esprit  ne  se  rétrécisse,  que  je  ne  meure  enfin  ; elles 
veulent  me  voir,  me  tenir,  me  gouverner  : M.  du  Bois  s’en 
mêle  aussi  ; cette  conspiration  est  trop  jolie  ; je  l’aime,  et 
je  leur  en  suis  très  obligée,  sans  en  être  émue.  Je  veux  vous 
garder  leurs  lettres  ; vous  verrez  si  l’amitié  et  la  vérité  n’y 
brillent  pas. 

On  me  mande  que  c’est  M.  de  Goëtlogon  qui  aura  la 
députation;  je  n’en  ai  pas  douté,  et  je  crois  que  M.  de 
Chauines  n’en  doutait  pas  non  plus.  Il  avait  bon  esprit,  il 
voyait  le  retour  du  parlement,  le  présent  de  la  ville  de 
Rennes,  la  part  que  M.  de  Goëtlogon  paraissait  avoir  à tout 
cela,  comme  gouverneur  de  cette  ville  où  l’on  tient  1|^ 
états  : tout  parle  pour  lui;  il  fait  une  dépense  enragé#: 
c’est  un  bonheur  que  le  voyage  de  Rome  brouille  et  con- 
fonde tout  cela  ; je  doute  que  ce  bon  duc  en  corps  et  en 
ame  eût  pu  l’emporter  ; ainsi  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux. 
Mais  quand  j'ai  accusé  M.  de  Chauines  de  négligence,  je 

I Le  maréchal  d'Ealrécs  commandait  en  Bretagne  en  l'absence  do  M.  do 
Chauines.  (P.) 
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n’étais  pas  moins  pour  lui  dans  les  pièces  justificatives  : 
quoi,  ma  fille  ! vous  toute  cartésienne,  toute  raisonnable, 
toute  juste  dans  vos  pensées,  je  vous  attraperais  à juger 
qu’il  a tort  sur  un  sujet  où  il  a raison , parcequ’il  aurait 
manqué  d’activité  dans  une  autre  occasion  ! et  cet  endroit 
vous  empêcherait  de  voir  les  autres!  Voilà  une  étrange 
justice!  vous  seriez  bien  fâchée  que  la  quatrième  des  en- 
quêtes eût  jugé  ainsi  votre  procès  : moi  misérable,  je  me 
trouvai  toute  telle  à cet  égard  que  si  nous  avions  eu  la 
députation.  Je  sentis  pourtant  cet  endroit  en  l’écrivant; 
mais  je  crus  qu’il  trouverait  son  passe-port  auprès  devous, 
et  que  vous  vous  souviendriez  d’une  chose  que  je  dis  sou- 
vent : ce  qui  est  bon,  est  bon  ; ce  qui  est  vrai,  est  vrai,  cela 
doit  être  toujours  vu  de  la  même  façon  : s’il  y a des  facettes 
sur.d’autres  sujets,  il  ne  faut  point  les  mêler  non  plus  que 
de  certaines  eaux  dans  certaines  rivières.  Je  crus  encore 
que  vous  vous  souviendriez  que  l’ingratitude  est  ma  bête 
d’aversion  ; de  bonne  fol,  je  ne  la  puis  souffrir,  et  je  la 
poursuis  en  quelque  lieu  que  je  la  trouve  : mais  je  vois 
bien-  que  vous  avez  oublié  tout  cela,  puisque  vous  avez  cru 
voir,  quelque  chose  de  forcé  dans  ce  que  je  vous  disais  ; je 
le  sentis,  mais  sauvez-moi  du  moins  de  la  pensée  que  j’aie 
voulu  me  parer  de  cette  sotte  générosité  de  province  ; je 
serais  fâchée  que  vous  me  crussiez  si  changée  : je  trouvai 
ce  beau  sentiment  si  naturellement  an  bout  de  ma  plume, 
que  je  vous  en  reparle  fort  naïvement,  et  je  vous  conjure 

Ïu’avec  la  même  justice,  vous  soyez  persuadée  que  si  la 
inteur  et  la  négligence  ont  paru  dans  cette  dernière  occa- 
sion, les  justificatives  n’en  sont  pas  moins  vraies,  ni  les 
ingrats  moins  ingrats;  en  vérité,  cela  ne  se  doit  point  con- 
fondre , et  même  vous  voyez  présentement  que  ces  bons 
gouverneiu's  n’ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  point  encore  revenue  de  mon  étonnement  au 
sujet  de  l’esprit  de  M.  de  Ghaulnes,  et  du  changement  que 
vous  me  dites  y avoir  remarqué  : en  vérité,  je  ne  le  recon- 
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nais  pas;  il  était  tout  un  autre  homme  dans  notre  petit 
voyage;  c’était  votre  génie  qui  le  ressuscitait,  votre  pré- 
sence était  trop  forte,  jointe  avec  les  affaires  de  Rome;  il 
en  était  accablé.  11  y a un  cardinal  vénitien,  nommé  Bar- 
harigo,  évêque  de  Padoue  , qui  avait  plus  de  voix  qu’il  ne 
lui  en  fallait  au  scrutin  pour  être  pape  ; mais  l’accessil  < gâta 
tout;  je  ne  sais  ce  que  c’est;  Je  vois  bien  seulement  que 
c’est  quelque  chose  qui  empêche  qu’on  ne  soit  pape  ; ce- 
pendant il  n’y  en  aura  un  que  trop  tôt;  je  me  promène 
souvent  avec  cette  triste  pensée. 

J’aime  tout-à-fait  les  louanges  naturelles  de  Coulanges 
pour  Pauline;  elles  lui  conviennent  fort,  et  m’ont  fait 
comprendre  sa  sorte  d’agrément,  bridé  pourtant  par  des 
gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nez  mal  à propos  : si  ce  comte 
avait  voulu  ne  donner  que  ses  yeux  et  sa  belle  taille,  et  vous 
laisser  le  soin  de  tout  le  reste,  Pauline  aurait  hrùlé  le 
monde  2.  Cet  excès  eût  été  embarrassant  : ce  joli  mélange  est 
mille  fois  mieux,  et  fait  assurément  une  aimable  créature. 
Sa  vivacité  ressemble  à la  vôtre;  votre  esprit  dérobait  tout, 
comme  vous  dites  du  sien  ; voilà  une  louange  que  j’aime. 
Elle  saura  l’italien  dans  un  moment,  avecune  maîtresse  meil- 
leure que  n’était  la  vôtre.  Vous  méritiez  bien  une  aussi  par- 
faitement aimable  fille  que  celle  que  j’avais  : je  vous  avais 
bien  dit  que  vous  feriez  de  la  vôtre  tout  ce  que  vous  vou- 
driez, par  la  seule  envie  qu’elle  a de  vous  plaire;  elle  me 
parait  fort  digne  de  votre  amitié.  Me  revoilà  seule;  mon 
fils  et  sa  femme  sont  encore  à Rennes;  ma  femme  de 
Vitré  s’en  est  allée;  je  suis  fort  bien  , ne  me  plaignez  pas. 
Mon  fils  attend  Af.  de  La  Trémouille,  qui  vient  incessam- 
ment. Il  est  avec  ce  maréchal  {d'Estrées)  comme  avec  un 
homme  dont  il  est  connu  ; il  joue  tous  les  soirs  au  trictrac 

' L’arrivée  des  cardinaux  français  cl  du  duc  de  Chaulncs  à Rome , avec 
le  liirc  d’ambassadeur,  cl  beaucoup  d’argenl.  {A.  ü.) 

< Mol  de  Tréville  sur  madame  de  Grignan,  lorsqu’elle  parul  à la  cour 
dans  loul  l’éclal  de  sa  branlé.  (A.  G.) 
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avec  lui.  Tout  brille  de  joie,  à Rennes , du  retour  du  par- 
lement , qui  sera  le  premier  de  décembre  ; les  états  s’ou- 
vriront le  22  de  ce  mois;  le  maréchal  a des  manières 
agréables  et  polies;  les  Bretons  en  sont  fort  contents;  ou 
aime  le  changement  : voilà , ma  très  chère , tout  ce  que  je 
sais.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  solitude,  je  ne  la  hais 
pas  ; ma  belie-fllle  retiendra  incessamment.  J'ai  soin  de 
ma  santé;  je  ne  voudrais  point  être  malade  ici  ; quand  il 
fait  beau , je  me  promène;  quand  il  fait  mouillé,  quand  il 
fait  brouillard , je  ne  sors  point;  je  suis  devenue  sage  : 
mais  vous,  la  reine  et  la  cauge  efficiente  de  la  santé  des 
autres,  ayez  soin  de  la  vôtre,  reposez-vous  de  vos  fatigues, 
et  songez  que  votre  conservation  est  encore  un  plus  grand 
bien  pour  eux  que  celui  que  vous  leur  avez  fait. 

Madame  de  Mouci  > a encore  donné  à son  frère  une 
belle  tapisserie  de^  ces  Beilièvres , de  la  décollation  de 
S.  Jean,  qui  vaut  deux  mille  pistoles.  Qu’elle  est  heureuse 
de  pouvoir  faire  de  si  beaux  présents!  Je  trouve  que 
M.  de  Grignàn  donne  de  fort  bons  ordres  contre  les  mal 
convertis.  Vous  aurez  donc  M.  de  Vins  dans  votre  voisi- 
nage ; son  grand-père  ^ y brillait  beaucoup  autrefois.  On 
dit  ici  que  Le  roi  d’Angleterre  a battu  M.  de  Scbomberg  : 
j’en  douterai  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  en  soit  venue  à 
Saint-Germain. 


) « Cétail,  dit  Saint-Simon,  une  dévoie  de  profession , dont  le  guindé, 
« raffeclé,  le  ton  et  les  manières,  étaient  fort  semblables  i celles  de  son 
« frère.  » {OEuvre*  de  Saint-Simon,  tome  X,  page  60  ) 

* Hubert  de  Vins  s'étalt  rendu  recommandable  dans  le  parti  de  la  ligue 
en  Provence  et  en  Dauphiné.  (Voÿez  les  Mimoiree  de  Castelnau,  pag.  606 
et  suiv. , tome  II,  Bruxelles,  17SI.)  (P.) 
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